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ARTS CHIMIQUES. 

1. PROCléDÉ INDIQUÉ PAR M. BrARO POUR RECONNAITRE IMMÉDIA- 
TEMENT LES PIERRES QUI NE PEUVENT RESISTER A LA GELEE. 

[Annales dé Chim, et de Phjrsiq,; juin 1826 , p. 160.) 

Ce procédé consiste à faire bouillir, dans de l'eau- saturée 
à froid de sulfate de soude, des échantillons, taillés on cubes, des 
pierres que Ton veut essayer; au bout d'une demi-heure d'ébul- 
lition , on les enlève et on les- suspend isolémait au-dessus de 
petits vases qui sont remplis de la dissolution dans laquelle ils 
ont bouilli, et qui ne doit contenir aucun corps étranger en sus- 
pension. 

Au bout de 24 heures, les cubes se recouvrent d'une efflores- 
cence saline, on les retrempe dans le liquide et l'on répèle plu- 
sieursfois celte immersion. On remarque que les pierres geUves 
éprouvent une altération sensible, c'est-à-dire qu'elles laissent 
dans le liquide des fragmens , que le cube a perdu ses angles et 
ses vives arêtes. On peut donc juger comparativement diverses 
espèces de pierres. L'opération est entièrement achevée au bout 
de cinq jours. 

2. Description d£S méthodes employées pour la fabrication 
DU laiton ; par MM. Troost et Lesuevr. ( ^ew^Harmonjr 
Gazette ; avril 1827.) 

MM. Troost et Lesueur ont fait, dans le courant de 1826, 
un voyage pédestre dans plusieurs provinces des États-Unis, 
dans le but de visiter les principales mines qu'elles renferment. 
Ils se sont convaincus , dans cette espèce de reconnaissance, que 
le zinc, qui forme l'une des parties constituantes du laiton, était 
fort abondant dans les mines de l'État de Missouri. Et comme 
Ton savait déjà depuis long-temps que le cuivre (l'autre principe 
constituant de cet alli«nge ) était également répandu avec pro- 
fusion près du lac supérieur, ils ont pensé faire une chose utile 
à leur pays en attirant l'attention des propriétaires des mines 
. E. ToftiE XI, i 
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sur TavâDtage qu'il y aurait à élever des usines à laiton. Pour 
donner une idée des avantages de cette fabrication, les auteurs 
dé ce voyage ont tracé une description ^très-succincte des pro* 
cédés employés dans le travail du laiton , à Holywell en Angle- 
terre, à Goslar en Saxe et à Stolborg près d* Aix-la-Chapelle, 

D. 
3. Minerai de fer. 

On lit dans le Journal de la Belgique : <t On parle beaucoup 
de la découverte récemment faite dans les houillières de Dour 
- (province du Hainaut) , d'un minerai de fer carbonate , de la 
niéme nature que celui qu'on exploite si avantageusement dans 
le Staflbrdshire et le pays de Galles. Il parait qu'une maison 
de Pans vient d'acquérir cette concession pour se mettre à la 
tête d'une société dont le but est d'élever de hauts fourneaux à 
l'anglaise. M. Thomas Nodier, chef de cette maison, a été reçu 
par le Koi , et lui a proposé , dit^jn , de s'intéresser dans cette 
importante opération, qui va répandre abondamment ,. dai^ 
cette partie du Hainaut , une matière première qu'elle ne peut 
se procurer 9 aujourd'hui même encore, qu'à des prix fort éle- 
vas. (Moniteur universel; 27 nov. i8a8«) 

4. Couleur jaune des fleurs de la pomme de terre; par Sir 
John Sinclair. (£xtr, d'une lettre de l'auteur à Sir G. Cayley.) 

« J'ai récemment découvert que les fleurs de la pomme de terre 
produisent les plus belles teintes ; je vous en envoie , ci-joint , 
un échantillon. 

« L'enlèvement de ces fleurs , indépendamment des couleurs 
qu'elles donnent, offre cet autre avantage, qu'il empêche la 
formation de la boulette de la pomme de terre ; ce qui améliore 
grandement la qualité de ce tubercule. » 

5. Procéda de teinture en Chapeaux; par M. F. L. Pighard. 

(Industriel; déc, i8a8 , p. 4*3.) 

Pour réussir dans Tart de la teinture en chapeaux, il faut, 
avant tout, abandonner les quartiers trop resserrés, où l'air 
pénètre difficilement, et créer un établissement dans un lieu 
vaste, aéré, près de la rivière. J^ saison, l'air, l'eau, l'emplace- 
ment, la disposition des chaudières, la qualité des chapeaux | 
influent d'une manière toute particulière sur la beauté, l'éclat 
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et la durée du noîr. Cestdans les mois de septembre et octobre 
querôn fait les plus belles teintures; les temps trop chauds , 
orngeux ou pluvieux ne conviennent pas. M faut un air doux et 
tempéré. Remédier aux vicissitudes de l'atmosphère 9 en dispp* 
sant Tatelier de manière à ce que Tair ambiant soit continuelle- 
ment dans les conditions les plus favorables, est donc la pre- 
mière chose dont on doive s'occuper. 

L'emplacement doit être vaste ; l'endroit où Ion évente, «on- 
' venablement placé. L'eau de pluie ou de rivière est préférable; 
cependant, au moyen d'une préparation préliminaire, j'ai em- 
ployé avec avantage l'eau de puits et de source. De tous les in- 
grédiens employés pour teindre les chapeaux , le gallate de fer, 
le sulfate de cuivre et les bois de Campéche sont seuls usités ; 
encore parviendrai-je sans doute avant peu à teindre s^nsbois. 
Leç goi^mes ne servent qu'à faire de la boue et empêchent Les 
parties colorantes de s'appliquer sur l'étoffe. Teindre indistinc- 
tement dans un même bain et au même degré de chaleur des 
chapeaux de qualités et de fabriques différentes est une des 
grandes fautes commises tous les jours. Lorsqu'un chapeau a 
pris du gros et que ses poils se trouvent pliqués, on doit le 
inettre dans une légère eau de potasse et le laver ensuite. 

S'il a perdu de son noir , on peut le remettre en chaudière 
sans inconvénient. On ferait bien de dccreuser les chapeaux fins 
^9vant de les teindre. On peut mettre en teinture avec des formes 
en psier, et éviter ainsi de casser les arêtes ou d'arracher les 
bords. Aux chaudières rondes , on peut en substituer d» Ipa- 
gue§; mettre le§ chapeaux dans une roue en cuivre, f^ite à jour, 
dont une moitié baignerait dans la cuve et l'autre moitié serait 
exposée à un courant d'air, de manière à ce que moitié des 
chapeaux put s'éventer pendant un temps donné, tandis que 
l'autre moitié se teindrait, et vice vend. Au moyen d'un engre- 
nage, un seul homme pourrait faire mouvoir une roue conte* 
nant 40c chapeaux. Par ce procédé , les chapeaux ne seraient 
plus en contact avec le fond de la cuve, on pourrait les agiter 
dans le bain et à l'air en même temps, en imprimant un mou- 
vement à la roue : on aurait une grande économie de temps , et 
on obtiendrait un plus beau noir, car les chapeaux suspendus 
et agités dans l'air prendraient beaucoup plus d'oxigène que sur 
le paivé où on les jette ordinairement, 

I. 
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Procédé que j'emploie pour teindre loo chapeaux. 
Préparation préliminaire. 
Faire bouillir, pendant 2 heures, dans une chaudière de 
cuivre chargée d'une quantité d'eau sufBsante : ^ 

Noix de Galle concassée 6 livres. 

Bois de Caœpcche 5o livres. 

Piétoge en bleu. 
Lorsque ce bain , que j'indiquerai par le n® i , sera préparé, 
on en mettra la moitié dans une autre chaudière : après y avoir 
ajouté 20 liv. de vitriol bleu, on y passera les chapeaux pendant 
~ d'heure , on abattra pendant i heure \ , on passera encore 
f d'heure, on relèvera pendant ^ heure. 

Emploi du pyrolignate de fer. 
On verse dans la chaudière un tiers de ce qui reste du bain 
n** 1 , 3o litres de pyrolignate de fer , on couvre le feu , on re- 
met en chaudière, on passe pendant J d'heure, on abat pen- 
une heure -J-, on relève, on évente f heure. On rafraîchit de 
nouveau avec le 2® tiers restant du bain n** i , on chauffe à 
75°, on ajoute i5 litres de pyrolignate <Je fer, on met les cha- 
peaux pendant 1 heure | en chaudière , ou évente f heure. On 
remet en chaudière pendant une heure, on évente -f heure. On 
rafraîchit de nouveau avec le restant du bain n® i, on fait 
chauffer à 75°, on ajoute 5 litres de pyrolignate de fer, on met 
les chapeaux pendant i heure en chaudière,, on évente. On re- 
met en chaudière pendant i heure ~. On relève pour laver à 
Feaù courante. On sèche à l'étuve , on met sur forme et on lustre. 
Dans un prochain cahier, nous ferons connaître les nouveaux 
résultats que l'auteur aura obtenus. 

6. Sur le sel marin iiAFFiirÉ de M. Park.es. — Rapport fait par 
M. Payen. {Bulletin de la Soc, d'Encouragement ;]m\\et 1828, 
p. 228.) 

L'appareil employé par ce fabricant, utilisant la chaleur or- 
dinairement perdue dans la fabrication du coke, est disposé de 
manière à économiser le plus possible la main d'oeuvre; à peine 
faut-il un homme de plus pour obtenir 1,000 à 1,200 kilogr. de 
sel raffiné. 

Nous pensons donc que le procédé pour lequel M. Parkes a 
obtenu un brereS d'invention , est à la hauteur des applications 
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actuelles, et qu*cn continuant à le suivre avec les mêmes soins , 
cet habile manufacturier offrira toutes les garanties désirables 
aux administrations , consommateurs ou négocians qui se feront 
livrer directement à cette usine. Il parviendra, sans doute, a 
vaincre ce préjugé populaire qui, supposant une altération due 
au raffinage, fait préférer le sel gris au sel blanc; beaucoup de 
consommateurs, en effet, "ne savent pas que le sel pur, qui 
seul produit la saveur salée agréable , est blanc et ne doit sa 
coloration dans le sel gris qu'à de Targile ferrugineuse, sorte 
de boue insipide ; qu'enfin les hydrochlôrates de chaux et de 
magnésie , contenus en petite proportion dans le sel impur, lui 
communiquent un goût amer et désagréable. 

7. Sur la. Tannerie. 

Un tanneur de Bern-Castel , sur la Moselle, nommé Rapedius, 
vient de découvrir une nouvelle espèce de tan , propre à la 
confection des cuirs; c'est la plante connue sous le nom de Myr- 
tile ( Vaccinium Myrtilus ) , que l'on recueille de préférence au 
printemps, parce que, dans cette saison, elle se dessèche plus 
facilement , et se prête mieux à la mouture. Trois livres et \ de 
ce tan suffisent pour fabriquer une livre de cuir ; tandis qu'il 
faut six livres' de tan de chêne pour produire la même quantité 
de cuir. Par ce nouveau procédé, les tanneurs peuvent gagner 
quatre mois sur le temps nécessaire pour la fabrication des 
cuirs forts. La Commission nommée à Trêves pour examiner le 
cuir qui en est résulté, a constaté que jamais on n'en avait vu 
d'aussi bon; que chaque paire de souliers pourrait durer deux 
mois de plus qu'avec du cuir ordinaire; que la peau du cou, qui 
se prête difficilement à la main d'œuvre , devient forte et élas- 
tique comme celle des autres parties. La myrtile ne doit pas 
être arrachée, mais coupée avec une serpe, afin d'obteiiir la 
reproduction de la plante l'année suivante. Coupée, l'humidité 
ne plus la détériorer, ce qui n'est pas le cas du tan ou de l'é- 
corce de chêne, qui perd dix pour cent de sa valeur à être 
mouillé. [Kunst und Gcwerhehlatt, — ^ouv. journal de Paris; 
17 août 1828). 

8. Sucre de pomme de terre obtenu cristallisé. 
M, J. B. MoUerat, à Pouilly-sur-Saône , propriétaire d'une 
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manufacture de produits chimiques , a fait voir dernièrement 
à des étrangers et négocians qui ont visité son établissement, 
dû sucre de pomme de terre en cristaux très-déterminés , par- 
faitement semblables à du sucre candi bien blanc. Il n*y avait 
pas encore a4 heures que ces cristaux avaient été recueillis dans 
des cristallisoirs disposés -pour les obtenir. Ce perfectionne- 
ment est d'une haute importance pour l'art de la vinification. 
( Courrier- français ; 20 octobre 1828 u 

9. Progrès de l*art de fabriqtter des Vihs avec ié siro* de 
fécule; par M. Lampaduis. [Joum.fiir Techn. Uhd àskonoih: 
Chemie; n® 4 , i8a8^ p. 38i.) 

L'auteur s'est beaucoup occupé d^ cette préparation artifi- 
cielle du vin, dans l'intérêt des peuples du Nord. 

Dans ce nouveau mémoire il traite la question économique 
de la préparation de la fécule de pomme de terre, du sirop , et 
du vin qu'il compose de la manière suivante : 
72 livres sirop de fécule. 
5 — de groseilles. 
5 — dé cerises douces. 
5 — d'airelles. 
Et il obtient de ce mélange un eimer, seau, de vin fort , et r6 . 
bouteilles de vinaigre, qui n'exigent que 2 journées de travail 
'' d'un ouvrier. D. B. F. 

10. Examen des cristaux pri^sentés a l'Académie par M. Cat 
GNiARD de Latour , supposés être du carbone pur cristallisé; 
par MM. Thénard, Dumas et Caghiard de Latour. 

Les expériences ont été faites à l'École polytechnique. 

Les cristaux présentés à l'Académie étaient de deux espèces ; 
les uns, incolores et transparens , présentaient des propriétés 
physiques très-analogues à celles du diamant; les autres consis- 
taient dans une poudre brune cristallisée, très-dure. Les cris- 
taux transparens, semblables aux diamans, ont été trouvés sen- 
siblement moins durs que ce dernier corps ; ils sont rayés par 
lui , mais ils sont plus durs que le cristal de roche. 

Pour obtenir de nouvelles notions sur leur nature, il conve- 
nait d'en tenter la combustion. Le diamant brûle, comme on 
sait, sans résidu; et la quantité d'acide carbonique qu'il forme ^ 
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doit être telle , qn*oti puisse y reconnaître un poids de carboné 
égal au poids du diamant soumis à l'expérience. 

Les cristaux transparens de M. Cagniard de Latour, soumis à 
Taction de la chaleur la plus intense, n'ont pu être brûlés. Sou^ 
mettant alors ces cristaux à l'action des acides et des alcalis, les 
commissaires ont reconnu que c'étaient des silicates. « Les cris^ 
taux obtenus par M. Cagniard de Latour, n'en sont pas moins, 
continue M. Thénard , des pierres artificielles très- précieuses, 
dont la découverte est due à M. Cagniard de Latour. » 

Ce savant, dont l'Académie a apprécié depuis longtemps le 
mérite, amis plus d'empressement encore à faire connaître à 
l'Académie la véritable nature des produits qu'il lui a présen» 
tés, qu*il n'en avait mis à divulguer une découverte, de la réa- 
lité de laquelle il n'avait encore pu s'assurer d'une manière 
satisfaisante. L'Académie sait, en effet, que sans une circon*- 
stance tout à fait fortuite, la présentation de M. Gannal, 
M. Cagniard de Latour ne se serait pas décidé à divulguer des 
résultats dont il avait jugé pinident de faire un mystère. 

M. Arago annonce qu'il n'a pu encore se livrer à l'expérience 
qu'il méditait sur l'angle de réfraction des cristaux de M. Ca- 
gniard de Latour. La difficulté d'obtenir ces cristaux snflisam'- 
ment polis Fa arrêté. Il se livrera , dès qu'il le pourra , à cette 
expérience dont le résultat devra venir à l'appui de celles de 
M. Thénard. 

Heste à examiner la poudre des petits cristaux bruns , très- 
durs, qui paraissent des corps très^ntéressans k examiner. 
Cette poudre, vue à la loupe, paraissait formée de fragmens 
scoriformcs, sans apparence cristalline; elle rayait le verre for- 
tement et facilement. Cependant elle n'usait point le diamant 
d'après les essais faits par M. Cagniard de Latour. Chauffée Au 
rouge naissant avec le contact de l'air, elle paraissait éprouver 
peu d'altération; seulement, sa nuance devenait un peu plus 
claire. Après avoir été soumise à cette épreuve, elle rayait en- 
core le verre avec la méiae facilité qu'auparavant. 

Quatre-vingt deux milligrammes de cette poudre, préalable- 
ment chaufTée au rouge pour en expulser toute l'humidité, ont 
été mis dans une capsule de platine , qui a été portée au milieu 
d'un tube de porcelaine ; celni-ci a été mis en communication 
avec deux gazomètres, à moitié remplis d'oxigéne. Le tube étant 
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chaoffé au rouge presque blanc , on a fait -eirculer dans son 

intérieur le gaz oxîgène pendant une heure et demie. 

L'expérience étant terminée, on a trouvé que la poudre 
avait perdu quarante milligrammes de son poids , et que le gaz 
contenait vingt pour cent d'acide carbonique. Le volume de 
cet aeide , toute correction faite , représentait 39 milligrammes 
et demi de carbone, c'est-à-dire une quantité correspondante 
à celle que la poudre contenue dans la capsule avait perdue. 
Cet accord ne permet pas de douter que les da milligrammes de 
-matière contenaient réellement 40 milligrammes de carbone. 

Les 4 2 milligrammes restans consistaient en une matière lé- 
gèrement frittée , d'un brun rouge. Ce résidu ne rayait plus le 
verre; il était formé d'alumine et d'oxide de fer avec des traces 
'd^ silice et d'oxide de manganèse; composition qui rapproche 
cette substance de 1 emeril ordinaire. 

M. Dumas et M. Thénard pensent que ce produit, qui leur a 
été remis par M. Cagâiard de Latour, était formé de charbon or- 
dinaire enveloppé d'une scorie dure analogue aux scories de 
forges. 

Qn s'explique ainsi pourquoi le charbon n'a pu brûler étant 
chauffé au ronge naissant avec le contact de l'air; en effet, il se 
trouvait enveloppé d'une matière vitreuse qui le préservait du 
•contact de l'air, et la température n'étiiit pas assez élevée pour 
qu'il pût réagir sur les oxides contenus dans cette scorie. 

On s'explique également bien comment le charbon a brûlé 
dans le tube de porcelaine. Alors, en effet, la température était 
plus élevée, il a pu réduire les oxides qui l'entouraient, et 
ceux-ci se sont réoxidés par l'action du gaz oxigène ambiant. 

On conçoit de même que le gaz employé n'a pas dû changer 
de volume, puisque les oxides préexistans ont été reproduits 
après avoir été décomposés. 

Enfin , on n'est pas plus embarrassé pour comprendre com- 
ment il se fait que la matière qui rayait le verre avant la com- 
bustion, ne le rayait plus ensuite; et. on peut très-bien expli- 
quer ce fait sans admettre que cette propriété soit due au char- 
bon. En effet, si elle appartenait à la scorie, elle a dû la per- 
dre par cela même que les oxides qui la composaient ont été 
réduits par le charbon. Cette scorie a été désagrégée; les oxides, 
en se reformant, sont restés isolés et pulvérulens j et n'ont pu 
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reprendre la dureté qui appartenait à la combinaison primitive. 
'A la vérité, M. Cagniard de Latour est plus disposé à penser 
que la poudre analysée était formée d'un composé de carbone 
et de ces oxides qui constituaient le résidu de la combustion. Il 
assuré que cette poudre lui a présenté de petits cristaux nom^ 
breux et homogènes» indiquant une combinaison réelle; mais, 
dit M. Thénard, comme un pareil composé, quoique possible, 
est encore sans exemple, il si-mble que cette conséquence ne 
peut être admise qu'après des recherches plus nombreuses et 
plus variées. Ce serait une découverte réelle et fort curieuse. 
Aussi M. Cagniard de Latour sepropose-t-il d'en mettre bientôt 
de plus grandes quantités sous les yeux de l'Académie , et alors 
il sera facile de déterminer le mode d'union des matières que 
nous y avons reconnues. 

En attendant, l'objet principal de ces essais se trouve rempli , 
quoique , sous d'autres rapports , ils laissent à désirer. Mais on 
concevra que la petite quantité de matière dont nous avons pu 
disposer ( quantité qui s'élevait à peine à deux grains ) , ne nous 
a guère permis d'aller plus lom. 
^ On peut néanmoins conclure avec certitude : 

1^ Que cette substance n'est pas du diamant pur, puisqu'elle 
laisse en bmlant la moitié de son poids d 'oxides métalliques. 

2** Qu'elle n'est point formée d'un mélange de diamant pur et 
de 'cçs oxides, puisque, encore bien qu'elle use le verre, elle 
n'use point le diamant, et que d'ailleurs la loupe n'y fait recon- 
naître aucune parcelle cristalline. 

y^ Et enfin, qu'elle paraît plutôt formée de charbon divisé, 
enveloppé d'une pâte de scories ferrugineuses; quoique, à la 
rigueur, on peut dire que c'est un composé formé de carbone , 
d'alumine, d'oxide de fer, de silice et d'oxide de manganèse, 
comme le pense M. Cagniard de Latour. Mais cette opinion, 
ainii qu'on Ta déjà dit , demanderait à être démontrée. ( Com- 
munication faite à l'Académie royale des Sciences). 

J. de F. 

iT. Recherches suk l'action i>u phosphore mis^ en contact 

AVEC LE carbone DE SOUFRE POUR EN SÉPARER LE CARBONE PUR 
OU DIAMANT. 

M. Gannal, dans l'intention de s assurer £,'il ne pourrait pas 
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séparer le carbone pur de son union avec le soufre, plongea 
dans du carbure de soufre rectifié de petits cylindres de phos- 
phore bien pur. Il reconnut aussitôt que le phosphore se coiti- 
binait avec le soufre, et que le carbone, mis à nud, s'en séparait, 
tantôt sous forme d'une poudre blanche qui réfractait fortement 
la lumière , tantôt sous forme de petits cristaux jouissant de U 
même propriété, et susceptibles de rayer les corps les plus 
durs; en un mot, présentant toutes les propriétés du diamant. 
Voici le détail des expériences entreprises par M. Cannai , à ce 
sujet, 

«'Si Ton introduit, dit l'auteur, plusieurs bàtonS de phos- 
phore dans un petit matras contenant du carbure de soufre 
recouvert d'une couche d'eau , l'on remarque qu'au moment oh 
le phosphore se trouve en contact avec le carbure , il se fond et 
se précipite à l'état liquide au fond du matras. La masse se 
trouve alors partagée en trois couches distinctes. 

La i^* est formée d*eau pure; la a* de carbure de soufre; la 
3* de phosphore liquéfié. 

Si on mêle ces liqueurs par l'agitation , le mélange devient 
laiteux, et, par le repos, il se sépare en deux couches: la supé- 
rieure est de l'eau, et l'inférieure se trouve être du phosphore 
pur; entre ces deux couches, l'on remarque une couche très- 
mince d'une poudre blanche qui , lorsqu'on expose les matras 
aux rayons solaires, offre toutes les nuances du prisme, et pa- 
raît formée d'une multitude de petits cristaux. 

« Voulant obtenir des cristaux plus volumineux , j'introdui- 
sis , ajoute M. Gannal , dans un matras placé dans un endroit 
bien abrité, huit onces d'eau, autant de carbure, de soufre et 
de phosphore. Après avoir opéré comme dans l'expérience pré- 
cédente, il s'était formé, après un jour de repos, entre les deux 
couches précitées, une pellicule très-mince de poudre blanche 
qui présentait , çà et 1»\, plusieurs bulles d'air, et divers centres 
de cristallisation formés, les uns par des aiguilles ou des lames 
très-minces , et les autres par des étoiles. Au bout de quelques 
jours, cette pellicule augmenta graduellement d'épaisseur; en 
même temps , la séparation des deux liqueiurs devint moins 
nette, et, après trois mois, elles semblaient ne plus en former 
qu'une. Un mois après, ne s'opérant plus aucun changement 
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ntftâble dans là lîtitieur, je la filtrai à travers uiie peau de cha- 
mois, que je plaçai ensuite sous une dloche de verre dont j'avais 
soin de renouveler Tair de temps en temps. Au bout d*un mois, 
cette peau pouvant être maniée sans inconvénient , fut remise 
dans $es plis , ensuite lavée et séchée. Ce fut seulement alors 
que j^sPus examiner 4a substance cristalline qui s'était déposée 
à sa surfi^ce , laquelle, exposée aux rayons solaires, réfléchissait 
toutes les nuances de rarc-en-ciei. 

« Vingt de ces cristaux étaient assez gros pour être enlevés 
ayec la pointe du canif ; trois autres étaient de la grosseur d'un 
grain de millet; ils furent remis à M. Champigny, directeur des 
ateliers de joaillerie de M. Petitot , qui les examina soigneuse* 
ment et se convainquit; i** qu'ils rayaient l'acier; 7? qu'att«un 
autre métal ne pouvait les rayer; 3*^ que l'eau en' était pure; 
4** qu'ils répandaient l'éclat le plus vif; en un mot, M. Cham- 
pigny me déclara que c'était de véritables étincelles de diamant. 
Ayant examiné quelques-uns des cristaux à la loupe , je recon- 
nus qu'ils avaient une forme dodécaèdrique qui est une de celles 
qu'affecte le diamant. » 

Il eût été à désirer que l'auteur eût brûlé quelques-uns de 
ces cristaux dans le gaz oxigène , afin de se convaincre si ce 
produit n'eût donné que du gaa carbonique pur; cette expé- 
rience eût imprimé un nouveau degré de certitude à sa décou- 
verte. Depuis la lecture du travail de M. Gannal, M. le baron 
Cftgniard Delatour a adressé une note à l'Académie sur la for«- 
mation du diamant, qu'il a opérée par d'autres moyens que 
l'auteur. Voyei à ce sujet le compte rendu des séances de l'Insti- 
tut JVLIA DS FOKTBKBLLS. 

la. Suà LA CONDENSATION DU GAZ DU CHARBON. {^Londoîl joum, 

of arts ; ]m\\, 1828, p. 201 ). 

L'auteur, M. Tait , ingénieur civil , vient de faire à Ayr, en 
Ecosse, l'application de l'idée qu'il a eue de purifier le gaz par 
ce qu'il nomme une condensation plus parfaite, c'est-à-dire, 
en l'amenant à la température la plus basse possible. Il lui en- 
lève par là toutes les parties oléagineuses , et l'hydro-sulfate 
d'ammoniaque. Il a fait construire un condenseur d'après ces 
principe* H. D. 
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i3. Paocede pour bronzer les médailles et les statues dk 
CUIVRE. ( Journ, iles connaiss, usuelles ; n^ 44> 1828, p. 6Q.) 

Pour donner à divers objets la teinte et le coup d'oeil qu'on 
remarque dans les bronzes antiques, il faut mélanger 4 grammes 
de muriate d'ammoniac et i gramme d'acide oxalique dans i 
pinte de bon vinaigre ; après avoir bien nétoyé le métal, on le 
frotte au moyen d'une brosse avec cette dissolution , dont on 
ne prend qu'une très-petite quantité à la fois. Lorsque la disso« 
lùtion devient sèche par le frottement, on en prend de nouvelle, 
et on recommence jusqu'à ce que le métal ait acquis le degré 
de teinte qu'on désire lui donner. Pour rendre l'opération plus 
expéditive , on peut la faire au soleil ou au-dessus d'un poêle 
échauffé. 

14. Application du Colorimètre de M. Houton Labillardiere 
A l'évaluation des propriétés décolorantes des charbons. 
( Industriel ; septembre 1828 , p. 27 r. ) 

Cette application est une conséquence naturelle du principe 
sur lequel est fondé cet instrument. Ainsi, pour s'en servir pour 
. l'usage en question , il suf&rait^ d'opérer sur des poids égaux 
d'un même sucre , avec des poids aussi égaux des diverses sor- 
tes de charbons que l'on voudrait essayer ; il faudrait en outre 
avoir la précaution de dissoudre le sucre dans des poids égaux 
d'eau , et d'en mettre ensuite des' volumes égaux dans des tubes 
colorimétriques. Si les charbons jouissent des propriétés déco- 
lorantes inégales, il est évident que les teintes seront inégales, 
et que l'on pourra obtenir des teintes égales en ajoutant de 
l'eau au liquide le plus coloré. Lorsque cette égalité sera établie, 
si l'on compare le volume des liquides, l'on conçoit que leur 
rapport sera inverse des propriétés décolorantes des charbons 
qui auront servi à les traiter. On aura donc par-là même la re- 
lation qui existe entre la valeur décolorante des charbons mis 
en expérience. 

i5. Sur le verre soluble du docteur Fuchs contre les dan- 
gers d'incendie; par Lampadius. [fourn.fùr Tech, und œho- 
nom, Chemie; n^ a, 1828, p. 11 5.) 

L'auteur signale un inconvénient du verre soluble proposé 
par M. Fuchs contre l'incendie. 
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Cet inconvénient est dans la propriété que possède ce com- 
posé de s*effleurir à l'air et de s'écailler. Il propose un autre en- 
duit pour remplir le même but, et cet enduit est formé de 
matière caséeuse , i p. 
chaux éteinte, i p. 

sable fin, ip. 

Ces matières sont broyées et mélangées avec de l'eau en con- 
sistance de pâte fluide , pour être appliquée sur les matériaux 
que l'on veut prémunir contre les invasions de l'incendie. 

D. B. F. 

16. Fabeication du veeee opaque ou LAITEUX. [Joumul des 

connaissances usuelles ; n^ 41 9 1828, p. 212.} 

On recommande l'addition du charbon animal au mélange 
en fusion dans le creuset. La propriété du charbon animal dans 
cette opération est due au phosphate de chaux. D. B. F. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

17. Sue la fabrication du Sucre de betteraves; par M. de 

Beaujeu. Mémoire lu à l'Acad. roy. des sciences. 
L'auteur , propriétaire à Rimatard ( dép. de l'Orne ) , a , de- 
puis i5 ans, perfectionné sans cesse les procédés de cultures, et 
les machines nécessaires à la production et à l'exploitation de 
celte racine. Il est venu à bout de conserver pendant un an la 
pulpe, si utile pour nourrir les troupeaux. Il prouve de nou- 
veau, comme il l'a établi dans deux mémoires lus en 1827 , 
qu'il faut joindre l'exploitation agricole à la sucrerie; que le 
procédé des colonies , amélioré par l'emploi du charbon ani- 
mal , est préférable , sous le rapport de l'économie en capi- 
taux, bâtimens, intérêts de fonds, etc., au procédé d'Achard, 
suivi par M. Crespel et autres , c. à d. l'emploi de l'acide sulfu- 
rique et de la cristallisation lente à l'étuve. Il établit , par des 
calculs sur les manufactures de sucre, que le produit tiré de la 
betterave doit être celte année de 5 à 6 millions de kilogrammes. 
Il montre l'avantage de cette industrie , qui permet de retirer 
par an 35o à 400 francs nets d'un demi-hectare de betteraves ; 
son influence sur les progrès de l'agriculture , en opérant par- 
tout où elle sera adoptée^ l'alternement des plantes pivotantes 
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et des céréales. Il finit par émettre le vœu quç le goiiyeme- 
meut ou une société de capitalistes établissent près de Paris une 
ferme- modèle, où Ton fera tous les essais propres à perfection- 
ner la culture de cette racine , les procédés et les machines né- 
cessaires à râper, presser, évaporer et cuire le jus, et enfin à 
cristalliser, purger, raffiner le sucre. On formerait par ce moyen 
une pépinière d'élèves, de contre-maîtres, de f^bricans éclairés; 
et, dans moins de dix ans^ la France, ^vec i5o mille hectares 
cultivés en betteraves, se fournirait à elle-même les loo mil- 
lions de kilogrammes qu'elle consomme annuellement, et aurait 
créé sur son sol une nouvelle richesse de la valeur de aoo mil- 
lions. C'est peut-être un des plus beaux monumens de Fappli* 
cation des sciences à l'industrie. {Le Globe; itô juillet i8a8, 

p. 578.) 

18. Extrait d'un rapport du Comité consultatif et des ARts 

ET manufactures, CONCERNANT DIVERSES ESPECES d'hUILES VÉ- 

cÉTALEs PROVENANT DU S^NiÊGAL. ( Annal, marit, et colon,; 
sept. 1828, p. 383.) 

Les huiles végétales provenant du Sénégal, sur lesquelles le 
ministre de U iD^rin^ a provoqué les observations du Comité 
consultatif, sont les suivantes : 

1^ Huile d'Arachide. 

7? Huile de Carapa guianensù* 

3** Huile du Médicinier ( Jatrqpha Curca^), 

4** D'Arachide lavée et filtrée. 

Toutes ces huiles ont été essayées dans ^e^ lampes avec des 
becs de même dimension , comparativement à l'huile de colza 
épurée : elles ot^t présenté entr elles des résultats assez dif- 
férens. 

Le n* a brûle mal et donne une lumière peu intense. Cette 
huile paraît avoir quelque rapport avec l'huile de baleine , et 
pourrait peut-être, à raison de sa consistance, être employée 
dans les préparations de la corroierie. Les n^' z et 3 brûlent 
également bien. L'huile n^ 4 , qui est la même que celle du «^ 
1*', et qui a été seulement lavée et filtrée, donne une lumière 
très- vive et très-inXense, que l'on peut comparer à celle du gaz : 
mais 4ussi il a été employé de cette huile, pendant une heure , 
plus 4^ yo gramittcs; t^is que^ dans uiie lampe de même di'« 
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meusion, alimentée par rhuile de colza épurée, il n'en a été con- 
sommé que 33 grammes. 

Pour avoir des données bien positives sur les avantages que 
peuvent offrir ces huiles dans leur application à Téclairage , à 
la peinture et à la fabrication des savons , il faudrait que S. £• 
le ministre de la marine fit préparer et envoyer en France au 
moins looo kilog. de chacuiie d'elles; et il serait surtout indis- 
pensable y avant de se livrer à des essais plus eu grand , de sa- 
voir à quel prix les loo kilog. de toutes ces Jiuiles reviendront 
franco dans un de nos ports ; car , quelles que soient leurs pro- 
priétés , on ne parviendrait à en obtenir le placement , même à 
qualité égale, qu'autant qu'elles reviendraient à un prix un peu 
moins élevé que celles de coUa, d'oeillette et de Un, que nous avons 
lliftbitude d'employer, et dont le prix moyen est chez nou3 de 
3o à loo piastres les cent kilogrammes. 

L'Arachide, qui est uno. plante de la famille des légumineuses, 
est originaire d'Afrique ; elle est cultivée, dans tous les établisse-* 
mens des Européens entre les tropiques» pour son fruit , connu 
sous le nom de PUtache de terre , qui sert à la nourriture des ne* 
grès. Elle est même cultivée dans quelques parties de l'Espagne^ 
oà ce fruit se mange et donne aussi de l'huile. 

. Signé Molard,Gay-Lussac, Molard ainéy 
Guillard-Senainville. 

19, Perfectionnement dans la phéparation et le refroidis- 
sement DU MOÛT DES substances VEGETALES POUR EN OBTENIR 

DES ESPRITS. Patente à M. Mors. ( Repert. qf patent iment, ; 
sept. 1828, p. 139.) 

L'invention du patenté consiste à. mettre dans une cuve qui 
n*a point de double-fond , le grain ou tout autre substance vé- 
gétale , tel qu'il sort du moulin ^ le son étant luêlé avec lui ; à 
délayer le tout , immédiatement avant l'addition de la levure , 
avec une quantité d'eau froide, telle que la température du mé* 
lange $oit la plus propre possible à la fiermentation ; tempéra- 
ture bien connue des hommes de Fart , et qui dépend de la 
densité du mélange fermentescible. Lorsque la fermentation a 
cessé , on distille comme à l'ordinaire. 

Le rédacteur fait remarquer qu'on trouve dans le Guiiie du 
distillateur f de Jbnas ; la description d*un procédé semblable à 
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celui indiqué dans la première partie de la patente, et que pra- 
tiquent les Hollandais , qui emploient la farine de seigle mêlée 
avec le son. Quant à l'emploi de l'eau froide, il le considère 
comme diminuant la force du moût , en même temps qu'il pro- 
duit l'abaissement de la température. Il pense en outre que ce 
procédé ne peut être utile qu'aux distilleries frauduleuses , où 
la promptitude de l'opération , et le petit nombre de vases cm-, 
ployés pourraient compenser la perte évidente d'une grande 
quantité d'esprit. Boquillon. 

ao. Manière expéditive de fâihe nti bon vinaigre, {/ourn, des 
connaiss. usuelles ; n^ 44> 1828, p.68.) 

On fait chauffer dans un récipient préj)aré pour cet objet et 
jusqu'à ébullition , la quantité de vin que l'on veut convertir en 
vinaigre , et on la verse aussitôt dans un tonneau ordinaire , 
dont on laisse la bonde ouverte. On a, d'un autre côté, un second 
récipient qu'on remplit à moitié de vin chauffé de même. Au 
bout de 24 heures, on mêle la li<|ueur de ce second récipient 
avec celle du premier , et l'on continue ainsi à faire chauffer le 
vin, le laisser reposer , et le mêler, de 24 heures en 24 heures, 
avec le premier , jusqu'à ce que le vinaigre soit fait. Pour le hâ- 
ter et augmenter sa force, on a soin de le tirer souvent et de le 
remettre dans le même vase, et on lui donne la saveur en y 
faisant infuser les plantes ou aromates qui flattent le plus. 

Autre moyen plus prompt et plus économique. — On prend 6 
onces de crème de tartre bien pulvérisée, qu'on arrose et qu'on 
pétrit avec quantité suffisante de vinaigre. On laisse sécher cette 
pâte au soleil ou au four ; puis on la mouille de nouveau avec 
du vinaigre, et on la fait encore sécher; e|i répétant 8 ou 10 
fois , on obtient une poudre suffisamment acide pour convertir 
l'eau en vinaigre. 

Au lieu de crème de tartre, on peut se servir de farine de 
seigle. On en fait un pain qu'on met cuire au feu , et qui , étant 
ensuite réduit en poussière , se met dans le vin pour faire du vi- 
naigre. Ce moyen, toutefois, ne vaut pas le premier avec la crème 
de tartre. 

21. Tailles pour la gravure; par M. Cooke. 
Ce graveur anglais vient d'apporter de Londres une machine 
avec laquelle il fait des tailles contournées et tremblées, pro- 
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prés ù rendre les lignes de fond et les derniers plans dans les 
paysages. Nous engageons les graveurs français à examiner cette 
nouvelle invention. ( Nouv. Joum, de Paris ; 6 mai i8si8. ) 

aa. Patente a Hugues Evans pour provenir le danger au- 
quel PEUVENT ÊTRE EXPOSÉS LES VAISSEAUX, soit qu'îls aillent 
à voile, soit qu*ils aillent par la vapeur. [Lond, Joum, of arts; 
fév. 1828, p. 3i3.) 

L'intention du patenté est de construire dans ces vaisseaux 
un pont supplémentaire très-solide et imperméable à Teau ; 
par ce moyen , Teau de la mer sera toujours exclue d'une par- 
tie du vaisseau, et on aura un local à Tabri de la submersion. 
L'auteur, pour donner à ce pont plus de solidité, propose de 
lui donner la forme convexe dans sa partie supérieure , ainsi 
qu'à sa surface inférieure , et de maintenir toutes ces parties 
avec des barres de traverse; les jointures doivent être dans un 
contact parfait. La partie inférieure peut être partagée par de 
fortes cloisons et former divers compartimens , si le navire est 
de grande dimension. Che...t. 

23. Sur les poteries, les faïences et les grès présentés par 
M. DE St.-Amans. Rapport de M. Pouillet. ( Bidl. de la Soc. 
(rencourag. ; avril 1828, p. 128.) 

M. de St.-Amans a obtenu plusieurs brevets d'imporration 
et de perfectionnement pour la fabrication de ces produits d'a- 
près les procédés anglab. M. Brongniart , directeur de la ma«- 
nufacture roy. de Sèvres, ayant bien voulu mettre h sa dispo- 
sition un four, un petit atelier et des moules, M. de St.- Amans 
a donc pu répéter ks procédés sous ses yeux, et ce sont les piè- 
ces fabriquées à Sèvres qu'il a présentées à la Société d'encou- 
ragement. 

M. Pouillet, dans son rapport, décrit les procédés de M. de 
St.-Amans , et nous les analysons ici pour mettre nos lecteurs à 
même d'établir les différences qui existent entre notre fabrica- 
tion et celle des Anglais. 

Les terres employées pour les poteries sont toujours trop 

pauvres en silice, et on ajoute toujours une certaine cpiantité de 

cette matière aux argiles usitées ; en France, on écrase le quarts 

roulé entre des meules, à sec et en poudre très-fine; en Angle- 

E. ToMB XL a 
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terre ) les cailloux sont pulvérisés dans Teau ; ce procédé, plus 
économique, réunit un avantage encore plus précieux, c'est 
qu'il garantit les ouvriers des maladies causées par les poussiè- 
res qui s'élèvent autour des moulins français. 

Les fours paraissent différer beaucoup, mais le rapporteur 
annonce qu'ils feront le sujet d'un rapport spécial , dont noiis 
nous empresserons de rendre compte. 

Les couvertes de M. de St.-Amans paraissent réunir tous les 
avantages que l'on recherche dans cette opération , l'écueil des 
poteries ; elles ont été soumises à de nombreuses expériences , 
qui attestent leur excellente qualité. M. St.-Amans a présenté 
des grès dont la surface extérieure a reçu au four un vernis 
remarquable qui , en Angleterre , est appelé Smiring; ce veniis 
se donne en jetant sur les parois intérieures du four une com- 
position particulière, très- fusible, et qui, vaporisée, viéiit, à 
l'aide de cinq ou six petites pièces enduites de la même corn-* 
position, placées vers le centre du four, et qui font office de ré- 
flecteurs , se déposer contre les grès, s'y condenser, et former 
un lustre aussi brillant que solide. 

Un brevet d'importation a été accordé à M, de Saint-Amans 
pour le moyen qu'il emploie pour colorer les faïences commu- 
nes. Il a pour cela deux appareils, dont le premier, qu'il appelle; 
pot à engober , a la forme d'une théière , dont le couvercle est 
traversé par un tuyau de plume qui plonge dans la couleur ; 
pendant que la pièce est sur le tour, l'ouvrier souffle par l'ou- 
verture latérale, et la couleur se répand sur la faïence. Il en ré- 
sulte des cercles colorés. Les différentes dispositions des cou- 
leurs, les omemens sont obtenus à l'aide de quelques variations 
dans le travail ; mais le pot à ^igober sert toujours à l'ébauche. 

Le second Sipj^axél , pot à serpentiner , est plus triangulaire^ 
il porte 3 compartimens et contient 3 couleurs différentes; en 
inclinant cet appareil , les trois couleurs , à Taide d'une issue 
cofltniuDe, tombent sur la pièce, qui tourne lentement , et pro- 
^ise&t ainsi l'effet que se propose le fabricant 

Pour éviter de chauffer de nouveau la faïence qui a reçu une 
impression sous couverte, afin de brûler ou de volatiliser les 
huiks , M. de St.-Aaians a deux procédés; le rapporteur &*iii- 
lUqœ que celui qui consiste à saponifier les huiles. L'autre est, 
à ce qu'il parait, d'une simplicité remarquable. 

L'impression sur couverte se fait au ttioyen de la gélatine. 
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Tous ces produits , et un autre auquel oa doime le nom de 
porcelaine ^e fer, et qui est une faïence fine nodumée par le« 
Anglais Jron-âtone, sont obtenus avec des terres indigènes^ 
9iosi que des grés de diverses couleurs. Ils ne cèdent en rien 
aux productions anglaises , et M, de St.^ Amans peut livrer ai^ 
commerce ses articles au même prix que les faïences communes 
les plus estimées. Bientôt cette fabrication, qui n'a encore. été 
qu'un essai, pourra sans doute recevoir tous les développemens 
qu'elle mérite. , 

24. Inscription des noms de rites. 

Depuis quelque temps on remarque dans Paris de nouvelle 
inscriptions de noms de rues. Le fond est Ueu de roi , les lettres 
sont blanches, la plaque est entourée d*un cadre peint couleur 
hronae. Voici ce que nous avons appris au sujet de ces nouveU 
les inscriptions. Les essais faits jusqu'à présent pour écrire 
d'une Bianière apparente et durable les noms des rues de Paris 
n'ayant pas réussi ^ l'administratimi s'occupait à rechercher en* 
core lin nouveau moyen. Il fallait trouver une composition qui^ 
à la fois, fût à l'abri des intempéries de notre climat, qui coûtât 
peu, et qui surtout eût intrinsèquement peu de valeur. Le 
comte de Chabrol, préfet de la Seine, pensa que la pierre de 
bve serait susceptible de recevoir les émaux de la porcelaine, 
et que par ce moyen on pourrait faire des inscriptions inaltéra- 
bles. D'habiles artistes appliquèrent cette idée, et réussirent 
^omplétemmit. Alors ces pierres , ainsi émaillées , furent soumi* 
ses aux épreuves les plus rudes par MM. Gay-Lussac et Darcet. 
L'un d'eux les exposa pendant 6 jours à l'action du sulfate de 
soude; l'autre leur fit subir la température rouge, pour ensuite 
les reiroidir à 3a^ au-dessous de zéro; rien ne les altéra; les 
pierres émaillées sortirent de ces épreuves aussi belles qu'elles 
y avaient été exposées , et l'on acquit la certitude que les in- 
tempéries de notre climat , que l'incendie même de la maison 
à laquelle elles seraient attachées, né pourraient altérer lesinsr- 
criptions faites par ce procédé. Cette découverte ne doit pas 
s'appliquer seulement à la fabrication des inscriptions des nmns 
des mes de Paris « déjà de savans pinceaux se sont exercés sur 
cette pierre, et les dalles, qui, aujourd'hui s'étendent en trottoirs 
daas no* raes et ^v nos boulevards, vont servir de toiles à nos 
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artistes^ et recevoir des peintures qui pourront sans aucune al- 
tération ^e transmettre à la postérité. L'avantage que cette ma- 
tière a sur la porcelaine , c'est que nos peintres pourront l'em- 
ployer sans crainte, que lors de la cuisson des émaux, un coup 
de feu ne fasse voler leur tableau en éclat, ce qui trop souvent 
arrive dans la peinture sur porcelaine, (fourn, de Paris; i3 oct. 

25. Puits artésiens. 

Une Société vient de se former à Bourg pour la recherche 
des eaux souterraines jaillissantes, par l'emploi de la sonde ar- 
tésienne. Cette Société compte , parmi ses souscripteurs , les 
noms les plus honorables du département, et peut être d^une 
grande utilité. Elle a l'intention de faire venir, à ses frais , un 
artiste habile qui puisse explorer jusqu'à 3oo pieds de profon- 
deur divers points du département. Il serait bien à désirer, 
dans l'intérêt de la salubrité publique et de l'agriculture , que 
de semblables associations se formassent sur beaucoup de points. 
( Courrier français ; 1 2 oct. 1828.) 

26. Draps sans apprêts , de M. Jourdin. ( Moniteur de l'indus- 

trie; juin, j 828, p. 207. ) 

. Les draps répandus dans le commerce, en France, sont tous 
fardés de ce qu'on nomme le lustre. Ce moyen de cacher beau- 
coup de défauts et de faire paraître l'étoffe d'une qualité supé- 
rieure à celle qu'elle est réellement, n'est pas négligé parnos fabri- 
cans dans leur intérêt personnel. Mais dans l'intérêt des consom- 
.mateurs, M. le comte Chaptal a plusieurs fois manifeste le désir 
de voir cesser cet usage, et vendre fe drap tel qu'il doit être 
pprté. . 

Un fabricant distingué, M. Jourdin, s'est occupé de la re- 
cherche des moyens de préparation du drap, pour qu'il puisse 
passer de la fabrique au consommateur sans subir aucune opé- 
. ration de décatissage. Le succès qu'il a obtenu dans ses travaux 
lui assure un débit considérable de ses produits. 

27. Perfectionnement dans le procédé pour rendre les çha^ 
PEAUX imperméables; patente à J. Bladbs. [Repertoryofpa* 

tent inventions; sept. 1828, p. ik*^.) 

Le procédé du patenté consiste à prendre 18 livres de gomme 
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laque (gom shell-lac), une livre et demie de sous -carbonate de 
potasse et cinq gallons et demi d'eau, dont on uV;mploie d*abord 
qu'une partie» réservant Tautre pour remplacer ce qui s éva- 
pore pendant rébullition. On met le tout dans une chaudière et 
on le fait bouillir graduellement jusqu'à ce que la gomme soit 
dissoute , ce qui demande une heure environ. On a soin de re- 
muer continuellement jusqu'à la fin de l'opération. Lorsque le 
liquide est aussi clair que de l'eau, et ne produit plus d'écume» 
on le laisse refroidir. Il se couvre alors d'une croûte mince 
qu'on enlève et qu'on jette. « 

Lorsque le mélange est bien refroidi , on y plonge les cha- 
peaux qu'on laisse bien s'imprégner de cette solution; puis oa 
les retire et on les presse plus ou moins fortement sur un ais, 
selon qu'on veut les. durcir plus ou moins. Cela fait, on les 
laisse sécher; lorsqu'ils sont à peu près secs, on les frotte avec 
une brosse rude, puis on les plonge dans une eau acidulée avec 
de l'acide sulfurique ; on les y tient pendant cinq minutes jus- 
qu'à ce que la gomme soit fixée ( set)-^ si le poil ne brise pas 
immédiatement, on les met, aussi long - temps qu'il est néces- 
saire , dans un réservoir d'eau. Les proportions de l'eau acidu- 
lée sont une pinte d'acide sulfurique pour cinq, gallons d'eau. 

Si les chapeaux avaient d'abord été préparés à l'acide sulfuri- 
que , il faudrait les plonger dans l'eau chaude pour détruire 
cet acide, avant de les gommer; et il faut avoir soin qu'il ne 
tombe point d'eau sur eux avant qu'ils aient été plongés dans 
l'eau acidulée. Si l'on opère sur des quantités considérables, il 
faut de temps en temps ajouter de l'acide , que l'alcali affaiblit 
pendant l'immersion répétée des chapeaux. On pourrait em- 
ployer tout autre alcali que le sous-carbonate de soude , pourvu 
qu'il puisse dissoudre la gomme , ou tout autre acide que l'a- 
cide sulfurique , s'il avait la propriété de fixer la gomme et de 
neutraliser l'alcali. 

a8. Tissus IMPERMEABLES; par MM. Rattier et Guibal. Rap- 
port de M. Francœur à la Société d'encouragement. 

Jusqu'ici l'industrie s'était vainement exercée à faire subir 

anx tissus des préparations propres à les rendre imperméables 

~ à l'eau. L'immense utilité que le public devait trouver aux pro* 

duUs de ce genre, en rendait l'entreprise assurée ^ si U spécii^- 
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lâtîoti ttk était bien conçue; et tous les efforts de Part èé mtkt 
dirigés vers ces recherches. On a imaginé des étoffes en toile 
cirée, des taffetas gommés et autres compositions qui ont eu 
peu de succès :] le poids de ces vétemens les rend fort incom- 
modes, ou bien ils exhalent une odeur désagréable; ils s'écait- 
lent et se coupent dans leurs plis : enfin les couleurs en sont 
tellement altérées , que le corps se trouve affublé d*un Costume 
ridicule. Les taffetas hygiocérames , de M. Champion, ne sont 
pas exempts de ces imperfections, quoique ces préparations 
soient les meilleures qn'on ait faites en ce genre. 

Enfin MM. Rattier et Guibal viennent d'importer en France 
les dùàblet tissus imptrméahlet dont le capitaine Parry a retiré 
de si grands avantages dans son dernier voyage au pôle boréal. 
Cette invention d'un habitant de Manchester est maintenant en 
nsage dans presque toute rAngleterre. Voici en quoi consiste 
cette précieuse découverte : 

La substance qu'on nomme improprement gomme élastique , 
et que les naturalistes appellent caout-chouc, est une résine qui 
découle de plusieurs arbres des forêts de la Guyane et du Bré- 
sil , et parlicttlièrement de celui que les naturalistes nomment 
Hevêa gw^ûnensis ; cet arbre s'élève jusqu'à 60 pieds. On prati- 
que dans toute la hauteur du tronc diverses incisions qui se 
rendent en bas à une entaille profonde, sous laquelle on dispose 
un vase destiné à recevoir les sucs qui découlent de cette plaie. 
Ces sucs sont laiteux comme ceux de presque tous les végétaux 
de la même famille (les Urticées) : l'humidité s'évapore à l'air et 
la résine se coagulé. On facilite cette coagulation en étendant la 
liqueur sut de petites poires en terre cuite ou en glaise sèche. 

Lorsque l'on juge que la t" couche est assez desséchée, on 
en impose une seconde, puis une troisième, etc., et quand ces 
couches successives ont une épaisseur suffisante, on brise le 
moule intérieur ; Ja poire de caout-chouc est ensuite répandue 
dans la consommation par la voie du commerce. 

Cette substance a la propriété d'être d'une flexibilité et d'une 
élasticité extrêmes, de s'enflammer au feu, d'être très-peu odo- 
rante et tout-À-fait insoluble dans l'eau et dans l'alcool ; die se 
disso^it à chaud, mais très - diffldlement , dans des hnilesç et 
comme le prix de cette préparation se trouvait trop élevé , on a 
renoncé à l'employer pour vernisser les taffetas ^ pour hitt les 
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aérostats et autt^ ti^s^i^piiBpeniQéables. On ne se sert plus aujour- 
d'hui , pour fabriquer ces produits , appelés étoffes gom- 
mées, que de l'huile de lin siccative, parce qu'elle est moins 
coûteuse , et qu'elle conduit au même résultat. Le caout-chouc 
sert encore à effacer le crayon , à faire des sondes et autres 
instrumens de chirurgie , etc. La nouvelle fabrication de 
MM.Rattier et Guibal est basée sur le procédé commode de dis- 
soudre le caout-chouc ; on applique ensuite la solution à la sur- 
face de deux étoffe^, telles que dr^^ps, taffetas, mousseli- 
nes, etc.; puis on présente ces deux enduits l'un à l'autre, et on 
les colle exactement par une forte pression : de la sorte, l'é- 
toffe et la doublure ne font qu'un seul tissu, au milieu de l'é- 
paisseur duquel se trouve une couche de résine élastique , on 
en fait un vêtement qui a même tissu , même souplesse et 
même poids que celui qu'on aurait destiné au même usage , 
mais qui est complètement imperméable à l'eau et à l'air. 

Un vase construit avec une étoffe ainsi préparée , a été rempli 
d'eau pendant un mois , sans laisser transsuder la moindre gout- 
telette de liquide. On en fait des habits , des manteaux , des 
pantalons, des fourreaux de fusil, des tabliers de nourrice, 
des bouteilles , des vestes de chasse , etc. , dont le tissu est tout- 
à-fait imperméable. On peut se servir des étoffes préparées de 
la sorte pour les appliquer sur la peau dans les affections, 
lorsqu'on veut y entretenir l'humidité de la transpiration , ou 
celle de quelque médicament extérieur. 

Avec le caout-chouc, on compose de petits sacs qu'on gonfle 
à volonté par insufflation , à l'aide d'un chalumeau qui forme 
robinet ; l'air enfermé n'en peut plus, sortir, et le sac devient un 
coussin ou un oreiller moelleux très -commode en voyage, car 
la pression formée par le poids du corps affaisse l'enveloppe 
sans la crever, et on a un petit meuble élégant qui tient peu de 
place parmi les effets du voyageur, et reçoit au besoin le vo- 
lume propre à sa destination. Des matelas, des seaux, des 
bouées de sauvetage , etc. , sont préparés de la même manière. 

Tout le mérite de cette invention consiste dans le procédé 
de dissolution du caout-chouc, et dans l'art de l'étendre sur deux 
surfaces qu'on réunit par la pression , de manière à coller la 
doublure sur l'étoffe sans y former de plis ni dupliçatures. La 
Société d'encouragement s'occupe maintenant de faire des ex- 
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périences pour vérifier les avantages du double tissu imper- 
méable. ( Moniteur du lo nov. 1828.) 

ag. Sur les avantages de l'emploi du charbon de bois pour. 
ALLUMER LES FEUX ; par GiLL. ( GiU's teclmolog, rcposit, ; 
mai 1828, p. 296.) 

L'auteur regarde le charbon de bois comme ayant des avan- 
tages bien supérieurs sur le bois de chauffage pour allumer les 
feux de charbon de terr^ ou de coke. Pour allumer ces feux , 
après avoir ajouté un peu de charbon de terre sur les barreaux 
de la grille, on dispose dessus les morceaux de charbon de 
bois allumé, de manière que les parties embrasées soient pla- 
cées les unes auprès des autres , celles - ci peuvent être ensuite 
recouvertes avec du fraisil, des débris ou de nouveaux frag- 
mens de charbon de terre : ou dirige alors dessus le vent des 
soufflets ordinaires; le charbon de bois brûle vivement et com- 
munique instantanément le feu au nouveau charbon de terre. 
En allumant au contraire le feu par le moyen du bois de chauf- 
fage ordinaire , il faut attendre un temps considérable avant 
de bazarder de souffler, à moins d'éteindre le feu ou de chasser 
le combustible du foyer. L'auteur, après avoir successivement 
examiné les divers moyens employés pour se procurer de la 
lumière, en revient à l'usage de l'amadou avec le silex et l'acier, 
qu'il regarde comme préférable aux diflerens procédés qui ont 
été proposés depuis. Chev. . . t. 

3o- Perfectionnemens dans la construction des fourneaux. — 
Patente à J. Gilbertson. (Heperloiy of patent invent,, etc. ; 
août 1828, p. 65.) 

Cette invention consiste à placer sur les côtés du fourneau 
de»'plaques de fer creuses dans l'intérieur desquelles passe un 
courant d'air qui s'y échauffe, qui , conduit dans le cendrier, 
s'élève à travers la flamme et la fumée, et détermine la com- 
bustion presque complète du charbon ou du bois employé dans 
les grands fourneaux ; une partie des barres de la grille du foyer 
est également creuse. Description de V appareil. Les fig. i, 2 et 3, 
pi. I, offrent diverses sections du fourneau. Les mêmes lettres 
désignent les mêmes parties. A est la chaudière, B le fourneau, 
C Ips plaques de fer crçuses, D la grille, E les barres qui la 
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sr*pportei]t , F le cendrier ou la cavité dans laquelle se i*épand 
Tair échauffé ; cette cavité a une porte I , pour donner la faci- 
lité de la nettoyer; G est une autre grille placée au-dessus du 
cendrier, pour empêcher le combustible d'y tomber, et per- 
mettre à l'air échauffé de se mêler librement à la flamme et à la 
fumée; enfin, H est une plaque de fer ou de tout autre ma*- 
tière, s'avançant de quelques pouces au-dessus de la grille, pour 
diriger Tair échauffé sur le feu. 

Suivant le patenté, cette -construction rend l'action du feu 
plus uniforme et moins intense sur la chaudière, dont la durée 
est par conséquent plus grande; elle éconopiise le combustible, 
piàsqu'il est presque entièrement consumé sous la chaudière ; 
enfin , elle donne plus de régularité aux diverses opérations 
dont cet appareil est susceptible. 

3l. SUK LA CONSTRUCTION DÈS FOURNEAUX RUSSES, LEURS AVAN- 
TAGES h.T LA MANIERE DE FERMER LES CROISEES ; par M. Hcnd 

Favre. [Ea^trait dHun mémoire présenté à la Société cantonale 

des sciences naturelles, Feuille du canton de Vaudy etc.; i3* 

année, n*^ i66, i8a6, p. 328.) 

L'auteur blâme dans ce mémoire la construction des four- 
neaux et cheminées usités en Allemagne, en Suisse et dans une 
partie de la France, construction telle, qu'elle exige une grande 
quantité de combustible pour ne remplir que très-imparfaite- 
ment son but. 

En Russie, tout est calculé pouir empêcher l'air extérieur de 
pénétrer dans les appartemens; l'entrée de la maison, les esca« 
liers, les vestibules, les planchers et plafonds, les doubles fené- 
jtres, l'emplacement des fourneaux, tout concourt aux moyens -• 
de maintenir une température favorable à la santé. 

La forme extérieure des fourneaux, triangulaire ou carrée, ne ' 
présente aucune disposition remarquable; elle reçoit, comme 
nos poêles, tout ce que le luxé et la fantaisie peuvent consacrer 
à leur ornement ; mais leur intérieur offre des avantages réels, 
à^f> dispositions qu'il est essentiel d'adopter, et qui leur don- 
nent cette supériorité remarquable sur nos appareils de chauf- 
fage. 

Le foyer, qui peut contenir 8 à 12 bûches de 2 à a pieds ~ 
de longueur, pesant ensemble 3o 4 35 livres, reçoit immédiate- n 
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ment toute la force de la flamme, .et le bois , mieux rassemblé, 
dégage plus promptement une chaleur plus forte. 

6 à 8 canaux, suivant que la forme du fourneau est triangu- 
laire ou carrée, remplissent l'espace qui existe au-dessus du 
foyer. Ces canaux s'élèvent perpendiculairement de la base du 
four au plafond ; ils sont accolés, en sorte que la coupe de leur 
plan présenterait une sorte de grillage ; leur forme varie sui- 
vant la nature du triangle ou du parallélipipède. Ih communi- 
quent entre eux par des ouvertures ménagées alternativement 
dans le haut et dans le bas des séparations; en additionnant 
leur longueur, on trouve qu'elle égalerait un canal de 4o à 5o 
pieds, que la fumée parcourerait en déposant le calorique dont 
elle est chargée, et ne conservant que celui qui est indispensable 
à son ascension. Le premier de ces caaaux communique avec; le 
foyer par une ouverture pratiquée à sa voûte ; le dernier, qui 
reçoit, par sa partie supérieure, la fumée qui a parcouru tous 
les autres, la verse, par son orifice inférieur, dajtis un passage 
qui là conduit dans la cheminée latérale au fourneau. Cet oriiice 
inférieur se ferme par un couvert formé de 3 pièces, une plaque 
carrée, percée d'un trou de 5 à 8 p. de diamètre, suivant la 
grandeur du fourneau; cette ouverture présente un rebord d'un 
pouce et demi de saillie, et qui reçoit un couvert circulaire, 
muni d'une anse, et qui entre exactement dans l'ouverture; la 
3^ pièce, enfin, est une cloche qui recouvre et ferm^le tout, en 
s'enchassant exactement sur le rebord ; cette cloche, qui pour- 
rait paraître superflue, est d'une très-grande utilité pour fermer 
exactement Touverture au moyen de la couche d'air qu'elle re- 
tient, qui, mauvais conducteur de la'chaleur, l'empcche de s'é- 
chapper aussi rapidement qu'elle le ferait. 

Toutes les parties de ce couvert sont en fonte , et doivent 
avoir un quart de pouce d'épaisseur. La terre cuite ne peut con- 
venir pour la remplacer; elle laisse passer trop facilement la 
chaleur et se brise trop vite. 

Au moyen de cet appareil intérieur, un fourneau russe de 6 
canaux peut chauffer, avec 3o à 35 livres de bois, un volume 
d'air égal à 6760 pieds cubes, ou mieux, une salle de a4 pieds 
de longueur , large de 10 à 1 2 pieds d^ haut. Avec 8 canaux et 
35 à 40 livres de bois, on chauffe deux chambres de 5 à 7000 
pieds. Ce chauffage suflit pour 24 heures, fait monter le ther- 
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momètre à i5**,k température extérieure étant de 16 à ao** au- 
dessous de o. 

Le bois doit être parfaitement sec , on doit en mettre à la fois 
toute la quantité destinée au chauffage complet ; dès qu'il est 
consumé et que les braisés ont cessé de donner une vapeur 
bleuâtre, on les rassemble, et on place les couverts sur l'ouver- 
ture indiquée. Si Ton veut, le soir, ranimer la chaleur du four- 
neau, on ouvre un moment les portes , on jette une poignée de 
sel sur la braise après l'avoir agitée, et on referme promptement 
toutes les ouvertures. 

Les canaux n*ont jamais besoin d*étre nettoyés ; Tentrée et la 
voûte du foyer sont examinées et balayées chaque année aux 
approches de l'hiver. Les cheminées n'ont ordinairement que 9 
à 10 pouces de largeur; on les nettoie avec un balai attaché à 
un boulet de canon qu'on introduit , par le moyen d'une corde , 
dans la cheminée , du haut en bas. 

• Outre ces moyens puîssans de chauffage intérieur, les dou- 
bles fenêtres, qui sont d'un usage général dans toutes les habi- 
tations russes, riches ou pauvres, contribuent à faire régner 
partout une température tellement douce, que, sans les monta- 
gnes de neige, on oublierait qu'on se trouve dans les climats 
glacés du nord» 

On sd sert^ pour les placer, d'un cadre double de S à 10 
pouces de large, et de 4 pouces d'épaisseur; ce cadre est des- 
tiné à recevoir les croisées d'hiver et d'été ; on les fait établir 
ordinairement en construisant la maison. Les doubles fenêtres en 
Russie consistent ordinairement en deux battans séparés de la 
première par un inteiTalle d'au moins 8 pouces. Dès la fin de 
septembre on s'apprête, dans les maisons russes, à les poser; 
on ferme exactement les fenêtres d'été, et on place entre les 
deux croisées , sur la tablette, une forte couche de sable très- 
fin, recouverte de briques et de sel; on bouche enfin avec de 
Pétoupe tous les interstices , et l'on colle un fort papier sur 
toutes les jointures des cadres. 

Cette opération, qui fait époque en Russie, ne doit avoir lieu 
que lorsque les croisées simples ou doubles sont parfaitement 
sèches; outre cela, la cbambre ne doit pas avoir été chauffée 
pendant tout le temps de ce travail. Sans cette précaution lés 
vitres se recouvriraient de givre dès qu'il surviendrait quelque 
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chaDgement de température ; le sel dont nous venons de parler» 

sert à attirer rhumidité c(ui pourrait être restée. 

Le courant établi par le chauffage, au moyen des poêles, est 
assez fort pour que lair des appartemens soit sans cesse re- 
nouvelé; cependant on peut, au moyen de vasistas, établis aux 
doubles fenêtres , les aërer davantage. L'entrée des maisons et 
les corridors ont généralement en Russie des portes doubles, 
munies de contre-poids, ayant entre elles un espace assez 
grand pour que Tune ait le temps de se fermer avant qu'on 
ouvre l'autre. La manière dont on place les poutres diffère 
peu de la nôtre; les entre-poutres ont une épaisseur de ^ à 3 
pouces; on y place une forte couche de terre glaise, que l'on 
recouvre de décombres passés au tamis; quelquefois la couche 
de terre est appliquée sur une couverte de bandes de. feutre, 
fabriquées à cet effet; ce qui s'observe surtout pour les plafonds 
' des étages supérieurs. 

On voit , par tout ce que nous venons de dire , combien on 
s*est appliqué, dans le nord, à perfectionner tout ce qui peut 
contribuer à se défendre des froids violens, aussi jouit- on d'une 
température dont on n'a aucune idée dans les pays situés plus 
au sud. 

32. Chaufjp'Àge du palais de la Bourse, au moyen de la va- 
PEUKî ( Bullet, de la Soc. (TEncourag, ; juin 1828, p. 20a. ) 

Lors de la construction de la Bourse, on avait remarqué que 
les tuyaux de cheminées élevés sur le comble formaient un con- 
traste choquant avec la belle architecture du monument. Pour 
remédier «\ cet inconvénient, une commission, composée de 
MM. Gay-Lussac^ Théaard et Darcet, fut chargée, i® de re- 
chercher les moyens de réduire ces tuyaux autant que possible; 
. 2® de procurer en même temps le chauffage et la ventilation 
convenables à la destination de l'édifice. Les commissaires, après 
avoir satisfait à la première question, s'occupèrent de la solu- 
tion de la seconde, qui présentait beaucoup plus de difficultés. 

Ils reconnurent que le système de chauffage convenable , à 
établir dans un local aussi vaste que Test la grande salle de la 
Bi>urse9 qui contient 1 8,336 mètres cubes d'air, y compris Içs 
première et deu^^ième galeries 3 devait satisfaire aux condiiiogs 
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suivantes, 1" échauffer une partie du sol; a® verser dans la 
salle des courans d'air chaud, capables de procurer une venti- 
lation suffisante à la salubrité; 3® produire son effet le plus ra- 
pidement possible, parce que la Bourse n'étant fréquentée que 
pendant quelques heures de la journée, il faut, pour économiser 
le combustible et la main d'œuvre , ne pas avoir à y entretenir 
constamment en feu les appareils de chauffage. * • 

Les commissaires rejetèrent le mode de chauffage par l'air 
chaud, à l'aide de calorifères, placés dans la cave, à cause de 
la difficulté d'entretenir une température égale dans toute la 
salle; et celui par l'air confiné au moyen des poêles, parce que 
ces appareils embarasseraient la salle et nuiraient à sa décora- 
ration. 

Us donnèrent la préférence au chauffage pac la vapeur, qui a 
l'avantage de faire circuler la chaleur plus rapidement que Tair, 
d'échauffer en quelques instans toutes les parties du plus 
vaste bâtiment, et de porter également bien la chaleur aux par- 
ties les plus élevées, comme aux parties les plus voisines du sol. 
Les commissaires proposèrent en conséquence, i® d'échauffer 
une partie du sol , en faisant circuler la vapeur dans un cani- 
veau recouvert de plaques de fonte, et en outre de verser dans 
la salle un volume d'air chaud , suffisant pour y produire une 
ventilation convenable; a** d'introduire cet air chaud par des 
bouchas de chaleur réparties symétriquement sur le sol et autour 
des murs ; 3** de réduire exaclement la ventilation de la salle à 
.ce quelle doit être pour que la salubrité de l'air y soit maintenue. 
Le projet dont nous venons de parler ayant été approuvé par 
le Préfet du département de la Seine, le vicomte Héricart 
de Thury chargea M, Gourlier, architecte des travaux publics, 
alors inspecteur des travaux de la Bourse, d'en diriger Texécu- 
tiôn, qui fut confiée, pour tout ce qui concerne l'appareil même, 
à MM. Manhy et WUsouy directeurs des fonderies de Charenton. 
On avait d'abord pense à chauffer la grande salle seulement ; 
mais, en exécutant, on a fait les dispositions nécessaires pour 
conduire la chaleur dans plusieurs autres parties de l'édifice. Le 
fourneau et la chaudière ontl^té placés vers l'angle sud- est de 
l'étage de soubassement. La chaudière, en tôle, de 6 à 7 milli- 
mètres d'épaisseur, est de forme parallélograiflmiqne, légère- 
ment concave en-dessus; elle a 4 mètres de longueur, i m. xo de 
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largeur et 66 centim. àe hauteur, et est munie cFune soupape de 
sàreté et de deux rondelles fusibles. Un tuyau amène à cette 
cha.udière l'eau d'un réservoir supérieur, où se réunifi^ei4 les 
eaux pluviales des combles. Lorsque celles-d manquent, on y 
supplée au moyen d'un embranchement qui a été établi sur les 
conduits qui passent dans la rue Montmartre , lequel amène les 
eaux de la ville dans ce réservoir. 

L'appareil principal, placé dans un caveau pratiqué au~des- 
saus du sol de la grande salle, au milieu et dans le pourtour des> 
galeries, est alimenté par un conduit communiquant avec la 
chaudière. Le sol du caniveau» formé d'un dallage en pierre de 
Château-Landott, posé sur mortier hydraulique et bien jointoyé^ 
est légèrement incliné vers la chaudière, de manière à ramener 
le peu d'eau qui pourrait s'échapper par les joints. 

La dépense pour l'établissement de Tappar^l se monte à 
86,094 fr. 5a c, dans lesquels les travaux de serrurerie, plom- 
berie, etc.^ se montent à une somme de 4>973 ^^*f ceux de ma* 
çonnerie, à 9,5oo fr. Enfin, MM. Manby et Wilson ont fourni 
pour la construction de toutes les parties de l'appareil , 70,084 
kilogr. 90 de tdle, fonte, fer, tuyaux, etc., qui ont coûté 
71,576 5a £r.e,»en y comprenant toutes les dépenses accessoires. 

Les frais d'entretien de chauffage se sont élevés pendant 
l'année 1826-1827 , à 5,7¥i fr, 66 c., pour 160 jours de chauf- 
fage, pendant lesquels on a employé 67,000 kilogr, de charbon 
de Mons, à 75 fr. les JOQ kil.; ce qui fait une dépende de 419 ki(. 
de charbon, ou de 3 1 fr. 43 c. par jour pour une duré^de chauf- 
fage de 8 heures 44 cent. Pendant l'année i8a7-i8»8, on a em- 
ployé â8,ooo kilogr. (472 fr. les 100 kilogr.) pendant 149 jours; 
ce qui représente une somme de 4^896 fr., dépensés pour Ije 
chauffa'ge total» ou bien 32 fr. 83 c. pour 6 heures 68 cent de chauf- 
fage par jour, pendant lesquelles on a br&lé 456 kilogr, de char- 
bon, La différence qui existe ici entre la dépense des deux hi- 
vers, provient de ce que, pendant le premier, on n'a échauffé 
que k grand'salle, tandis que, dans le second, toutes les parties 
de l'appareil fonctionnaient. X^es frais d'entretien , qui avaient 
été évalués 4oo fr. par an, oift été à peu près nuls jusqu'à ce 
jour. 

Iji capacité de la chaudière est de 2 mètres 86 cent, cubes ; 
é[\e est toujours à moitié remplie d'eau ; celle de l'i^ip^reil priii- 
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cîpal est d'environ 9 m. 70 cubes; Tapt^areil accessoire est d'une 
capacité égale à 5 mètres cubes ; la totalité des surfaces déve- 
loppées par ces deux appareils est d'environ 338 m. carrés, celle 
des plaques de fonte, qui forme la promenade chauffée dans la 
grande salle, est de 47 m. 3o. Ces plaques sont chauffées à en- 
viron 5o^ centigrades; les quatre plaques des angles étant chauf- 
fées directement par la vapeur , ont une température de 
95^ cent.; enfin, Tair échauffé dans les caniveaux, se répand 
dans la salle par des bouches pratiquées au pied de chaque pi- 
lier, et sert ainsi à la ventilation nécessaire pour l'assainissement 
de la salle. , 

Le feu est allumé deux ou trois heures avant le moment où le 
chauffage doit avoir lieu. Le tuyau de ventouse qui aboutit aux 
différentes latrines de la Bourse, étant peu éloigné du fourneau, 
M. Gourlier a fait servir le feu à leur ventilation, eu établissant 
un eonduii par lequel l'air de la fosse passe sur le foyer où il 
est brûlé. 

Lorsque le chauffage n'a pas Ueu, Torifice est bouché, et le 
lirage est établi par un fort lampion allumé au haut du tuyau 
de ventouse. Au surplis , le haut de ce tuyau de ventouse dé- 
bouche, au midi, sur le comble qui est couvert en cuivre. Lorsque 
le soleil frappe sur ce comble, et principalement en été, il en 
résulte un appel qui rend inutile tout autre moyen. 

33. Teintu&e du papier ; par. M. P. J. de Mat fils. [Industriel 
Belge; n** Sa, i8a8, p. 4.) 

Un nouveau procédé industriel, pour la teinture du papier, 
vient d'obtenir du Roi des Pays-Bas un brevet d'invention qui 
a été accordé à M. /. de Mat fils, de Louvain, 

Par son procédé, toute espèce quelconque de papier peut se 
teindre, comme les étoffes, avec la plus étonnante promptitude, 
et avec une économie considérable de dépense, en comparaison 
des anciens procédés qui se bornaient à la peinture de la surface, 
et qui exigeaient une longue main-d'œuvre. Il n'était d'ailleurs 
guère possible de reproduire un grand nombre de feuilles qui 
conservassent la même nuance. 

Nous pensons que l'invention de M. de Mat fils sera bientôt 
appréciée par les imprimeurs typographes, les décorateurs, les 
cartonnierd et les fabricans de papier-meuble ^ et même par tes 
lithographes et les relieurs. 
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34* Derniekc expérience nautique de m. Lemaire d*Anû£R- 

VILLE. 

Une 4® expérience par le nouveau procédé et l'appareil 
pneumato-nautique de M. Leknaire d'Angerville , a eu lieu mer- 
credi dernier. L'abaissement de la température avait fait penser 
à plusieurs personnes que l'expérience pourrait être remise ; 
mais le jeune plongeur avait pris, sa résolution. II est entré sans 
hésiter dans la rivière , et quoique l'eau fût de 4 ou 5** plus 
froide que les jours précédens , quoique la force du courant 
soulevât à tout moment les caisses, chargées de pierres que 
l'on avait coulées à fond, et qu'il fallait maintenir pour exécu- 
ter ses manœuvres, il a pu rester sous l'eau et travailler sur le 
sol de la rivière pendant dix-huit minutes. 

Des personnes attachées aux ponts-et-chaussées , un inspec- 
teur des ports , plusieurs médecins , des sa vans qui ont descendu 
dans la mer sous la cloche du plongeur, ont suivi attentivement 
rexpériencé, et, après en avoir vu les résultats positifs, tous 
se sont accordés à dire qu'elle était aussi concluante que supé- 
rieure aux autres inventions du même genre, qui ont été mises 
au jour jusqu'ici, et qu'elle promettait les phts précieux résul- 
tats. Les démonstrations de M. Lemaire d'Angerville, qui né 
Craint pas d'expliquer sa machine devant tout le monde, ont 
ajouté à la conviction des spectateurs, auxquels il a encore 
.appris qu'on pouvait facilement, et sans inconvénient, dans la 
belle saison, étendre jusqu'à 4o minutes, et même davantage, là 
durée du séjour du plongeur dans l'eau. Avec la nouvelle ma- 
chine, le plongeur, libre de ses mouvemens , n'étant circonscrit 
par aucun corps extérieur, pouvant se porter sur plusieurs 
points sans avoir à déplacer autre chose que l'eau , a, pour vi- 
siter les voies d'eau d'un bâtiment, pour explorer les diverses 
parties d'un navire submergé, pour aller attacher des câbles 
sur plusieurs points de ce navire, et faciliter l'opération, de le 
relever, des moyens qui manquent dans les autres procédés 
( Moniteur univ,; i3 nov. 1828). 

35. Marquage du linge au moyen du caméléon minéral [four, 
des Connaiss, usuelL et prat. ; n^ 43, 1828, p. 20). 

Dans tous les grands établissemens , et même dans les mé- 
nages, on a senti la nécessité démarquer le linge d'une manière 
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expéditîve, et d'ailleurs indestructible, ou du moins capable 
(Je résister à beaucoup d'agents. On a d'abord fait usage, à cet 
effet, du nitrate d'argent, qui, décomposé par le carbonate de 
soude, laisse sur le linge de l'oxide d'argent d'une couleur 
brun-verdâtre , qui ne peut être enlevée ni par Teau , ni par les 
lessives alcalines, ni par le savon, ni même par la plupart des 
oxides assez affaiblis pour ne pas produire sur le linge lui-même 
une altération profonde. 

Le haut prix du nitrate d'argent lui a fait préférer l'emploi 
des sels de fer; le moyen que nous proposons est aussi écono- 
mique que ce dernier, sou application est facile, et fournit 
d'ailleurs des impressions d'une pureté suffisante. 

On prépare le caméléon minéral en chauffant jusqu'au rouge 
dans un creuset, une partie de peroxide de manganèse du 
commerce, et deux parties de nitrate de potasse, ou même de 
•potasse ordinaire. Le résidu vert qu'on obtient se décompose- 
rait à l'eau ; mais il se conserve indéfiniment si on a soin de le 
renfermer dans un flacon sec que l'on bouche bien, pour en faire 
usage. Il doit être pulvérisé, puis mêlé avec un volume égal au 
sien de terre de pipe , on ajoute de l'eau en quantité convenable 
pour mettre le mélange à l'état d'une bouillie qu'on applique 
sur le linge, soit au moyen d'un cachet gravé en creux, ou 
même encore au moyen d*un pinceau et d'une planche en 
cuivre, gravée à jour; rien n'empêche de s'en servir, en écrivant 
sur le linge à la plume , poui^vu qu'on ail soin de rendre la pâte 
un peu liquide et de s'en servir promptement une fois qu'elle est 
sur la plume. 

La pâte verte qu'on applique ainsi sur le linge change subi- 
tement de couleur et passe au brun. En lavant au bout d'un 
quart d'heure, on détache une portion de matière qui n'est 
qu'adhérente, on enlève la potasse, et le tissu reste coloré en 
brun foncé dans toutes les parties imprimées. 

Cette impression résiste parfaitement à l'action des lessives, 
même très-fortes; elle résiste également au savon, ainsi qu'aux 
acides faibles. Ses propriétés et la facilité de son application 
pourraient rendre le procédé utile aux imprimeurs sur calicot. 
Ce procédé est basé sur la réduction qu'éprouve l'acide man- 
ganésique existant dans le caméléon minéral de la part de toutes 
les matières organiques. Dès qu'il* se trouve en contact avec 
E. ToMB X. 3 
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elles, il repasse subitement à l'état d*oxide de manganèse; on 
conçoit , d'après cela, qu'il faut éviter de mettre la matière 
en contact avec les substances végétale ou animale quelconques, 
ou du moins de l'y laisser long- temps j on conçoit, en outre > 
qu'il convient de ne pas préparer la pâte long-temps d'avance, 
pour éviter les altérations que la poussière ne tarderait pas à 
lui faire éprouver. 

36. Fumigateur pour la destruction bbs pucerohs dahs i^es 
serres; par M Fischer-^Keller (Monii, de l'industrie ; juil- 
let, 1828, p, 206). 

La fumée de tabac est connue pour avoir la propriété de dé- 
truire les pucerons dans les serres ; depuis long-temps on rem- 
ploie avec grand avantage ; aujourd'hui , le fumigateur de M. 
Fischer-Keller doit en rendre Tusage beaucoup plus général 
par la facilité avec laquelle on la produit et la dirige. 

C'est une espèce d'étui cylindrique en cuivre , s'ouvrant et se 
fermant à gorge , à la manière des étuis ordinaires ; l'intérieur 
en est^divisé sur sa longueur en trois chambres, par deux petites 
grilles en cuivre, percées d'une infinité de trous. L'une est pla- 
cée au fond du corps de l'étui , et sert à laisser tomber la cendre 
dans la partie inférieure. Cest au-dessous de cette grille qu'est 
ajusté latéralement im tuyaupar lequel on sou (ÏÏe pour activer 
la combustion du tabac placé sur les charbons incandescents , 
qui 56 trouvent dans la chambre du milieu. 

La grille supérieure , qui tient au couvercle , maintient les 
feuilles de tabac sur le charbon , et empêche qu'elles ne vien- 
nent, par fragmens, obstruer un autre tuyau latéral par lequel 
sort la fumée. 

37. Sur le perfectionkehent de l'éclairage du gaz; par 
M. GiLL (Gi/l's technoL Reposit. ; m$ii, 1828, p. 293). 

Ce perfectionnement, dà à M. Keuben Philîpps, gagne de 
plus en plus ; l'auteur purifie le gaz en le faisant passer, en sor- 
tant des cornues, à travers plusieurs couches minces de chaux, 
I^aeées sur des tamis posés les uns au-dessus des autres ; cette 
chaux a d'abord été amenée à Tétat pulvérulent en ajoutant une 
plus grande quantité d'eau à l'hydrate de chaux ordinaire; on 
fépand cette poudre sur les tamis, en laissant des interstices 1 
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de manière à laisser un libre passage au gaz à travers les diffé- 
rentes couches de chaux. Ces tamis sont placés l'un sur l'autre, 
au nombre de peut-être 1 1 ou 12; chaque tamis est entouré d'eau 
pour empêcher le gaz de s'échapper; après avoir passé setilement 
une fot» à travers U chaux , dans une pile de ces tamis, le gaz se 
trouve suffisamment purifié, et on risquerait dq perdre une por^ 
tion de sa force éclairante , si on le purifiait davantage. Ckbv...t. 

38. Sur un moyen efficacjë d'empêcher les cheminées du rv^ 
MER ; par S. Mordom {Ihid, ; p. 298). 

L'auteur, pour empêcher sa cheminée de fumer, imagina d'en 
rétrécir l'ouverture de la manière suivante : il fit fermer l*ou*- 
verture du fond de cette cheminée , à l'exception d'un conduit 
vertical au-dessus du sommet de la grille , d'environ un pied de 
hauteur et de largeur, et qui conduisait dans la cheminée. Vîs^ 
à»vis ce tuyau, il appliqua un châssis carré et plat, de fer forgé, 
ayant des rainures verticales creusées sur chacun de ses côtés 
dans lesquels une espèce de capuchon ou caisse en tôle pouvait 
monter et descendre. Cette caisse est inclinée à son sommet 
vers le dos de la cheminée , et porte un manche en avant pour 
servir à l'élever ou à l'abaisser. Lorsqu'elle est élevée , elle sert 
à guider la fumée et l'air chauffé, dans l'ouverture verticale qui 
ccHidtiit à la cheminée. Ses côtés s'ajustent parfaitement contre 
le fond vertical du foyer, et le feu brûle à la manière ordinaire 
sans que la cheminée fume jamais. Lorsqu'on veut exciter le feu 
on abaisse l'appareil, jusqu'à ce que son fond touche presque 
les sommets des chenets, il se ravive alors instantanément. 

Chev,,.t. 

SSI* PxBVSCTiaNNEUEN9 POUR LE GHAUTVAGE DES SE&RBS; par 

G. COTTAM {Ihid, ; p. 317.}. 

L'auteur est très- fâché de n'avoir pas pu, faute de place , 
donner les figures de son appareil circulatoire à eau chaude » 
dans le n** de mai i8a6, du Technological repository, D'aprèsf 
lui, ce système de chauffage des serres surpasse de beaucoup 
tous le» autres pour l'économie du combustible, la propreté et 
la forme. M. Cottam promet de donner la description de cet 
appareil dans le prochain n^ du môme journal. Ckev. . .t. 
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40. Description d*un chauffoir a feu ku pour les huileries , 
coustruit par Mavdslet (Industriel', août, 1828, p. 209). 

Cet appareil est formé d'un fourneau en maçonnerie, dans 
lequel est pratiqué un foyer avec grille et cendrier; le dessus du 
foyer est fermé par une plaque de fonte sur laquelle est posé 
un manchon également en fonte, d'environ 6 pouces de haut, 
qui se trouve retenu en place par trois goujons, et qui porte 
deux oreilles pour le manœuvrer. Au centre de ce manchon, 
s'élève verticalement un arbre qui reçoit le mouvement de ro- 
tation* d'un engrenage d'angle placé au sommet, et tirant 
lui-même son mouvement d'un moteur. A l'extrémité infé- 
rieure et carrée de l'arbre vertical dont il vient d'être parlé, 
est ajustée une boîte rectangulaire que cet arbre entraîne dans 
son mouvement et à laquelle est attaché à charnière un agitateur 
courbe en fer, pour remuer la graîne. La boîte rectangulaire, 
,qui est ajustée de manière à pouvoir remonter le long de l'arbre 
vertical qui lui sert d'axe, porte une gorge dans laquelle vient 
s'ajuster un levier incliné , à deux bras, dont l'un est attaché à 
charnière, et dont l'autre sert à élever la boîte rectangulaire, et 
parconséquent l'agitateur^au-dessus du manchon. Dans cet état, 
la boîte rectangulaire est tenue suspendue par un arrêt, alors 
le manchon se tire par ses oreilles sur le devant du fourneau , et 
entraîne dans ce mouvement la graîne chaude qui est posée sur 
la plaque qui recouvre le foyer, et cette graîne tombe dans des 
entonnoirs qui la conduisent dans des sacs, pout être soumise à 
la pression. Arx. 

41. AlPFÀiLEIL DE SECOURS GOHTRE LES INCENDIES; par M. GuÉRllT 

{Recueil industriel et manufacturier; Tom. VII, p. aa5 , sept. 
1828). 

Cet appareil consiste en un réservoir avec une colonne, à la 
pression de laquelle on ajoute une autre pression hydraulique^ 
dont on peut faire varier la puissance et obtenir, des secours 
énergiques à toutes les hauteurs de la colonne , et même aiirdes- 
sus du réservoir. Il ne faut que tourner un robinet pour obt^iir 
l'effet voulu, lorsque l'appareil est chargé. 

Fondé sur la compressibilité de l'air, et d'une exécution facile , 
l'appareil proposé par M. Guérin, et qu'on ne pourrait expli- 
quer qu'au moyen d'une figure ; pourrait recevoir une applica-- 
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lion utile dans les établissemens publies , comme les théâtres , 
qui sont souvent exposés à des incendiies. 

4 2.. Nourriture des vers a soie par les feuilles de scorso* 
NÈRE. Rapport de M. Juillet \Joum, de la Soc, cTémulation 
du départ, des Vosges ; n^ 5, 1826, p. 21 1). 

M. Turck^ de Plombières, avait proposé d'employer la feuille 
de scorsonère pour élever les vers à soie, et mademoiselle 
Coge d'Épinal s'était chargée d'essayer cet aliment. Le suc- 
cès qu'elle obtint fut complet. La soie qu'elle recueillit ne cé- 
dait en rien à celle fournie par des vers nourris, de feuilles Ae 
mûrier, et surpassait comme elle les échantillons obtenus au 
moyen de la laitue. 

Le rapporteur, en manifestant le désir de voir l'expérience 
de mademoiselle Ck>ge se répéter, décrit son procédé , qui n'a 
rien de particulier sur les soins à donner aux vers ; ces soins , 
comme on sait, très-minutieux, sont aussi très-importans, 
puisque le moindre choc, la moindre négligence peut priver de 
la vie ces frêles animaux. 

La nouvelle nourriture ne dérange en rien les fonctions vi- 
tales et les habitudes des insectes. La quantité de soie obtenue 
est double au moins de celle obtenue avec des feuilles de lai- 
tue ; la facilité avec laquelle on peut se procurer la scorsonère 
fait désirer que quelques Sociétés savantes filment leur attention 
sur l'idée de M. Turck. 

43. Robinets métriques et de sûreté , etc.; par M. Conquérant. 

M. Conquérant, médecin à Coutances, a, le 8 novendsre 
1828, déposé au secrétariat de la préfecture du département de 
la Manche, pour être envoyée au ministre du commerce, une 
boîte renfermant toutes les pièces descriptives d'une série de 
robinets métriques et de sûreté, à simple,- à double et à triple 
pression , pour les liquides et pour les gaz, et à donner la hau- 
teur des liquides dans les futailles , à en faire connaître la quanr 
tité restante, etc., sans introduction de l'air atmosphérique. 
M. Conquérant sollicite un brevet d'invention pour i5 années 
(Journal de Caen; 4 déc. 1828)* 
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44. Traita des machines a vapeur et de leur application a la 
NAVIGATION , AUX MINES, AUX MANUFACTURES, ctc, Comprenant 
rhistoire de l'invention e.t des perfectionnemens successifs 
de ces machines , Texposé de leur théorie et des préportions 
les pkis convenables de leurs diverses parties , accompagné 
d'un grand* nombre de tableaux ^moptiques contenant les 
résultats les plus utiles pour la pratique; traduit de l'anglais 
de Th. T&kdoold, avec des notes et additions ; par F. N. Mel-* 
LET , ancien élève de l'École polytechnique. Id-^^ de xxx- 
558 p., avec atlas de 24 pi.; prix, 3o fr. Paris, i8a8; Ba- 
■ chelier. 

Cet ouvrage est du nombre de ceux dont une analyse ne peut 
donner qu'une idée très-imparfaite, et dont le titre seul fait 
assez connaître Timportance. Le traducteur commence par une 
préface qui contient d'utiles avertissemens pour les lecteurs, 
et dont nous transcrirons une partie, parce que le mérite de 
l'auteur y est équitablement apprécié , et que le travail de 
M. Mellet y est fidèlement exposé. 

... « Supérieur de beaucoup aux écrits superficiels publiés 
jusqu'à ce jour sur les machines à vapeur, plus instructif et plus 
complet que le livre tout aussi récent et plus volumineux de 
M. Farey, le traité de M.Tredgold a le mérite de réunir en un 
seul volume les notions les plus importantes sur ce sujiet ; on y 
trouve eu outre de nouvelles observations et des essais de 
théorie des divers systèmes de machines à vapeur qui appar- 
tiennebt en propre à l'auteur de l'ouvrage. >/ 

... « Jusqu'à présent on paraît n'avoir suivi que deux mar- 
ches : les uns se sont dispensés de traduire les mesures étran- 
gères, et ont cru avoir assez fait en donnant quelques tables de 
réduction; ils ont rendu par là leur travail presque inutile pour 
la plupart des praticiens ; les autres ont tout traduit scrupu- 
leusement, et même avec tant de rigueur, que les nombres 
simples de l'original se sont trouvés représentés par des nom- 
bres effrayans de chiffres et de fractions, parmi lesqtièls il a été 
impossible de se reconnaître. Les exemples , les règles donnés 
par l'auteur se sont ainsi trouves défigurés et difficiles à suivret 
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Les tableaux synoptiques, dont le principal mérite est d*étre 
simples et d'être établis selon la série naturelle des nombres 
entiers, ont eu pour base des nombres très-compliqués sous 
lesquels la maladresse du traducteur a caché les lois d'abord 
évidentes de leur développement , lois que Tauteur avait en pure 
perte tâché de faire ressortir dans la disposition primitive. » 

« Il ne restait qu'une autre marche à suivre, plus laborieuse, 
il est vrai^ mais aussi bien plus satisfaisante. Il ne fallait pas 
plus traduire littéralement les calculs qu'on ne traduit les 
phrases mot à mot, mais bien refondre , ou , pour mieux dire, 
recomposer les expressions numériques , comme on fait pour 
les phrases littérales. C'est là le seul moyen de les approprier à 
la pratique; c'est alors seulement que le lecteur peut facilement 
se servir des exemples, des règles, des formules ou des ta- 
bleaux qu'on lui présente. Quel est celui, par exemple, qui 
pourrait^ se faire une idée nette de la force d'un cheval en en- 
tendant dire qu'elle équivaut à ^4^ lt>o65 élevés à o m,3o4S pen- 
dant o',o 167? N'en aurait-on pas une idée plus claire en disant 
qu'elle est égale à 75 kil. élevés à i m par seconde; et quoique 
les deux expressions soient identiques aux yeux d'un mathéma- 
ticien, l'une ne sera-t- elle pas préférable à l'autre pour tous les 
lecteurs ? » , 

« En transformant les mesures anglaises , il restait encore à 
faire un choix entre les deux systèmes *de mesures usités en 
France ; mais , ind^épendamment des motifs généraux qui doi- 
vent faire donner la préférence au système décimal , il se ttovi* 
vait ici quelques circonstances particulières qui étaient encore 
toutes favorables à son adoption. L'art des machines à vapeur 
est tout nouveau en France , et ses diverses parties , loin d'être 
parfaitement fixées, se modifient fréquemment , de sorte qu'ott 
n'a pas pris encore , dans l'usage des dimensions €t autres v** 
leurs en mesures anciennes, des habitudes trop difficiles à déra^^ 
ciner, ou du moins si les Anglais ont importé dans quelques-uns 
des nos ateUers l'usage de leurs mesures,. ce n^est pas à dir^ 
que nous devions renoncer à jamais aux nôtres en faveur de 
leur système , qui vient d'ailleurs d'être notablement altéré. Les 
ealculs de volume , de poids , de force , si fréquens en méca- 
nique, se font avec une simplicité admirable, dans le système 
métrique, et l'on doit désiter de le voir bientôt compléter par 
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Tadoption de trois nouvelles unités officielles. L'unité de force 
propre à remplacer ce qu'on appelle vaguement force de che- 
val; Tunité pour les eaux courantes, en remplacement du 
pouce d'eau des fontainiers ^ et enfin Tunité pour la mesure des 
quantités de chaleur. £n attendant , nous avons fait usage , pour 
la mesure des forces, des termes consacrés ^rce de cheval y 
mais en les définissant par l'élévation de 7$ k.l. à i m par seconde, 
ou de 370 mètres cubes d'eau à i m. par heure. Cette expres- 
sion diffère très-peu de la mesure adoptée par Watt , presque 
généralement employée eu Angleterre. Elle est d'ailleurs re- 
commandée par M. Tredgold. Pour Içs mesures des quantités de 
chaleur, nous avons adopté Tunité de i kil. d'eau dont la tem- 
pérature serait élevée de 1^ centésimal. Enfin, pour la fourni- 
ture des eaux , le volume a été exprimé en mètres cubes écoulés 
par heure. » 

La préface de M. Tredgold est réellement une anftilysc de 
l'ouvrage telle qu'il conviendrait de la placer dans ce Bulletin y 
si elle pouvait être utile à ceux qui ne liront point le livre, et 
si d'autres motifs ne suffisaient point pour la reccwnmander à 
ceux qui sont en état d'en profiter. Mais les dernières lignes de 
cette préface méritent une attention particulière; les voici : 

« Je terminerai en empruntant les termes employés par New- 
ton , dans une circonstance plus solennelle : Je désire sincère^ 
mçnt qvCon lise mes écrits avec candeur y et qu'on cherclie moins 
à me reprocher les défauts oii je suis tombé qu *à suppléer à ces 
imperfections par de nouvelles recherches, » 

Ce que Newton demandait qu'on fit pour les hautes mathé- 
inatiques et leurs applications aux grands phénomènes de la 
nature , M. Tredgold exprime le vœu que. l'on s'impose l'obli- 
gation de le faire pour les progrès des arts : puisse cette invi- 
tation ne pas demeurer sans effet, et obtenir la communication 
d'une multitude de faits > de connaissances importantes renfer- 
mées exclusivement dans quelques tètes, et qui seraient perdues 
pour la postérité! Un ouvrage tel que celui de M. Tredgold, 
véritable manuel de tous ceux qui construisent des machines à 
vapeur ou qui les emploient, devrait être un moniunent pour 
lequel chacun s'empresserait d'apporter des matériaux, afin 
qu'il soit achevé promptement et avec la perfection qu'il peut 
atteindre. 
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M. Mellet fait de Tatlas de cet ouvrage un éloge mérité à quel- 
ques égards , mais dans lequel il ne rend pas justice aux arts 
français. « Cet atlas est exécuté, dit-il^ avec une perfection et 
une richesse de dessin dont on n était accoutume à voir des 
exemples que dans les ouvrages anglais.» Les Anglais eux-mêmes 
n'ont rien de mieux à faire, dans le dessin des machines, que 
d'imiter la netteté et la correction du U^avail de M, Leblanc^ 
dont les planches ne leur peuvent être inconnues , et qui sont 
le meilleur modèle de Xd^perfection et de la richesse que ce genre 
de dessin peut admettre. Ferry fils. 

4-5. Recueil de machines, instrumens et appareils servant a 
l'économie rurale; par M. Leblanc, professeur au Conser- 
vatoire royal des arts et métiers. 9* livraison. In-folio de 6 
pi. gravées en taille-douce; prix, 6 fr. 

Des travaux importans, imposés à l'auteur par le gouverne- 
ment, avaient suspendu la publication de cet ouvrage. La 9* li- 
vraison, qui vient de paraître, est en tout digne des livraisons 
précédentes, qui ont valu à l'auteur 3 médailles aux dernières 
expositions des produits de l'industrie au Louvre. Cette livraison 
présente, avec tous les développemens utiles aux constructions, 
les machines suivantes : 

I® Moulin à farine français, avec des améliorations très- 
grandes dans la construction , par MM. Aitkin et Steel. 

2** Machine à concasser les graines céréales pour la nourri- 
ture des bestiaux, par M. Molard jeune; cette machine procure 
aux agriculteurs une économie de 3o p. 100 sur la quantité de 
graine consommée dans l'état naturel par les animaux. 

3° Un tarare double construit par M. Gravier pour le né- 
toyage plus parfait du blé. 

Les livraisons de ce recueil vont désormais se succéder sans 
interruption. M. Leblanc prie les anciens souscripteurs de vou- 
loir bien renouveler leur abonnement à son domicile, rue des 
Fossés-du-Temple , n^ 4. Cette mesure est indispensable, vu la 
longue interruption qu'à éprouvé la publication , et les change- 
mens qui ont pu s'opérer dans les adresses des anciens souscrip- 
teurs. D. B. F. 

46. Description d'une machine inventée par M. Hammarsghioeld, 

ET expériences FAITES PAR M. LaGERHJELM AVEC CETTE MA- 
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CBUTK JPÔtTK DiTËHMlNSR l'jSlASTÏCITÉ , LA DUCTILITE ET LA 
FORGE DES BARRES DE FER LAMINÉES ET FORGEES. ( Extrait de 

TouTrage ayant poarJ:itreî Forsoek att bestaemme valsadt 

och smidt staengjerns taethet, etc., et inséré dans les Anna- 
les du Comptoir de fer de Suède, ) 

En i8îi6, M. Lagerhjelm, ingénieur des mines de Suède , fit 
à Stockholm des expériences comparatives sur la résistance des 
barres de fer, obtenues les unes par le ïaminoif, les autres par 
le marteau. 

Ses recherches ont été publiées à Stockholm en juin 1827, et 
sont consignées dans a volumes. 

Le i*^ renferme la description des appareils employés, les 
divers modes d'expériences , et les formules dont il s'est servi 
pour calculer les divers nombres qu'il donne pour la mesure et la 
limite de 1 élasticité , la mesure et la limite de la ductilité , etc. 

Le 2* renferme le journal complet et très-détaillé des résul- 
tats^ de ses diverses expériences. 

M. Lagerhjelm a soumis les barres de fer à 4 séries d'expé- 
riences, ploiement , torsion, oscillation et extension. 

Les principaux résultats auxquels il est parvenu sont : 

1° Le laminoir donne toujours avec le même fer des barres 
d'une densité uniforme. Le marteau donne avec le même ffer des 
barres dont la densité est souvent variable et qui souvent ren- 
ferment des pailles. 

2° Le laminoir ne tord pas la fibre du fer, ce qui arrive quel- 
quefois sous le marteau. 

En sorte que du fer, aigre d'un côté et doux de l'autre, s'é- 
tend sous le laminoir sans que la position des diverses espèces 
de fer soient dérangées dans la barre. 

3° La mesure de 1 élasticité est la même pour les barres qui 
proviennent du laminoir ou du marteau. 

Mais la "limite de Vélasticité (qui est mesurée par le plus grand 
poids que la barre puisse supporter sur l'unité de surface de sa 
section transversale, sans éprouver un changement permanent 
de forme) est plus grande pour les barres de fer forgées et non 
corroyées , que pour les barres de fer laminées et non corroyées. 

Cependant la limite de Vélasticité est la même pour le fer cor- 
royé, provenant du laminoir ou du marteau; enfin, la limite de 
Vélasticité est plus grande pour le fer corroyé que pour le fer 
non corroyé. 
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4^ 1*6 laminoir donne au fer plus de ductilité que le marteau. 

5** La cohésion paraît être indépendante de la méthode em- 
ployée pour étirer la barre de fer. 

6** Les alongemens et raccourcissemens (qui paraissent, d'a- 
près les expériences , suivre les mêmes lois) ne sont pas propor- 
tionnels aux forces qui étirent ou compriment une barre de fer 
dans le sens de sa longueur. 

7** L'élasticité n'éprouve aucun changement par la trempe. 

8® Il faut des forces bien différentes pour produire le même 
changement permanent de forme , dans un fer aigre et dans un 
fer doux. 

9** La limite de ductitité étant la quantité dont une longueur 
de I pied s'alonge depuis l'état d'élasticité non altérée jusqu'au 
moment de rupture, le fer le plus ductile, mis en expérience, a 
donné pour la limite de ductilité 0,27 de la longueur primitive, 
et 0,7 aa de la section primitive.. 

lo** La cohésion est la même dans les fers aigre, doux, ner- 
veux et non nerveux. 

Dès-lors il paraît que la force absolue du fer ne dépend que 
de la ductilité, 

11^ Le volume de la barre de fer augmente à mesure qu'on 
l'étiré, et la pesanteur spécifique du fer appartenant à la surface 
rompue est plus petite à peu près de 0,01 que celle du fer 
appartenant à la partie non étirée de la même barre (i). 

la** Lorsque l'on étend le fer jusqu'à le rompre, il s'échauffe. 
Le développement de la chaleur est plus grand dans le fer doux 
que dans le fer aigre. 

Quelquefois il apparaît une vive étincelle au moment de la 
rupture. 
Description de la machine au moyen de laquelle M, Lagerhjelm 

a pu mesurer directement la force avec laquelle la presse Jiy^ 

draulique agissait sur la barre de fer soumise à r extension di- 
' recte {%), Voy. la Pi. I, fig. 4, 5 et 6. 

La barre de fer, mise en expérience, était horizontale et 
fixée par l'une de ses extrémités à la presse, et par l'autre à un 

(i) Ce fait est antérieor à celai àa même genre , annoncé àTlnstitaJt 
par M. Cagniart de I^tonr, daasla séance du 94 décembre 1897. 

(a) Cette machine était conatrnite lorsque la Société d^enconragenient 
à Paris fit publier celle employée par M* de Montaiguac pour metorer 
la force des chaînes. 
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anneau carré (g) , dont Fun des côtés était taillé en couteau {b). 
Le fléau ou levier coudé Q dont la forme est représentée fig. 5 ( 1 6, 
portait 3 crans, ^', a\ c\ tels que les arêtes profondes étaient 
parallèles entr'elles, et que les deux plans passant, le i^^ par les 
arêtes profondes b" et a", et le a* par les arêtes profondes a" et 
c", étaient perpendiculaires entr'eux. Au cran d était suspendu 
le plateau de la balance. 

Dans le cran y s'engageait le couteau h de Tanneau carré, et 
le fléau Q pouvait pivoter au moyen du cran a! autour d'un 
couteau a fixé solidement dans la table en charpente B. 

L'on détermina d'abord par l'expérience quel était le poids 
qui, fixé au cran b^ et agissant horizontalement, amenait le fléau 
Q, portant à son extrémité le plateau vide, dans une position 
telle que le plan a" c" fût horizontal. _ 

Ensuite Ton mesura exactement les longueurs des bras de 
leviers a" b" et a" c" du fléau. 

Enfin , Ton mit la presse en action , et , à mesure que la barre 
s'alongeait, Ton chargea le plateau de la balance des poids suc- 
cessivement nécessaires pour amener le fléau dans la position 
horizontale. 

Dès-lors il était facile, d'après les poids employés, de con^ 
dure immédiatement la mesure des forces successivement don- 
nées par la presse. T. O. 
47. Expériences sur la dépense d'eau des moulins de la ville 

DE Metz, et sur l'eau qui était fournie par la Moselle, à 

cette époque où la sécheresse était extrême, et où le produit 

de la rivière pouvait être considéré comme un minimum; par 

M. PONCELET. 

Expérience du 3o Juillet, 
A 9 h. i5' du matin , tous les pertuis étant fermés , il y avait 
en hauteur d'eau, sur les seuils des six tournans àrodets ci- 
dessous : 

Moulin des 4 tournans. 

N® I, tournant du côté des Roches i, "** 54 c. 

N** 2 , à côté du précédent i, 54 

N° 3 , sous la voûte suivante i, 62 

Moulin des 3 tournans. 
N** I, à côté du logement de M. Nicéville. . i, 39 

W** 2 , ensuite , i, 42 

N** 3 , ensuite i, 43 



N^ 



N**a. 



N^3., 



5a7 
433 
433 
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La levée de ces 6 a eu lieu à 9 h. i5' précises, et simultané- 
ment ; on a observé que Teau a baissé de 6 à 7 c. , en amont , sur 
le seuil; il faudrait donc diminuer d'au tant Jes hauteurs ci-dessus. 
A la tête du sas, la diminution de niveau a été seulement de 
2 c. , et de 3 c. ^ à Tentrée du canal des trois toumans ; derrière 
la douane , les hauteurs et les largeurs des orifices d écoulement 
étaient comme il suit: 

Moulin des 4 toumans. 

i Hauteur o,"** 527 

Largeur i, 000 

Hauteur o, 433 

Largeur i, 000 

Hauteur o, 433 

' Largeur i, 000 

Il y a contraction sur trois côtés , non sur le fond. Le co- 
elBcient de la contraction est 0,67 ="^. 

Depuis 9 h. i5', on a laissé tourner les 6 meules jusqu'à 12 
h. précises, c'est à dire pendant ah. 45'; l'eau a baissé au bout 
de ce temps sur le seuil des 4 tournans de . . . a c. 

sur le seuil des 3 id. de. . . i c. \, 
Les pales ayant été refermées à midi , l'eau est remontée pres- 
que à la hauteur qu'elle avait avant l'ouverture, à 9 h. i5'; la 
différence n'était pas de 1 c. ^ en moins ; on peut donc croire 
que les 6 tournans dépensaient, avec la roue de la poudrerie, à 
peu près toute l'eau afQuente. On verra plus loin l'estimation 
de la différence. 

Calcul de la dépense d'eau, d'après les données précédentes. 
Quatre tournans. 

N® I. 0,70 X o,5a7 X 5 m. 00 ( vît. ) = x m. 845 c. | 

N** a. 0,70 X 0,433 X 5 10 W. = 1 546 1 4 m. 98a c. 

N** 3. 0,70 X 0,433 X 5 25 id. = I 591 ( 

Trois tournans. 

N** I. 2/3 X 0519 X 4 m- ôo = I m. 59a ( 

N" a. 2/3 X 0496 X 4 m. 7» = « 49» \ h m. S'jS c. 

K* 3. 2/3 X 0468 X 4 m, 76 z= I 485 l 

557 c. 
85o c. 



Nota. Le moulin delà poudrerie dépensait en- 
viron o m. 85o c. par seconde, ci o , 



9 m. 



Dépense totale 10 "*. 407 



Quantité d'action théorique dépensée, 
La chute totale prise au sas est de %/ 



08 c. 
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£lle se compose à peu près comnoe il suit pour les 4 toornans. 

Hauteur sur le seuil i ™. 6o c. 

Pente du coursier i 3o 

Hauteur du rodet sur Teau du bief 

inférieur o i8 

Total a"*. o8 c. 

Pour les 3 tournans. 

Hauteur sur le seuil o i ™. 4i c. 

Pente du coursier o 4^ 

Hauteur du rodet sur le niveau infé- 
rieur o 27 

Total 2 ™. 08 c. 

Il est probable, vu la difEculté du débouché de l'eau dans le 
canal souterrain de décharge des trois tournans, que la chute 
B'était ici que de i m., 90 c. au plus; c*est^à-dire que le niveau 
du bief inférieur, sous les rodets des trois tournans , était de 18 c. 
supérieur à celui des quatre tournans. D'après cela, on peut 
croire que les roues sont noyées sur une partie de leur hauteur , 
puisque les rodets n'ont que a6 c. de hauteur de tambour. Pre- 
nant a m, , 08 c. de chute totale pour les 4 tournans, el i m. ^ 
90 c. , pour les 3 tournans, on aura : 

Quantité d'action totale dépensée par seconde. 
Âax 3 moulins des 4 toor. . ^ , 4982 k, X 9 m. 08 = io363 k. 9. 
Aux 3 moulins des 3 tour. . . . 4757 k. X i m. 90 = S693 k. m. 
Total 279 chevaux de 70 k. m. par teconde zpoâÔ k. m. 

D'après le relevé, cette dépense d'action a produit pendant 
les il h. 45' de mouture , 

Aux 4 tournans i,o36 k. farine . 

Aux 3 id 957 id. 

Total 1^993 k. 

Cela fait par heure 724 75 

Et par seconde à peu près . o ao 

Les meules ayant i m. , 80 c, et faisant 80 à 90 tours, cela 
équivaut, suivant ATo/i/'^o^/Sl^r, à une quantité d'action théorique 
de XI 79 k. m. Il n'y a donc d'utilisé que -rrrrr ^ 0,0619 
ou rV^P^up^^^' 
Calcul de la dépense de la Moselle , le io juillet $ compris la 
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dépense de la Poudrerie (un tournant). Expérience addition- 
nelle faite le 3i juillet 1825. 

Tous les pertuis étant fermés le 3i juillet au matin, compris 
celui de la poudrerie, on a observé, à divers instans, la cote de 
Teau au-dessous de la plate- forme du bajoyer du sas; elle était k 

Élévation. 



«h. 6' i,"^-994 

8 17' I, 972 

8 07' I, 960 

8 38\...i I, 940 

8 44' I, 9^4 

8 Sa' I, 918 

8 58'..... I, 910 

9 ^' I? 9<5^ 



au bout*de 11'. . . o^^'oaa 

id. . ai'. . . o, 084 

id. . 3'/. . . o, o54 

id.. 38'. .. o, 060 

id . . 46' . . . o, 076 

id . . 5a' . . . o, 084 

id. . 5(i'.. . o, 089 



Lors de Texpérience sur les 6 toumans à rodet, la cote était 
au même endroit, après Touverture des 6 pertuis: 

A 9 h. i5'. . . . ; i,-»- 1935 

AlaiindeTexpér., ou ah. 45' après louvert. i, 1955 

Différence o, "• oao 

L'eau avait baissé de a c. seulement. 

Mais, d'après le tableau précédent, on trouve, en se serrant 
des méthodes d'interpolation connues, que le niveau s*élève 
seulement de a c, en i3 minutes environ, pour Tintervalle de 
I m. 94 à I m. 96. Appelant donc X la quantité d'eau fournie 
dans une seconde, par la Moselle, et observant que l'abaisse- 
ment de a c. doit être réparti sur ah 45', ce qui fait par se- 

i3' X 60" 
conde une dépense d'eau de " Vk/ w (i^n X = 0,07879 X, on 

aura X.= 9 m. c, 557 + o m. c, ^5o — 0,7879 X. La quan- 
tité o,85o étant la dépense de la Poudrerie on tire delà 

X=:9 m. c., 71a. 
avec les pertes d'eau , la dépense pourrait «'élever à 10 m. c. 

Expérience du Zi jidllet , après midi. A la h. 3S', tous les 
pertuis étiuit fermés, il y avait ^ de hauteur d'eau» sur les seuiU 
des 6 toumans avec roues à palettes , désignés ei-dessous : 
Moulins de la Tuerie, 

N^ I. Coté de la préfecture ij"' 91 

19° a. Ensuite * . • i, 91 

N^ 3.1d î, Qi 

N^'A.U -- îf 9t 
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Deux tournans à côté du fpulon, employés au service militaire. 

N° I . Côté du déversoir i ™' 92 

K** 2. Ensuite i 92 

A 12 11. 35' précises , la levée des 6 tournans a eu lieu simuU 
tanément, et Veau a baissé en avant des pales de 6 c. environ. A 
la tête du sas , l'abaissement a été seulement de i c. -J- et de 5 c. 
derrière la douane, sur le canal même de l'arrivée des eaux. Les 
largeurs et les hauteurs des orifices étaient comme il suit : 

Tuerie. m. m. 

N° I.... 1 ^T"* "^'^^ I .••<>, a6i 

I Hauteur 0,29 ) ' 

N°a.... j ^''T" T ! ••• o, 3i6^ 

( Hauteur o,3i ( ' * 

N°^-- ! Hrufeur:::::: ô:^ i •••«' ^^^ 

A côté du Foulon. 

o S Largeur o, 92 1 5 

^ *•••• I Hauteur o,245 i ' *^ 

Wa.... I ^^T" ^?? ! ••• o, a35 

I Hauteur 0,245 ' ' 

N°* I et 4 ( Tuerie\ contraction sur deux côtés, 

coefficient 0,70 

N^* 2 et 3 ( id, ) , contraction sur 3 côtés , coef- 
ficient 0,67 = \ 

N°* I et 2 , à côté du foulon , contraction sur 

trois côtés , coefficient 0,67 = -} 

Depuis 12 h. 35', on a laissé aller les 6 tournans jusqu'à 2 lï- 
45*, c'est-îi-dire 2 h. 10'; l'eau, au bout de ce temps, était élevée. 
Sur le seuil des vannes de la Tuerie , de . . . 3 c. 7 

Derrière la Douane 4 o 

En tête du Sas 3 8 

Les pales ayant été refermées à 2 h. 45' , Teau s'est élevée 
de 4 c. au sas, c'est à dire à 6 c. au-dessus de sa position avant 
le travail; derrière la douane , elle s'est élevée de 6 c. au-dessus 
de sa position avant le lever; mais comme il a fallu attendre 
près d'un quart- d'heure que les oscillations de l'eau soient ter- 
minées, et que, pendant ce temps, la rivière peut monter de 



4m. 954 



8aa 
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a c. ( Voy. ci-dessus ), on doit admettre que le niveau de Teau 
s'est élevé réellement de 4 c. pendant les a h. i o' de lexpérience. 
Calculs des dépenses d'eau. 

Tuerie. 

N* I. 0,70 X o, a6t X 5 m. TJg = . . . . I m. c. 076 / 

N** a. 0,67 X o, 3i6 X 5 87 = i aS? 

N« ^. 0,67 X o, 3o6 X 5 85 = .... I i94 

N** 4. 0,70 X o, 354 X 5 84 -= I, 447 i 

Moulin^à farine près du foulon. 

N" I. 0,67 X o, aaS X 5 94 = o 891 f 

K° a. 0,67 X o, a35 X 5 94 = .... o 931 ( 

~6 776 
A qaoi il faat ajouter la dépense de la poudrerie , cl. o 85o 

Total de la dépense 7 6a6 

Quantité d'action théqrique dépensée, 

La chute totale est plus grande qu'au sas ; la chàte réelle ne 
doit se compter que du niveau de Teau supérieure jusqu'au des - 
sous des roues à palettes, qui ont généralement 4 m. de dia- 
mètre extérieur. On peut admettre que la pente du coursier, de- 
puis le seuil de la vanne jusqu'aux roues, est ainsi qu'il suit : 

N°' 1 et 4 de la tuerie o,i5 n*' a et 3 id. o,45 ( 

W** I prèa da foulon 0,4 5 n" a près id. 0,1 5 1 ^^'^* o m. o 

D'après cela, les quantités d'actions dépensées sont, 

4 tonmansdela tuerie, 49^4 1^* X 3 m. ai = . . 10,948 k. m. 

a toumansprès du foulon i8aa X 9> aa . . . . 4»448 

Total ( aao chevaux de 70 k. m. par seconde ) 15,396- 

D'après la déclaration des meuniers, cette quantité d'action 
a produit, en farine, pendant les a h. 10' : 

Aux 4 tournans de la tuerie 1 5ooo ,k. 

AUX a tournans , près du foulon 800 

a3oo k. 

Cela fait par heure environ * , . I061 k. 

Et par seconde oa94 k. 

Cette quantité de farine paraît exagérée ; elle n'est pas le ré- 
sultat d'une pesée faite. Quoiqu'il en soit , on trouve qu'elle ré- 
pond théoriquement à une quantité d'action de. . . 1,760 k. 
Il y a donc d'utilisé les -/âV? = 6,1 14 = J à peu près. 
Calcul de la dépense de la Moselle , le 3i juillet après midi. 
On a vu que la Moselle a monté de 4 c. pendant les a h. 
E. TOMB X. 4 
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lo' = i3o' de travail des 3ix moulins ci-dessous. X étant donc 
la dépense de la rivière^ar seconde, et cette dépense faisant 
élever le niveau de 2 c. en i3 minutes, quand tout est fermé, ou 
de 4 c. en a6'; 26' X 60". X Teau nécessaire pour élever le ni- 
yeau de 4 c.; par conséquent , Teau fournie en excès par se- 
conde, quand les moulins allaient , était -5 — ^ , > X =5 o,a X; 

7626 
et Ton a X = 6,776 ^ o,B5o 4- 0,2 X = ^-5-- 9 m- ^^^ ^•. 

0,00 

Cette quantité ne diffère que de o "* 180 de celle qui a été 
trouvée ci-dessus, pour la dépense du 3o juillet. 

Troisième et dernière expérience comparative. 
Le 3 1 juillet, après les premières expériences , on a fermé 
les vannes et laissé remontei* leau à la cote de la dernière expé- 
rience. De 2 h. 4^' à 3 h. 4^'» on a ouvert les vannes du 11® 
tournant^ savoir: les 6 à palettes ci-dessus, les rodets de 3 
tournons et ceux de la Tuerie. 

A 4 h. 45', c'est-à-dire au bout d'une heure, l'eau était des- 
cendue de ^' 06 environ , par suite de l'action des 1 1 tour- 
nans. 

On a vu que les 3 tournons dépensent par 

seconde ensemble . • ; 4"*. 57^ c. 

Les 6 à palettes ensemble 6 776 

Le moulin à poudre. . . * o 85o 

Les a rodets de la tuerie , j des 3 du sas , ci . . 3 3 20 

Total i5 521 

Nota. Ces derniers rodets sont plus mal établis que ceux des 
3 tournons, 

La rivière élevant le niveau de a c. en r3 minutes, relèverait de 
6 c. en 39 minutes; X étant la dépense par seconde, 39' X 60" 
XX sera le voliune d'eau qui répond à 6 c. d'abaissement du 
niveau, lequel, réparti sur i h. de travail, donne 

39 X 60 
5^3^-^X==o,65X, 

donc X =r i5 m. 621 c. — o,65 X» 
^.«. 1 5,521 

1765 ^^'"•^''^ ^• 
Nous avons trouvé cî-dessus 9 iil 533 c. pour les dépenses ; 
C0srésuUatS|Obt<înus par des opérations contradictoires très-dif- 
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férebtes » peuvent donc éi;re admis avec une entière coofiauce ; 
et, en tenant compte des pertes de toute espèce, pertes qu'il se- 
ra possible de diminuer, on pourra admettre , qu'à Tépoque des 
plus grandes sécheresses, la Moselle fournirait, pour le service 
seul des usines, un volume d'eau d'environ lom.c. par seconde. 

Conclusion. — On peut admettre : i** Que la Moselle fournis- 
sait, le 3o et le 3 1 juillet, environ lo m. c. d'eau, compris les 
pertes accidentelles; à quoi il faudrait ajouter ce qui est pris 
pour les fossés du Fort-Moselle et de St.-Vincent , dont on n'a 
pas tenu compte ci-dessus , et qu'on peut évaluer à o m. c. 6 ; 
a** Que la dépense de ces lo mètres cubes d'eau, sous l'action 
de la chute dispoilible qui est de plus de a m. , représente le 
travail d'environ 290 chevaux, en comptant le cheval. à raison 
de 70 k. élevés à un mètre de hauteur par seconde. Quant aux 
effets utiles , on peut admettre : 1*^ Que les moulins à rodets dé- 
pensent environ les |-||y = i543 , environ les j des moulins à 
palettes ou ces derniers les f de ceux à rodets, pour le même 
produit en farine ; a** Que les moulins à palettes , dans leur état 
actuel d'imperfection, rendent seulement -~^ de la dépense théo- 
rique, et les moulins à rodets -^ 

Très-certainement, en construisant les roues des uns et des 
autres convenablement, on leur ferait produire t ou 7 tout au 
moins delà force théorique, ou 4 à 5 fois ce qu'ils produisent 
actuellement. En comptant une force Se 4 chevaux par tour- 
nant, ou 280 kil. élevés Jt i m. par seconde, on voit que la force 
disponible, fournie à Metz par la Moselle, serait suffisante pour 
faire marcher à la fois et sans interruption 3o. à 40 gros tour- 
nans semblables à ceux qui s'y trouvent maintenant, même 
pendant les plus grandes sécheresses de Tannée. 

Nota. Depuis l'époque de ces expériences , cette année même 
( 1827 ), M. de Nicéville, fermier des moulins de la ville, a 
fait des améliorations partielles dans rétablisse;nent des roues 
hydrauliques de ces moulins; en substituant des roues à aubes 
courbes à d*anciennes roues à palettes , il a réduit la dépense 
des nouvelles roues à moins du tiers de la dépense primitive. 
S'il eût adopté complètement les amélioratioas proposées da&s 
le Mémoire sur les roues à aubes courbes , la nouvelle dépense 
d'eau entêté bien moindre encore. (Mémoires de laSoc. de^lett. 
içknc» « etc*, de Meiz^ juin iHif p* st33. } 
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48. PAiriHO&s; par M. Avit. — Rapport de M. Mallet. ( BuUet. 
de la Soc, d'Encourag» ; déc. 1827 , p. 436. ) 

L'ensemble des principales pièces de ce moteur à vent se 
compose d'un arbre vertical y de quatre bras perpendiculaires 
à son axe et assemblés entre eux à angle droit , et placés à 
Textrémité de Tarbre ; d'un châssis formé de quatre branches 
placées dans un plan parallèle à celui des bras précités , endn 
de quatre voiles appartenant chacune à l'un des bras dudit 
arbre. 

La forme des voiles, leur disposition surtout , 'constituent la 
partie distinctive de l'invention de M. Avit. Elles sont tellement 
placées, que , sur 4 ailes, une seule prend du vent une fois dans 
chaque tour complet , ce qui ne rend pas le panémore entière- 
ment exempt des reproches qu'on a adressés à ces machines ; 
toutefois, M. Mallet reconnaît dans cette invention un 
degré de supériorité sur les autres panémores, et c'est à ce ti- 
tre qu'il propose de le faire connaître par la voie du Bulletin. 

49. Machine a lavée; par Fetee, [Lond, Journ, of Jrts ; }\xi\\, 

1828, p. ^32.) 

Cette machine est portative ; un homme la fait fonctionner 
au moyen d*une manivelle. Elle sert à laver le linge de toute 
finesse , et l'auteur assure qu'elle ne peut l'altérer. 
' Elle consiste en deux compartimens ou boîtes séparées par 
tm intervalle. Au centre de chacune est placée une palette qui 
se meut sur des coussinets de laiton. Au dessus de l'espace qui 
sépare les deux compartimens est un axe de fonte , à l'une des 
extrémités duquel est fixé un pignon armé de 12 dents, et une 
roue de fonte servant de volant. A l'autre extrémité se trouve 
la manivelle. Au-dessus de cet axe est une double manivelle , 
avec une roue de 3o dents, qui engrène avec le pignon de la 
manivelle. Aux palettes sont attachées des tringles qui leur 
communiquent le mouvement; ces palettes pressent le linge 
de côté et d'autre, alternativement. H. D. 

50. PEErECTIOMHEMEllS DANS LA CONSTEUCTIOH DES CAEDES A TIS- 

SUS. Patente à J. C. Daniell. ( 2bid,\ p. ^27. ) 
Ces plaques de cardes nouvelles se composent de deux sor- 
tes de fils de métal ; les premiers sont très-minces, et portent 
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à leur extrémité un crochet destiné à pénétrer dans le tissu 
pour en retirer les fils qui doivent composer le duvet de l'é- 
toffe. 

Les seconds sont plus forts et un peu plus courts; ils servent 
à empêcher que les premiers ne pénètrent trop avant dans le 
tissu et ne l'endommagent. H. D. 

' 5i. Pe&f^gtionnemens et additions aux instrumens a cordes. 
Patente à E. de Masnil. ( Ibid,; p. aai. ) 

Ces perfectionneméns consistent dans Tinvention d*une nou- 
•velle cheville pour les instrumens à cordes. Dans les instrument 
où la cheville ne pénètre' que dans une seule table , comme la 
harpe, elle prend la forme cylindrique et se termine par un 
petit cône à l'extrémité où la corde est attachée ; dans les vio- 
lons, les basses, etc., où la cheville est supportée par deux ta- 
bles, elle est cylindrique aux deux extrémités, et conique au 
milieu. La partie conique, sur laquelle s'enroule la corde, 
porte une espèce de filet de vis; la partie cylindrique de la che- 
ville entre à vis dans l'épaisseur de l'instrument, et on la 
tourne à Taide d'un tourne-vis, qui pénètre dans 4 trous pla- 
cés à l'extrémité de la cheville. H. D. 

5a. pREPARATioiT DU LiN aux États-Uuis d'Amérique. 

XlJlbaf^' Jrgus annonce l'invention d'une méthode parfaite 
de préparer le lin sans le rouir, ou l'exposer à aucune action 
chimique. Cette importante découverte , dit V Argus, a été faite 
par un Français qui se trouve présentement en Albany , dans la 
vue de s'établir dans cet état , et d'y faire connaître générale- 
ment sa méthode. On dit qu'il prescrit d'arracher le lin alors 
que sa graine commence à changer de couleur , de le faire sé- 
cher un peu en gerbe, puis de le battre, et de le lui remettre 
dans cet état sans le tremper. IVous sommes aussi informés 
qu'il demande ao dollars par tonneau pour le lin préparé de 
cette manière, prix que des personnes versées dans cette partie 
trouvent très-raisonnable. { Niles' Register ; i6 avril i8a8, 
p. lOI.) 

53. Machine à l'aide de laquelle on peut traverser à pied les 
rivières les plus rapides. ( Atlg. Handlungs-Zeitung ; i8a8, 
avr. p. ao3.) 
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M. Charles de Mayerfy, Hongrois, avantageusement coïiîitt 
par ses inventions , a perfectionné un appareil au moyen du- 
quel on peut passer à pied les fleuves les plus rapides. Le ad 
mars .dernier, eu présence d'un grand nombre de spectateurs, 
M. Mayerfy fit un essai de passer le Danube près le Lagerspital 
de Pesth. Chaussé de bottes de fer blanc , dont les liges sont 
garnies, à Tembouchure, d'une espèce de plateau , il traversa le 
fleuve avec la plus grande sécurité , dans une direction oblique, 
en franchissant un espace d'environ 5oo toises. Il termina sa 
singulière promenade après avoir amusé Ves spectateurs par di- 
vers exercices pendant sa course. 

54* Instrument pour ma.int£Nir la taille des personnes qui 
APPRENNENT A ECRIRE ; par M. Werdet.. Jlapport de M. Jor 
mard. ( BulL de la Soc. cTEncourag.^ juill. i828,pag< 2a5.) 

L'instrument dont il s'agît cousiste en une sorte de béquille 
qui se place sous le bras gauche, et soutient le corps, de ma- 
nière que l'on ne peut s'incliner de ce côté : vice de position 
qui a été remarqué de tout temps, et qu'on ne s'était pas en-^ 
core appliqué à corriger. Le corps se porte naturellement vers 
la gauche; il en résulte des inconvéniens fâcheux pour la tenue 
des enfans , et on attribue même à cette position ce qui arrive 
trop fréquemment, que la taille tourne chez les jeunes person- 
nes, principalement dans les pensions et les institutions. 

Des expériences ont été faites à Rouen, et ont obtenu l'aph* 
probation des maîtres et des parens , et celle du jury médical ; 
le rapporteur a exigé que l'essai en fût fait aussi dans une pen- 
sion de Paris. Voici le témoignage que vient d*en rendre M"^® 
Duguay, maîtresse d'institution , rue de Chartres, n** 3 , insti- 
tution protégée par S. A. R. Madame. « Je certifie que le 
régulateur du bras, que m'a présenté M. Werdet, ayant été 
essayé par mes élèves, empêche le corps de prendre aucune 
mauvaise position, et remplit parfaitement l'énoncé. » 

55. Application de la presse hydraulique aux pressoirs «a vin 
ET A huile; par M. Cordier. ( Ibid.) p. 220. ) 

L'auteur n'a apporté aucun changement dans la forme du 
corps de pompe de la presse hydraulique, ni dans celle du 
gros piston et de la petite pompe d'injection, parce que ces piè- 
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ces s*exécutent, de nos jours, avec une perfection telle, que le 
succès en est certain et consacré d'ailleurs par rexpérience. M. 
Cordier a eu pour but : i** de disposer la presse de manière à 
pouvoir l'cnleyer facilement ; a® de donner au moteur, qui doit 
la faire agir, la disposition la plus convenable et la plus simple 
pour développer la plus grande force possible ; V* de pouvoir 
l'appliquer aux pressoirs actuellement en usage. 

Pour pouvoir se servir commodément d'un pressoir à huile ^ 
à vin ou à cidre , il faut que la pression s'exerce de haut en 
bas. La manœuvre en est simple et analogue aux habitudes des 
gens de la campagne. C'est sur ce principe qu'a été construite la 
nouvelle presse dont M. Cordier a présenté les dessins à la So- 
ciété d'Encouragement, et qu'elle a fait graver dans son Bulle- 
tin. La description étendue qu'elle en donne , et qui renferme 
toute la manœuvre de l'appareil, ne peut être réduite, et nous 
sommes obligés de renvoyer nos lecteurs au mémoire de M.Cor- 
dier, ou au Bulletin de la Société, pour qu'ils prennent connais- 
sance d'un appareil qui paraît offrir de très-grands avantages^ 

56. Voitures a vapeur , en Angleterre. 

L'une des voitures à vapeur dont il a été tant parlé, devait 
partir dans le courant de la semaine dernière, de Southampton; 
et , en effet , elle était en train d'aller lorsqu'en sortant de la 
cour de l'ingénieur, dont l'entrée n'a de largeur que 4 pouces 
de plus que la voiture à vapeur, celle-ci donna contre le mur, 
et avec tant de violence, qu'avant qu'on pût arrêter l'essor 
qu'elle avait reçue, son avant-train, son essieu et ses chaînes 
de projection furent brisés. — (Brlt, Travell. — GaligJi. Mcsseng,; 
22 oct. 1827.}. 

57. Voitures publiques. 

Le Journal américain intitulé le Philadelphia chronide donne 
la description suivante d'une énorme voiture que Ton construit 
présentement à Philadelphie. 

« Ce qui attire aujourd'hui la curiosité publique , c'est une 
voiture colossale que construit M. J. Gleason,et qui est destinée 
à faire le voyage de Borden-town à Washington (New-Jersey). 
Cette voiture est divisée en deux appartemens placés l'un au* 
dessus de l'autre, et garnis, chacun, de 7 rangs de sièges. \A 
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nombre des places est de 56 , dont a8 au rez-de-chaussée et au- 
tant à 1 étage supérieur. La caisse de la voiture a 3o pieds de 
long sur 5 de large et lo de haut. Placée sur le train , son 
impériale se trouvera élevée d environ i4 pieds au-dessus de la 
surface du sol. Elle n*aura que 4 roues : celles de devant doi- 
yent avoir à peu près 3 pieds de diamètre, et les autres un peu 
moins de 6. La largeur des jantes est de i8 pouces, et cha- 
que roue a un double rang de rais. Les bagages seront trans- 
portés dans une charrette de a pieds et demi de large, et portant 
sur une seule roue. Le tout sera tiré par ii chevaux attelés par 
3 de front, et le conducteur sera assisté de deux postillons. Dans 
les voitures ordinaires , présentement en usage ,1e même nombre 
de chevaux, conduits par 3 hommes au lieu d'un l^omme et de 
!l petits garçons, ne pourraient porter que 27 voyageurs. On 
estime que la vitesse de la marche de cette voiture sera à peu 
près la même que celle des voitures à 4 chevaux. » — Herald, 
— Gaiign, Messeng.; 4 nov. 1828.) 

58.VOLTI-PRESTO de M. Paxllêt. Rapport de M. Francœnr f5«/- 
letin de la Société d'encouragement ; ymu 1828, pag. 187.) 

Les appareils proposés pour faire tourner à volonté les feuilles 
des cahiers de musique, présentaient des imperfections que M. 
Paillet a cherché à éviter dans l'exécution du volti-presto qu'il . 
a offert à l'examen dé la Société d'encouragement. 

, MAI. paillât^ Fontaine et beaucoup d'autres amateurs distin- 
gués ont donné des éloges à cette invention, à laquelle M. de Prony 
a conseillé une modification utile, que M. Paillet lui a fait subir, 
pour l'adapter aux pupitres destinés aux harpistes. L'appareil 
est tellement disposé, que le musicien, en touchant avec la main, ' 
le pied ou le genou, une pédale ou un bouton, fait mouvoir une 
tringle qui communique le mouvement au volti-presto le feuil- 
let se trouve alors non-seulement retourné , mais encore main- 
tenu de manière à ne pouvoir revenir par l'élasticité de la ma- 
tière, ce qui offre un avantage que ne possédaient pas les autres 
instrumens de ce genre. 

M. Paillet avait d'abord muni son appareil d'un grand ressort, 
mais il l'a enlevé ; il résultait de son action un bruit quelque- - 
fois assez fort pour éltre incommode et nuire au charme de l'exé- 
cution* Dans le cas où le compositeur indique un Ba Capo^ le 
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mécanisme se meut en sens contraire, et une autre pédale est 
destinée à lui imprimer un mouvement rétrograda; cette partie 
de Texécution peut encore recevoir un heureux perfectionne- 
ment. Enfin , le seul reproche réd que l'on puisse adresser à cet 
instrument, est son prix élevé, qui pourra baisser beaucoup si 
le public accueille Imvention comme elle le mérite. 

59. Sun INAPPLICATION DU TRAVAIL DE l'hOMME A ^'ÉPUISEMENT 

DE l'eau pu tunnel, cu place de la machine à vapeur. 
(GilCstechnohreposit,; mai i8a8, p. 299.) 

Pour parvenir à ce but , M. Maudslay propose Temploi d'un 
cabestan, dans lequel on doit insérer 12 barres horizontales : on 
emploie à chaque barre le travail de 8 hommes, ce qui fait en 
tout 96 ouvriers; c'est une précaution dans lé cas où la machine 
à vapeur viendrait a échouer. Le mécanisme imaginé par M. 
Maudslay n'est pas nouveau; il existe depuis plusieurs années 
à l'hôpital de Bedlam, où il est employé à faire aller 3 pompes 
qui élèvent l'eau du fond d'un puits jusqu'au sommet du bâti- 
ment^Cela s'est fait non-seulement pour le service de l'hôpital, 
mais en même temps pour donner de l'exercice en plein air aux ^ 
malades dont lu raison est dérangée. Chev ... t. 

60. Sur les avantages de l'emploi des ânes pour faire mou- 

voir LES machines; par M. Gill. {Ibid, ; p. 273.) 

L'auteur fait la description suivante d'un manège à broyer 
les couleurs, mu par des dues, à Chelsea. Le fabricant, dit-il, a 
un troupeau de 8 ânes, dont"4 travaillent à la fois et les 4 au- 
tres sont prêts à remplacer les i®""* à leur tour; le manège cir- 
culaire dans lequel ils marchent, n'a que i3 pieds de diamètre , 
dimension beaucoup moindt-e que celle qui est nécessaire pour 
l'emploi des chevaux. Sur l'axe vertical sont fixées 4 pièces 
de bois auxquelles les ânes sont attelés, ainsi qu'une roue^à an- 
gle, en fonte, de 4 pieds de diamètre. Celle-ci fait tourner un 
pignon à angle d'un pied , monté sur un arbre horizontal , por- 
tant aussi un tambour de 4 pieds de diamètre. Une large la- 
nière de cuir part de ce tambour .et passe sur un autre tambour 
de 2 pieds de diamètre, monté sur un autre arbre horizontal. Un 
volant est aussi employé pour concentrer la force et- rcgu • 
lariser les mouv^mens des pompes; de celte manière, le 
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fabricant obtient la vitesse nécessaire pour activer ses machines 
avec le plus grand succès. La nourriture des ânes est simplement 
de la paille et du foin, et elle est constamment moins coûteuse 
que celle des chevaux. Le propriétaire calcule la force de cha- 
que âne, comme étant égale à celle d'un homme; mais tandis 
que ce dernier exige 17 à a5 schellings pour son salaire par se- 
maine , l'âne se trouve nourri une semaine pour 9 schellings 
seulement. D'ailleurs , la construction du manège dans lequel 
on a substitué l'usage des courroies aux roues dentées , est 
très-économique et peut être facilement exécutée par ceux qui 
fabriquent les instrumeris agricoles. Chev. . . t. 

61. Fabrique de pakqitets a la mécanique; par M. le chev. 
de M ANNE VILLE. (RecucH industriel; Tome VII, page 71, 
juillet i8a8.) 

M. de Manneville s'est attaché à faire disparaître les défauts 
reprochés aux parquets à la mécanique de M. Roguin , et à éta- 
blir ses produits à un prix très-bas; il y parvient au moyen de 
ses appareils dans lesquels il suffit de passer le bois brut sur un 
chariot sans fin , dont il est l'inventeur, pour que ce bois sorte 
joint et poli des deux côtés. La languette et la rainure sont per- 
fectionnées, les vives arêtes enlevées de telle sorte, qu'il ne faut 
plus que joindre les pièces ensemble; ces pièces repassent en- 
suite à la même mécanique pour former les rainures et lan- 
guettes des extrémités des lames. Ces machines opèrent si bien^ 
qu'un homme peut, en 12 heures, produire 25oo à 3ooo pieds 
de lames de parquet. 

62. Notice sue la fabrication de barils et tonneaux de 
TOUTES DIMENSIONS, par des procédés mécaniques, exécutés 
dans la fabrique de M. le chev. de Manneville. ( Ibid. ; 
pag- 7- ) 

Au moyen de procédés mécaniques simples et ingénieux, 
M. de Manneville fait exécuter par un seul homme, en 4 jours 
de travail , l'assemblage de toutes les douves propres à former 
une quantité de 100 tonneaux de 28 à 3o veltes. Dans le même 
temps, le même homme peut, sans être tonnelier, les jabler, 
en perfectionner les fonds et disposer ces 100 tonneaux à être 
montés entièrement au moment où le propriétaire voudra s'en 
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servir ; celle dernière opération, qui ne peut se foire qu'à la main, 
est tellement prompte qu'elle n'apporte aucun retard dans l'en- 
voi de -la commande. Dans la fabrique, M. de Manneville fait 
disposer , à l'aide de machines et d'un moteur dirigés par un 
homme, le merrain propre à la confection de loo tonneaux, en 
6 jours. Le consommateur trouve régularité, célérité et écono-* 
mie dans son approvisionnement, puisqu'il n'est plus à la merci 
de quelques spéculateurs qui le rançonnent sans lui ofTnr de 
garanties^ réelles. 

63. Machine a vapeur perfectionnée. Patente à Joseph Maud- 
SLEY. (Repert, of patent inventions ; n^ 89, septembre i8a8 , 
p. i83.) 

La machine de M. Maudsley est de l'espèce dite osciiiantâ. 
Les goujons sont placés des deux côtés opposés du cylindre el 
presque au milieu. L'un d'eux est creux el renferme des passages 
qui conduisent successivement la vapeur aux deux extrémités 
da cylindre, tandis que la communication est ouverte entre le 
condensateur et l'extrémité du cylindre d'où la vapeur doit sor- 
tir. Ces alternatives sont produites par une soupape^ qui 
fonctionne d'une manière particulière, mais dont la description 
est inintelligible dans la patente. 

Toute la machine est supportée par deux cadres triangulaires 
verticaux, qui ne Faissenl entre eux d'autre espace que ce qu'il en 
faut pour contenir la largeur du cylindre. Des barres sont pla- 
cées en travers, à une hauteur convenable, pour soutenir les gou- 
jons', tandis que l'axe à manivelle, auquel est adapte le volant, 
tourne sur leur angle supérieur, dans une position honzontale, 
et porte en même temps une roue excentrique, qui fait mouvoir 
la soupape. 

La pompe à air de cette machine a de très-grandes dimen- 
sions ; elle est mise en mouvement par une petite manivelle , 
formée dans le même axe , eu dehors des cadres triangulaires; 
d'où il résulte que son piston a un coup beaucoup moins long 
que celui du piston du grand cylindre. 

Le peu de clarté qu'offre la description de cette machine ne 
permet guères d'en juger les effets , qui toutefois ne paraissent 
pas devoir être supérieurs à ceux qu'on obtient des machines 
oscillantes ordinaires. Boq. 
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64. Machine a vapeur perfectionnée. — Patente à Peter Bgnt. 
(Ibid.;p. 181.) 

Le cylindre de cette machine est suspendu près de Textré- 
mité de deux goujons creux. La verge du piston traverse Tex- 
tréraité supérieure , au lieu d'être placée dans la position ordi- 
' naire, et Textrémité de cette verge agit immédiatement, sur 
Taxe horizontal d':un volant, sans aucun intermédiaire ; elle peut 
être également adaptée, de la même manière, à l'extrémité d'un 
balancier. D'après cette disposition ^ le cylindre a un mouve- 
ment alternatif, en avant et en arrière, sur ces goujons creux, 
dont l'un communique avec la partie supérieure du cylindre, et 
l'autre, au moyen d'un tube qui règne dans toute sa longueur, 
avec la partie inférieure. En conséquence , la vapeur est ame- 
née , alternativement , par ces divers passages , anx deux extré- 
mités di^ cylindre, au moyen d'une simple soupape qui ouvre 
une communication entre le condensateur et la partie du 
cylindre d'où la vapeur doit sortir, en même temps qu'elle admet 
celle-ci daps l'autre partie. Cette soupape est située au milieu 
d'un tuyau demi- circulaire, placé horizontalement, et qui réunit 
les extrémités des deux goujons creux aux deux côtés opposés, 
par un joint qui a la forme d'un cône tronqué. Des brides de 
fer compriment, au moyen de vis, les extrémités coniques des 
goujons et du tuyau, de manière à ne laisser aucun passage à 
la vapeur. Les goujons creux agissent dans des coussinets 
de cuivre, attachées aux piliers verticaux qui font partie du 
bâtis de la machine. Les joints qui réimisscnt les tuyaux et 
les goujons sont en métal de cloche, et toutes les autres parties 
de la machine sont en fonte de fer, excepté la verge du piston et 
les soupapes, qui sont construites avec les matériaux ordinaires. 

Les rédacteurs du Répertoire font remarquer qu'il n'y a 
de nouveau dans cette prétendue invention que quelques chan- 
gemens dans la position des parties ; qu'une machine du même 
genre a été construite, il y a 4 ans, par M. J. Neville, et qu'elle 
présentait en outre cet avantage , que les goujons agissaient 
comme soupapes ou comme robinets, en admettant ou empê- 
chant l'entrée de la vapeur, en ouvrant ou en fermant la corn- 
mûnication avec le condensateur. Cette ingénieuse disposition 
simplifiait beaucoup la machine, puisque le simple mouvement 
d'oscillation du cylindre ouvrait et fermait les communications , 
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aussi parfaitement que Tappareil à soupape le plus compliqué. 

BOQ... 

65. Machine a vxPtvK poua la navigation etc. — Patente à BL 
WiLMOT Hall. (Ibid. ; août 1828, p. 67. ) 

Dans une chaudière de la même forme que celle des machi- 
nes à vapeur ordinaires, fig. 7, pi. I, plonge une pompe pneu- 
matique I, que rinventeu rappelle pompe à gaz; la cheminée G du 
fourneau passe à travers la chaudière, et est munie d'un regis- 
tre H qu'on peut fermer entièrement ou partiellement. La cham- 
bre supérieure de la pompe à gaz, communique avec la chemi- 
née, au-dessous du registre) par le tuyau N placé au sommet de 
la pompe et par la soupape O, qui s'ouvre en dedans de cette 
même pompe. I^a chambre inférieure communique également 
avec la cheminée, par le tuyau L, adapté au bas de la pompe, et 
par la soupape, M qui s'ouvre aussi en dedans. Au sommet de 
la pompe, est adapté un autre tuyau P, qui communique avec la 
partie supérieure de la chaudière , et qui est muni d'une sou- 
pape s'ouvrant en dehors; au fond de cette même pompe, est 
adapté un autre tuyau, muni également d'une soupape S, s'ou- 
vrant en dehors; ce tuyau s'élève dans la chaudière au dessus du 
niveau du liquide. Les soupapes et leurs supports doivent être 
recouverts de platine. Enfin, un piston K se meut dans l'inté- 
rieur de la pompe , dont l'action est déterminée de la manière 
suivante. 

La machine est d'abord mise en mouvement par l'action de 
la vapeur; le registre est alors fermé. Lorsque le piston K s'é- 
lève, la soupape M s'ouvre, et la chambre inférieure de la pompe 
se remplit des fluides élastiques que lui fournit la cheminée ; 
pendant ce temps, la soupape S est tenue fermée par la pression 
de la vapeur de la chaudière. De la même manière, lorsque le 
piston descend , la soupape O s'ouvre, et la chambre supérieure 
de la pompe se remplit des fluides élastiques fournis par la'chc' 
minée, tandis que la soupape Q est fermée par la pression de la 
vapeur. La chambre supérieure et la chambre inférieure de la 
pompe sont donc alternativement remplies par ks fluides élas- 
tiques que leur fournit la cheminée, au moyen des tuyaux N et 
L. On conçoit que ces fluides ne communiquent aucun mou- 
vement au piston, et qu'ils sont entièrement passifs ; ils rem- 
plissent le vide qui se produirait par l'ascension et la descente 
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du piston. Mais, lorsque celui-ci descendra soupape M se ferme, 
et la compression des fluides contenus dans la chambre infé- 
l"ieure, au^ente leur élasticité jusqu'à ce qu'elle dépasse celle 
de la vapeur dans la chaudière ; alors la soupape S cède à la 
pression, et les fluides élastiques sont refoulés à une haute tem- 
pérature dans la chaudière, où ils se mêlent à la vapeur. Lors- 
que le piston remonte, le même effet est reproduit [mutatîs mu- 
tandis^) et les deux chambres de la pompe déchargent alterna- 
tivement leur contenu dans la chaudière, par les tuyaux R et P. 
l^e piston doit être métallique. 

Le mélange de vapeurs et de fluides élastiques, ainsi rassem- 
blé dans la partie supérieure de la chaudière, sort par le tuyau 
V, muni d'une soupape. Ce tuyau communique avec le cylindre 
de la machine à vapeur, dans lequel le mélange agit sur le pis- 
ton de ce cylindre , et s'échappe ensuite dans l'atmosphère , ou 
bien est condensé à la manière ordinaire. Dans ce dernier cas , 
l'eau de condensation et le gaz sont expulsés en même temps. 

Dans certaines circonstances, au lieu du fourneau ordinaire , 
il serait indispensable de se servir de celui dont nous allons 
donner la description: âa,fig. 8 Pi, I, est un fourneau cylindrique 
de fer, placé verticalement dans la chaudière bb^ ouvert par le 
bas et garni d'une grille ce, La cheminée r est placée presque au 
sommet du fourneau, ou plus bas, selon que l'expérience pourra 
l'indiquer. Dans ce cas, le fourneau doit se garnir de charbon , 
au moyeu de la trémie dd placée à son sommet ; sa partie supé- ' 
rieure e est cylindrique et percée de trois ou quatre ouvertures 
latérales M, d'environ six pouces de diamètre. Dans cette tré- 
mie, est placé le piston yj dont la tige se meut à travers les bar- 
res ggy sur lesquelles elle repose au moyen d'un épanlement 
(slioulder) ^; cette tige est terminée par un crochet i qui, à chaque 
révolution du balancier, reçoit une secousse et soulève par consé- 
quent le piston de deux ou trois pouces ; lorsque l'action du ba« 
lancier cesse, le piston redescend par l'effet du poids du char- 
bon ; ou, si ce poids n'est pas suffisant, on peut le charger d'un 
poids additionnel n. Ce mouvement alternatif du piston , pro- 
jeté, à chaque coup, une certaine quantité de charbon sur le 
foyer, à travers les ouvertures latérales hh. Pour éviter que de 
trop gros morceaux ne bouchent ces ouvertures ^ le dessus de 
la trémie peut être recouvert d'un grillage, 
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Au lieu de la double opération que doit faire ici la pompe k 
gaz, on peut ne lui en faire faire qu'une j c'est-à-dire qu'elle peut 
recevoir les fluides élastiques par un seul tuyau et par une seule 
soupape s'ouvrant en dedans; elle peut également n'avoir qu'une 
soupape s'ouvrant en dehors; et toutes deux peuvent être placées, 
soit au haut, soit au bas de la pompe. Dans ce cas le tuyau R ou 
P, suivant la circonstance, doit être placé à l'extrémité de la 
pompe apposée aux soupapes, et n'en point avoir lui-même. Le 
piston peut alors n'être garni que de chanvre. Enfin, au lieu de 
plonger la pompe à gaz dans la chaudière , on peut la placer à 
côté. 

Ces dispositions sont toutefois moins avantageuses que celles 
décrites en premier lieu. 

Cette partie de la machine, qui communique le mouvement aux 
machines travaillantes, peut être avantageusement desengrenée 
(put out of gear,) avant de donner Timpulsion à l'appareil , et 
réengrenée après la fermeture du registre. Lorsque ces machi- 
nes sont situées dans des fonderies ou manufactures dans les- 
quelles on entretient de grands feux, la pompe à gaz peut être 
pourvue de fluides élastiques, soit entièrement, soit en partie, 
par les cheminées de ces fourneaux, au jnoyen de tuyaux con- 
venables et de registres disposés à cet effet. 

Quant aux dimensions que la pompe à gaz doit avoir relative- 
ment à celles du cylindre de la machine à vapeur, le patenté re- 
commande de construire la première dans le rapport de 169 à 
a 56 avec le dernier. Les dimensions du cylindre doivent être 
calculées de manière que leur excès sur celle de la pompe à gaz, 
produisent la puissance qu'on veut donner à l'appareil. 

Cette invention peut aussi être avantageusement employée 
pour chauffer de grandes manufactures, ou de grandes quanti- 
tés de liquides dans des vaisseaux de bois. Boq. 

6^. Sur l'emploi de la vapeur dans lis machines rotatives. 
[Repertoryof patent invent.) n° 39, sept. i8a8, p. 179.) 

L'auteur de cette note combat l'opinion émise par les auteurs 
du Répertoire, que l'emploi de là vapeur, dans une action ro- 
tatiye, produit une grande perte de puissance, et que l'examen 
des prineipes de Taction rotative, démontre qu'une machine de 
ce genre ne sera jamais aussi efficace qu'une machine à mouve* 
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mens alternatifs. Il présente les calculs suivans pour démon trep 
Terreur des rédacteurs dans l'appréciation des principes avancés 
par M. Tredgold, et pour prouver que les deux espèces de machi- 
nes produisent exactement les mêmes effets. Soient , dit il, deux 
cylindres a et b, ayant chacun 20 pouces de diamètre, et i pouce 
de hauteur ; le cylindre a a un piston du même genre que celui 
d'une machine à mouvement alternatif; ^ a un piston rectan- 
gulaire qui a, pour dimensions, la moitié du diamètre de Ce cy- 
lindre, au centre duquel il tourne sur son axe. Les effets pro- 
duits par chaque xylindre, rempli de vapeur, seront les sui- 
vans, la pression étant de 10 livres par pouce carré. 

Onjtrouvcra l'effet produit par le cylindre a, en multipliant 
le carré du diamètre par 0.7854, et le produit par la pression 
=10 livres. Ce produit donnera le nombre de livres élevées à 
I pouce de hauteur par le cylindre rempli de vapeur, savoir : 

Diamètre 20X^*0 = 400, et 400X0.7854X10=3141.6000 
livres élevées à i pouce. 

On trouvera l'effet du cylindre ^, en multipliant le nombre 
de pouces carrés de la surface du piston,' par la pression , et le 
produit par la circonférence d'un cercle ayant pour rayon la 
longueur moyenne dii levier sur lequel la vapeur agit. Dans 
l'exemple actuel, cette longueur est égale à la moitié de celle 
du piston, ou au quart du diamètre du cylindre. 

Aire du piston 10 poucesX io=iôo; longueur du levier 5 
pouces, diamètre 10 pouces. ioX3.i4i6 donnent la circonfé- 
rence=3i.4i6o; et 3i.4 160 X 100=3141.6 livres élevées à i 
pouce de hauteur, comme dans le premier cas. Boq, 

67. Navigation a la vapeur sur le Rhin. [Bulletin de la Société 
d'encouragement de Berlin; 5^ liv., sept, et oct. 1827, p. 238.) 

Cette note contient l'état des passagers et des marchandises 
entrés à Cologne, et sortis de cette ville par les bateaux à va- 
peur, depuis le mois de mars jusqu'à la fin de juin 1827. 

Les bateaux à vapeur de Hollande, en 27 voyages, dont 19 
ont eu lieu depuis le 1®^ mai jusqu'il la fin de juin, ont trans- 
porté à Cologne 18,771 qliintaux ai kil., et ils ont. pris en re- 
tour 14,601 quintaux 29 kil. Total 33,373 quintaux. 

La navigation à la vapeur sur le Rhin moyen eut lieu d'abord 
en mai, avec un seul bateau, et en juin, avec deux bateaux; elle 
a transporté à Maycnce, en marchandises, 1 3,4 49 quintaux 5 kil., 
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et a prîs en retour 4609 quintaux 9 kil. Total i8,o5S quintaux 
i4kil. 

Le nombre des passagers n'est donné que pour la navigation 
sur Te Rhin moyen; ce nombre s'élève à 3839 personnes, dans 
les mois de mai et de juin, tant pour les individus partis de Co- 
logne que pour ceux qui y sont venus. 

68. Description d'un tempomètre mécanique; par M. J. L. 

Heusck fils. [Industriel Beige; n** i65, 1828, p. i.) 

Cet instrument est une imitation du métronome de Maelzel; 
l'auteur y a apporté quelques modifications, dans la vue de 
donner plus de fermeté et de précision à la mesure que l'ins- 
trument est destiné à régler et à battre. I! faudrait, pour juger 
de ce3 améliorations, soumettre la machine à l'expérience. 

69. Description de meules verticales pour écraser les 
GRAINES OLÉAGINEUSES, coustruites par MM. Cazalis et 
CoRDiER. [Industriel; août 1828, p. 207,) 

L'appareil que MM. Cazalis et Cordier établissent à 
St.-Quentiu, pour écraser les graines oléagineuses, se compose 
d'une meule dormante en granit, établie sur un massif solide 
en maçonnerie, et sur laquelle sont montées verticalement deux 
autres meules quisont animées d'un mouvement de rotation sur 
la meule dormante, où elles écrasent la graine. Les deux meules 
verticales sont enfilées sur un même arbre horizontal , qui tra- 
verse lui-même une mortaise pratiquée verticalement dans un 
arbre vertical, situé entre ces deux meules. Cet arbre, dans son 
mouvement de rotation, entraîne les 2 meules verticales, qui, 
au moyen de la mortaise dans laquelle passe leur axe commun, 
ont la facilité, tout en tournant, de monter et descendre, sui- 
vant les diverses épaisseurs des couches formées par la graine, 
sur laquelle ces meules se promènent et exercent une pression 
par leur propre poids. L'arbre vertical , pL-jcé entre les deux 
meules broyantes, a son extrémité inférieure reçue dans une 
crapaudine, et son extrémité supérieure est armée d'une roue 
horizontale d'angle, qui reçoit son mouvement d'une roue verti- 
cale, placée au-dessus, et montée sur un arbre horizontal qui 
communique avec le moteur principal. 

Un racloir en bois courbe, mobile et à frottement sur la 
E. Tome XI. 5 / 
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meule dormante , ramèue sous les meules la graine qui est ea 
travail. Un autre racloir, en fer mobile, et également à frotte- 
ment sur la meule dormante , sert à ramener la graine broyée 
à la circonférence, et à la décharger dans une caisse mobile, et 
placée sous une vanne. Une 3® raclette ramène sous les meules 
la graine qui s'échappe vers le centre; son action concourt avec 
celle du premier racloir. 

Le a* racloir en fer est fixé à l'extrémité inférieure de deux 
guides verticaux et mobiles, dans des coulisses pratiquées dans 
deux traverses horizontales ; ce racloir peut être soulevé et 
abaissé à volonté, au moyen d'un levier atiaché aux guides; on 
le soulève lorsque lu graine est en travail, et alors on fixe le 
levier sous un taquet placé à l'extrémité opposée aux guides. 
Lorsque la graine est suflisamment broyée , on lâche le levier, 
le racloir retombe par son propre poids, et fonctionne comme 
BOUS venons de le dire. Les premier et troisième racloirs sont 
fi^és sur les deux traverses, dans lesquelles passent les deux 
guides du a* racloir, et ib se trouvent entraînés, aussi bien que 
le racloir en fer, par le mouvement de ces traverses qui sont 
fixées à l'arbre central. 

On éprouvait autrefois quelques difficultés pour désengrener 
les meules ; MM. Cazalis et Cordier ont imaginé le moyen sui- 
vant pour cette manœuvre. 

La crapaudiue dans laquelle tourne Textrémité inférieure de 
l'arbre central, qui imprime le mouvement aux meules, est 
portée par un pont en fonte, qui est supporté, à chacun de ses 
bouts, par une vis mobile dans des écrous; les extrémités infé- 
Heures de ces vis buttent sur des plaques en fonte, posées sur 
la maçonnerie qui forme le sol ; de sorte que, si Ton vient à 
tourner ces vis dans un sens ou dans l'autre, le pont, la cra- 
paudiue et l'arbre qu'elle porte, aussi bien que la roue ÏWQe à 
l'extrémité supérieure de cet arbre, descendent ou montent en 
même temps. Le pont est logé dans un petit canal ménagé dans 
la maçonnerie, au-dessous du sol , de manière à ce qu'il puisse 
se mouvoir, et que les vis soient faciles à manœuvrer. 

Pour éviter que tout le poids ne porte sur les vis qui suppor- 
tent le pont pendant le travail, il existe sous ce pont, et au mi- 
lieu, une pièce de bois faisant l'office de coin, que l'on manœuvre 
au moyen de deux cordes, dont une est attachée à chaque bout 
de ce coin. Aam. 



Constructions. $y 

70. RoBiHBT A VAPEUR COMPRIMÉE ; par M. LouvaiER Gaspa&t. 
{Industriel; août 1828, p. an.) 

Dans \es appareils où Ton fait usage de la vapeur comprimée^ 
on éprouve des fuites par les robinets ajustés même avec le plus 
grand sois. Ces pertes auront lieu toutes les fois que le robinet 
conservera son ancienne forme. M. Louvrier Gaspart a imaginé 
de donner aux robinets une forme telle, que la vapeur, en pas- 
sant sur la clé , loin de la déranger, tend au contraire à la tenir 
fortement serrée contre le boisseau du robinet : il ne reste plus 
alors aucune chance de fuite. 

La nouvelle forme adoptée par Tauteur pour le boisseau et 
la clé du robinet, est celle d'un tronc de cône, dont le petit 
]x>ut est en haut. la clé étant percée au centre, jusqu'à une 
certaine distance de son sommet, d'un trou de même forme, et 
recevant la vapeur par sa base, il en résulte que cette vapeur, 
pressant de bas en haut, en raison de sa force élastique, fait 
presser ia paroi extérieure de la clé contre la paroi intérieure 
du boisseau, en raison de la puissance de cette vapeur. Le bois- 
seau est muni d'une douille pour la sortie de la vapeur, qui est 
introduite^ dans cette douille par un œil ou ouverture circulaire, 
pratiquée dans l'épaiss'eur de la clé. La clé de ce robinet se 
manoeuvre au moyen d'une broche ou manivelle que l'on enfile 
dans un trou pratiqué au sommet de cette clé. On peut multi- 
plier les douilles d'émission de ce nouveau robinet, sans que^ 
pour cela, l'effet cesse d'être le même; il faut seulement observer 
qoe la vapeur doit être constamment admise par la base ou la 
partie la plus large de la clé. Akm. 
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71. Traité de l'art de faire de bons mortiers, et d'en bien 
diriger l'emploi, ou Méthode générale pratique pour fabri- 
quer en tous pays la chaux, les cimens et les mortiers les 
meilleurs et les plus économiques; par M. le Colonel Rau- 
couRT DE Charle VILLE, .ancien élève de l'École polytechni- 
que, a* édition. In- 8® de xxxix-368 p. et a pi. 5 prix, 7 fr. 
Paris, 1828 ; Malher et compagnie. 

Sans Texposition qui précède son ouvrage 1 Fauteur remar- 

5. 
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que que tout ce qu'avait fait la chimie , relativement à la com- 
position des matières, se réduisait à avoir constaté que ce n'é- 
tait pas à la chs^ux pure, mais bien à son mélange avec d'autres 
substances, que l'on devait les compositions insolubles dans 
l'eau ; car les procédés de la science ne pouvaient être d'aucune 
utilité pour la pratique ; de sorte que M. Vicat est le premier 
qui ait fait connaître un moyen d'avoir de bons mortiers, ap- 
plicable sur ses chantiers. L'auteur, après avoir constaté l'ex- 
trême généralité des procédés de son savant confrère , par de 
nombreuses expériences faites tant en France qu'en Russie, pu- 
blia i\ Pétersbourg, en 1 8i a, son Traité àur VArt défaire de bons 
Mortiers, précédé d'expériences récentes sur les chaux de 
France et de Russie, in-4°, ouvrage traduit en russe en i8a5, 
et dont celui que nous allons analyser est la 5* édition. 

Avant de remplir cette tâche, nous laisserons d'abord M; 
Raucourt résumer ici, lui-même, sa théorie sur les mortiers: 
« considérant , dtt-il , tout bon mortier comme le résultat d'une 
affinité chimique, c. à d. d'une combinaison qui n'a lieu qu'en- 
tre des parties infiniment divisées , nous avons séparé tous les 
élémens dont ils se composent en deux parties : 1** les élémens 
chimiques en poudre impalpable , qui , mêlés avec l'eau, for- 
ment la partie liquide et enveloppante des mortiers ; a*^ les 
élémens en grains , ou sable , dont la présence ne peut changer 
la nature des poudres , des liquides , et qui forment la partie 
solide et enveloppée des mortiers. 

Les poudres peuvent être ou de la chaux pure, ou une pou- 
dre terreuse quelconque , qui agit chimiquement sur la chaux , 
forme avec eUe une combinaison intime qui durcit dans l'eau , 
prodoit le meilleur mortier , et que nous avons nommée base 
hydraulique ; ou bien encore une poudre terreuse qui se mêle 
à la chaux sans changer sa nature , et que nous nommerons 
base ordinaire : ainsi les sables ne pouvant pas changer la na- 
ture des chaux, sont aussi des bases ordinaires. 

Ces trois élémens, chaux y base hydraulique et base ordinaire, 
suffiront pQvu' définir toutes les substances que l'on emploie 
dans les mortiers , par exemple : les chaux communes ou mai-^ 
grès non hydrauliques , sont des combinaisons de chaux pures et 
de base ordinaire. Les chaux maigres hydrauliques, sont des 
combinaisons de chaux pures et de base hydraulique, souvent 
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mêlées à des bases ordinaires. Les terres cuites ti pouzzolanes.^ 
sont des mélanges de base hydraulique et base ordinaire. 

Les sables et les bases ordinaires étant insolubles dans l'eau, 
sont les parties enveloppées des mortiers ; la chaux et la base hy^ 
draulique étant solubles^en sont les parties enveloppantes. 

Telle est la division élémentaire que nous avons préférée; 

nous n'apercevons partout que trois élémens , et tout notre sa- 
voir se réduit à évaluer dans les minerais à mélanger, quelles 
sont les qualités de chacun en particulier, et, selon les analyses 
partielles , à les réunir dans les proportions qui doivent four- 
nir les meilleurs mortiers ». 

La théorie de l'auteur étant suffisamment exposée dans ce 
qui précède, nous allons faire connaître le contenu de son ou- 
vrage. La première partie traite de la composition des mortiers ; 
le chap. premier renferme la définition et les propriétés des sub- 
stances qui peuvent entrer dans la composition {les mortiers , tel- 
les- que la chaux et les bases ^ savoir : le sable , le sablon , les 
terres cuites, les terres crues. En parlant du mélange des par- 
ties enveloppantes et des parties enveloppées, l'auteur établit 
que le minimum de ces derniers , à employer, doit être égal , au 
moins , à la somme des vides des parties enveloppées ; et dans 
le cas où celles-ci n'ont pas de vides, il faut parties égales. 
L'auteur s'occupe ensuite des mortiers , ou mélanges avec excès 
de chaux ou de base ordinaire; des cimens , ou chaux hydrauli- 
ques , mélanges de chaux et de base hydraulique, indépendam- 
ment de la quantité de base ordinaire qui pourrait y être 
ajoutée ; des mortiers ordinaires , mélanges de chaux et de base 
ordinaire seulement; le minimum des parties enveloppantes 
est donné parla somme des vides des parties enveloppâmes; des 
mortiers hydrauliques , mélange déciment et de sable, c. à d. 
de chaux , base hydraulique et base ordinaire ; le minimum de 
ciment doit pouvoir remplir la somme des vides du sable. 

Chap. 2*. Études particulières des élémens qui entrent dans 
la composition des mortiers. Sous ce titre, l'auteur s'occupe de 
l'extinction de la chaux par le procédé ordinaire , par immer- 
sion, et des extinctions spontanée etcomplexe.il passe en- 
suite à l'étude des mortiers composés par la nature , des sables , 
tant sous le rapport de leur nature et des lieux d'où ils sont 
extraits^ que relativement à leur emploi. Ici, l'auteur donne le 
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moyen de mesurer les vides ou intervalles que les gi^ains de sa- 
ble laissent entr'eux. Les résultats de ses expériences sont que , 
les cailloux de la grosseur d'un œuf laissent entr'eux des inter- 
valles égaux en somme, à la moitié, au moins , du volume que 
ces cailloux paraissent occuper ; les sables ou graviers de 5 à 6 
lignes de grosseur, ^ volume ; les sables gros de i à a lignes de 
grosseur, les ^i du volume; les sables moyens de | ligne, les f; 
les sables fins de ~ de ligne , j; les sablons et les terres, les y. 
D'après ces expériences, Tauteur indique les proportions de . 
chaux ou cimens à employer, savoir: pour i volume de sabloni 
1 volume de chaux ; pour 3 de sable fin , i de chaux ; pour 5 de 
sable moyen, a de chaux; pour la de sable gros, 5 de chaux; 
pour î de gravier , i de chaux ; pour a de cailloux , i de chaux« 
Quant aux mortiers à sables mêlés , après s'être occupé de la 
quantité de sable de grosseur donnée que Ton peut mêler avec 
une quantité donnée de sable plus gros, sans augmenter le vo- 
lume apparent de ce dernier sable , l'auteur indique la propor- 
tion suivante. 

Béton ou mortier mêlé de cailloux ; cailloux ao parties, gros 
sable i; , sable moyen a , sable fin 4 , chaux ou ciment 6 parties. 

Mortier de gravier ; gravier ao parties, sable moyen 2, sa- 
ble fin^ 4 9 chaux ou ciment 6 parties. 

Mortier de gros sable; gros sable ao parties, sable fin 5, 
chaux ou ciment 7 parties. 

Mortier de sable moyen; sable moyen ao parties, sable fin 
5 , chaux ou ciment 7 parties. 

Le chapitre est terminé par des considérations sur les pouz- 
zolanes naturelles et factices, les briques, la houille, les schis- 
tes, le basalte, les grès ferrugineux, les cimens ou chaux hy- 
drauliques factices, pour la fabrication desquels l'auteur com- 
pare les trois genres de cuisson , en parcelles sur une plaque de 
fonte portée au rouge, et en petites masses tant dans un four 
d'émailleur, qu'en contact avec le charbon de bois. 

Chap. 3*. Comment on peut faire V analyse des différentes sub- 
stances qui entrent dans ta composition des mortiers. L'auteur , 
donne d'abord les moyens pratiques d'analyse des pierres cal- 
caires , pour déterminer les quantités de chaux pure , de base 
hydraulique , de base ordinaire et de parties grenues dont elles 
sont composées. Il s'occupe ensuite des sables et des terres , et 
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donne une table pour faire sans calcul l'analyse complète des 
mortiers et descimens, dans laquelle, outre le tetnps de la 
prise dans Teau , sont indiquées les résistances dans Teau après 
a ans , et dans Pair après 3 mois , et les prix du pied cube de 
ces matières. 

^ Chap. 4*- Composition générale des mortiers. Les cîmens fac- 
tices pouvant être fabiiqués en mêlant de la chaux pure, à chaud 
ou à froid , avec des bases hydrauliques , ou en mêlant un mor- 
tier naturel , à chaud ou à froid , avec les mêmes bases , Fauteur 
examine successivement les quatre problèmes qui eh résultent , 
et en donne la solution à Taide d'une table de la composition des 
cùncns factices. Comme les mortiers ordinaires peuvent se com- 
poser de toute pièce, avec de la chaux pure et des sables, ou 
bien avec des mortiers naturels avec excès de chaux , auxquels 
on ajoute du sable; et que les mortiers hydrauliques peuvent 
résulter du mélange des sables avec des cimens naturels et avec 
des cimens factices calcinés ou mêlés , Tauteur pose les probl^ 
mes que Ton peut se proposer sur cette matière , et donne leur 
solution par le moyen d'un tableau général de comparaison ^t 
des prix des mortiers ordinaires et des mortiers hydrauliques. Il 
termine ce chapitre par le détail des manipulations des diver- 
ses sortes de mortiers. 

Chap. 5®. De la résistance des mortiers. Les moyens de me- 
su rage de la consistance des mortiers frais et de la i*ésistance 
des mortiers secs, sont d'abord exposés par l'auteur, qui donne, 
comme des résultats suffisamment rigoureux dans la pratique : 
1° que la résistance des mortiers à la traction , est proportion- 
nelle à la résistance, à la rupture; 1^ que la charge d'écrase- 
ment est le sextuple de la résistance à la traction; 3** que cette 
résistance à la traction est en raison inverse du carr4 de l'en- 
foncement des pointes; 4'* qwe l'enfoncement des forets n'a 
aucun rapport avec les autres résistances. 

Viennent ensuite des recherches expérimentales sur l'in- 
fluence que peut avoir, sur la prise et la résistance des mortiers 
hydrauliques , le degré de consistance en les fabriquant; ce 
même degré en les immergeant ; ainsi que sur l'emploi des cî- 
mens actifs et des cimens éteints par les trois procédés d'ex- 
tinction. D'autres recherches expérimentales sur les chaux 
éteintes par les trois procédés; sur l'influence que peut avoir le 
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retard apporté dans leur emploi ; sur la déperdition de force 
d3S mortiers fabriques , séchés et rebroyés. L'auteur énonce sur 
ces divers sujets des règles utiles dans la pratique; il examine 
l'influence des intempéries sur les mortiers exposés à Tair et 
plongés dans Teau , et termine la première partie de son ouvrage 
en comparant les mortiers de l'antiquité à ceux de nos jours, 
et conclut : ;° que les mortiers faits d'après les principes expo- 
sés peuvent être en peu de temps aussi résistans que les mor- 
tiers antiques ; %^ que les mortiers peuvent être plus durs qu^ 
Jes pierres calcaires tendres. 

La seconde partie de l'ouvrage de M. Raucourt traite des ap- 
plications , c. à d. àes procéilés pratiques, de Vurt de confeçtion- 
ner les chaux et les mortiers , et den bien xliriger Remploi* Elle se 
compose de cinq autres chapitres. Dans le 6*, sur la. reconnais- 
sance et la calcination des pierres à chaux ^ l'auteur décrit avec 
ligures les fours périodiques à grande flamme^ isolés ou conti- 
,gus ; ]es fours à grilles , et les fours à petit feu. Il examine en 
même temps à quel combustible on doit donner la préférence ; 
quel est le produit des divers fours, le prix de revient des chaux 
obtenues; et décrit, aussi avec figures, les procédés de torréfac- 
tion des matières à l'état de débris ^ sables en poudres , pouz- 
zolanes et cimens factices, dans les fours à réverbère, à tuyau , 
à caisse et à plaques. 

Le chap.. 7*, sous le titre Machines et préparation desélé- 
//i^/?f, contient la desoi»iption,avec figures, des machines et ap- 
pareils convenables pour opérer les divers modes d'extinction 
de la chaux ; pour broyer, mêler et passer les chaux , les mor- 
tiers et les pouzzolanes; pour tamiser, laver et trier les sables; 
pour la préparation des terres à fabriquer les pouzzolanes arti- 
ficielles. 

Chap. 8®. Fabrication des cimens ou chaux hydrauliques fac- 
tices. Sous ce titre, l'auteur décrit les procédés de fabrication à 
froid et à chaud , de ces cimens , les détails estimatifs de leur 
prix de revient. La fin du chapitre traite de la transformation 
directe de la pierre calcaire en ciment ou chaux hydraulique 
.factice, par une seule calcination. . 

Le 9* chap. , intitulé Méthode iV application , renferme des 
instructions adressées aux industriels explorateurs, aux fabri- 
cans, aux constructeurs, aux directeurs des travaux, aux par- 
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ticuliefs, aux administrateurs, sur la manière dont ils doivent 
procéder, tant pour reconnaître, manipuler et employer les 
matériaux, que pour encourager et propager les connaissances 
acquises sur ce sujet. 

Chap. 10®. De la chaux y des cimens et des mortiers y et de 
l'art d*en bien diriger Vemploi, Dans ce dernier chapitre , M. 
Raucourt indique une foule d'applications que Ton pourra 
faire de ces mortiers bien fabriqués : de la chaux, pour carreler, 
faire des aires ^ des stucs; des citnens pour remplacer le plâ- 
tre , pour faire des vases , des stucs , des marbres factices , des 
pierres lithographiques; de la chaux mêlée à des matières étran- 
gères y pour rendre les surfaces imperméables à Teau, et inat- 
taquables par la gelée ; des enduits en mortier de chaux et ci- 
mensy pour les moulures et enduits; des mortiers^ ppur la fabri- 
cation des pierres factices , et pour la construction des terras- 
ses, bassins, cuves, fosses, etc. Ces diverses indications sont 
présentées par l'auteur sans lui faire perdre de vue son objet 
principal , la construction des divers genres de maçonnerie et 
rérection des édifices, au sujet desquelles il donne d'excellens 
préceptes , qui terminent son ouvrage. Nous ne doutons pas 
que le livre que nous venons d'analyser , ne fasse partie de la 
bibliothèque de toutes les personnes, qui s'intéressent plus ou 
moins directement, soit à la pratique, soit au perfectionne- 
ment de l'art des constructions. B. 

72.^JN'0TICE SUR UNE NOUVELLE SUBSTANCE POUZZOLANIQUE DÉ- 
COUVERTE DANS LE DÉPARTEMENT DE l'AiSNE ; \iî\V M. MiNARD. 

(^Annuaires du département de V disne ; 1828, p. 54.) 

Cette substance a été trouvée dans les environs de La Fère, où 
elle existe en bancs continus d'une grande étendue, de 2 à 5 
mètres d'épaisseur, et posés immédiatement sur la craie; elle se 
présente sous la forme de sable , de grès friable , ou de grès 
moyennement dur; c'est pour cette raison que M. Minard , qui 
l'a découverte, la nomme Grès pouzzoia nique. 

Le sable est aggloméré dans le grès par une gangue argileuse 
qui possède la vertu pouzzolauique au même degré à peu près 
que les arènes du Périgord, employées dans la composilion des 
mortiers hydrauliques. 

Cette matière, triturée avec la chaux non hydraulique, dans 
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les proportions de 3 parties de grès en poudre , sur une de chaux 
en pâte, donne nn mortier qui durcit promptement sous l'eau. 
Ces mortiers ont besoin, par exemple, d'être triturés plus long- 
temps que les mortiers ordinaires, parce qu'ils sont très -gras 
et très-argileux. 

La gangue argileuse seule possède bien la propriété pouzzo- 
lanique , puisque le sable et le grès friable donnent des effets 
moins énergiques que la troisième espèce. Les grès friables con- 
tiennent en volume environ 3o pour ^/^ de cette gangue qui se 
sépare du sable par la pulvérisation , le lavage et la décanta- 
tion ; cette opération n'est jamais complète, et le sable retient 
toujours un peu de gangue qui lui communique, à un faible de- 
gré, il est vrai, la propriété de faire prendre les mortiers; ces 
grès donnent des mortiers qui suivent de très-près ceux de la 
gangue seule. Calcinés en morceaux pendant quelques heures, 
ils perdent un peu de leur propriété , mais exposés en poudre 
sur des plaques de fer chauffées au rouge-brun , ils donnent des 
mortiers aussi actifs que la pouzzolane d'Italie. 

L'eau de chaux avait été conseillée par M. Vicat pour indi- 
quer l'énergie l'elative des pouzzolanes; cependant une partie 
de grès a décomposé une partie 7 de chaux en deux heures , 
tandis que, dans les mômes proportions, la pouzzolane d'Italie, 
plus énergique que ce grès , n'avait pas encore décomposé l'eau 
de chaux au bout de 3 mois. Ce fait semblerait indiquer que 
l'assertion de M. Vicat n'est pas toujours exacte. 

Plusieurs mortiers faits avec les grès ont montré à leur sur- 
face l'amollissement superQciel signalé par M. Vicat pour les 
bétons de chaux grasse et de pouzzolanes faibles ; cet amollis- 
sement , dit M. Minard , était favorisé par im excès de chaux ; 
il conseille cependant, pour les ouvrages imporlans, de proté- 
ger les mortiers par des jointoiemens ou par des paremens com- 
posés de chaux hydrauliques. Uni à la chaux hydraulique 
moyenne, ce grès a donné des bétons plus énergiques qu'avec 
la chaux de craie. Eniin, comparé avec les psammites et les arè- 
nes, il paraît ne céder en rien à ces pouzzolanes, et peut ser- 
vir aux mêmes usages. 

Dans un appendice à cette notice , M. Minard dit qu'un mor- 
tier grès a été trouvé dans les bajoyers d'une ancienne écluse du 
canal Crosat, démolie en 18265 que ce mortier, sous l'eau de- 
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puis 90 ans, était très-dur, et qu'il doit celte consistance au sa- 
ble qui le compose et qui repose sur uii banc de grès pouzzo- 
lanique des environs de Jussy. Ce sable partage en conséquence 
la propriété du grès , et peut servir de préférence à tout autre 
dans la confection des mortiers. 

M. Minard a aussi joint à sa notice un tableau des expé- 
riences qu'il a faites silr les mortiers de grès pouzzolanique , et 
qui devra être consulté par tous les intéressés à l'emploi de 
cette matière. 

73. Chaux cuite dans les fours mobiles de M. Brard. Rapp. de 
M. Héricart de Thury. ( Bulletin de la Société d*encourag, ; 
juin i8a8,p. 197.) 

Au premier aperçu , ce four paraît avoir quelqu'analogie avec 
certains fours nommés fours à calcination périodique y dont on ' 
se sert lorsque la calcination de la chaux doit se faire partiel- 
lement et instantanément, ne construisant point alors de fours 
proprement dits, et se bornant à ranger les pierres de manière 
à ce qu'elles puissent être fortement exposées à l'action de la 
chaleur que produit le combustible. 

Le four mobile de M. Brard diffère des fours périodiques 
des Indiens, en ce que : i^ la forme rectangulaire peut se pro- 
longera volonté ; il est construit en gros moellons réguliers, dis- 
posés à joints croisés, mais écartés l'un de l'autre de manière à 
laisser entr'eux autant d'ouvreaux que de joints , tandis que le 
four indien n'a qu'une seule ouverture; a*^ qu'indépendamment 
de ces ouvreaux, que l'on ouvre ou ferme suivant le degré d'ac- 
tion qu'on veut donner au feu , ce four a trois ouvertures de 
chauffe sur les grandes faces , et une sur chacun de ses petits 
côtés; 3^ qu'on se sert également et indistinctement de houille 
et de lignite pour la chauffe, en les disposant par lits succes- 
sifs avec les couches de pierre à chaux; 4^ que la tourbe peut 
être substituée au bois ou au lignite avec le plus grand succès, 
comme dans les gi^ands fours mobiles employés en Hollande 
pour la cuisson de la brique. 

M. Brard construit les murs ou parois de son four en moel- 
lons de grès; mais à défaut de grès, il emploie de grandes bri- 
ques communes ou de grosses pierres à chanx , que l'on brise 
ensuite pour les faire entrer dans les fournées suivantes. 
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Toute la chaux hydraulique employée dans les travaux d'arts 
des canaux de Bordeaux et de la Vezère a été cuite dans des 
fours mobiles de ce genre , que les ingénieurs ont généralement 
adoptés après avoir reconnu qu'ils présentaient de très -grands 
avantages sous le triple rapport de la célérité , de la santé des 
chaufourniers et de la facilité du service , puisque ces fours 
peuvent être immédiatement construits partout où le besoin 
l'exige, et sur la place même des travaux. ' 

Cet article est suivi d'une notice de l'auteur sur la cuisson de 
la chaux dans ces fours mobiles. 

74. Pont de Kingston. 

Ce nouveau pont est d'une architecture grecque. Il a 5 arches 
de forme elliptique et des piles terminées par des bastions circu- 
laires. Le tout a 38a pieds de long sur 27 pieds d'élévation. Les 
arches latérales sont surmontées d'une corniche et d'une belle 
balustrade avec des galeries qui s'avancent en saillie au-dessus 
des piles , rétrécies vers le haut. Ce mode de construction est 
une innovation en fait d'architecture ; mais il a l'avantage de 
donner du relief aux autres parties du pont, dont l'ensemble 
est léger et élégant , et annonce de la solidité. ( Berkshire Chron, 
— Galign, Messeng. ; Paris, 7 août i8a8. ) 

75. Chemins a o&niâres de fer dans la Geande-Beetagne. 

Les travaux du chemin à ornières de fer , de Liverpool à 
Manchester, avancent rapidement; et on espère qu'ils seront 
complètement achevés en moins de deux ans. Ce chemin com- 
mence au port de LiverpoOl, sur un point qui communique di- 
rectement au King's Dock et au Queen's Dock, La ligne de cette 
route passe sous la ville de Liverpool, par un tunnel et un plan 
incliné. Ce magnifique passage , de 16 pieds de haut sur î2 de 
large, est taillé dans le roc vif sur une longueur de 1,^48 ver- 
ges. Le plan incliné s'élève dans la proportion d'un pied sur 49. 
Par ce moyen , on évite la montée roide de Liverpool , et les 
embarras résultant du mouvement général des affaires dans les 
rues de cette ville. Le tunnel, qiïi, comme on le voit, a une 
longueur d'un mille et quart , débouche à ciel ouvert au som- 
met de la haute colline (Edge-Hill) qui domine Liverpool. A 
plusieurs millws en avant, la route passe au milieu d'un marais; 
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et là , à la faveur d'un bon système de coupures et d'attérisse-* 
mens, le chemin à ornières de fer a été assis avec succès sur un 
sol qui paraissait aussi mouvant et perfide que le sable. La val- 
lée dans laquelle coule la rivière de Sankey , est traversée par 
un énorme aqueduc, consistant en levées de terre et en arches 
bâties sur pilotis, et d'une amplitude extraordinaire. De ce 
point c\ Manchester , la ligne ne présente aucun obstacle parti- 
culier. ( Globe, — Galion» Messeng. ; 17 sept. 1828.) 

76. Chemin de fer de St.~Étienne a Lyon. [Ballet, industr. de 
Sc-É tienne ; juill. et août i8a8, p. i55. ) 

Les travaux du chemin de fer de St.-Étienne à Lyon se con- 
tinuent avec activité d'après un état de situation publié par les 
directeurs de la Compagnie; au 3i mars i8a8, les tcrrassemens 
étaient faits dans une longueur de 14,820 mètres, surtine éten- 
due totale de 55,ooo m. ; les ouvrages de maçonnerie exécutés , 
tels que les ponts, ponceaux, percés, murs de redressement et 
de soutènement, représentaient plus de la moitié des travaux 
d'art projetés sur toute la ligne; les achats de terrains étaient 
très -avancés, et les fournitures de rails ou bandes de fer se fai- 
saient régulièrement. Déjà les bandes de fer ont été posées sur 
diverses parties du chemin, présentant un développement 3e 
8,000 mètres ; elles servent à transporter les déblais des tran- 
chées jusqu'aux points à remblayer. Par ce mode de transport, 
la Compagnie profite déjà des avantagés d'un chemin de fer, et 
fait exécuter à beaucoup moins de frais le mouvement des 
terres. 

Les directeurs pensent que la partie du chemin entre Rive- 
de-Gier et Givors sera terminée avant la fin de 1829, et que le 
chemin entier sera livré au public bien avant l'époque fixée par 
le cahier des charges. Tout porte à croire que leur prévision 
ne sera pas trompée ; les percés de montagnes peuvent seuls 
apporter quelque retard à l'ouverture du chemin sur toute la 
ligne. 

Le chemin parcourt en général un territoire très-accidenté , 
et offre dans ses développemens des points de vue pittoresques; 
on admire la hardiesse du tracé qui , par des courbes prolon- 
gées , des coupures profondes dans les collines , des chaussées 
immenses dans les vallons et des percemens dans les montagnes. 
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établit use pente uniforme sur plusieurs lieues d*étendue. Ce 
chemin , qui pourra servir au transport des voyageurs , sera de 
la plus grande utilité pour le commerce, puisque la Compagnie 
adjudicataire transportera, h 5 fr. 80 c. , de Saint-Éticnne à 
Lyon, le millier métrique de marchandises , qui coûte aujour- 
d'hui, par la route ordinaire, 1 8 à 20 fr. 

Le chemin dç^fer d'Andrézieux à Roanne a été adjugé le 21 
juillet dernier, à MM. Mellet et Henri, anciens élèves de TÉ- 
cole polytechnique, sous le rabais de 5 millièmes sur le maxi- 
mum du péage fixé à i5 c. par 1,000 kilogrammes et par kilo- 
mètre à la descente , et à 18 c. à la remonte. 

Cette entreprise completlera le grand système de communi- 
cation du Midi au Nord, du bassin du Rhône à celui de la 
Loire et à celui de la Seine. Elle remédiera aux interruptions 
fréquentes et aux graves inconvéniens de la navigation de la 
Loire au-dessus de Roanne.' Les transports pouvant s'effectuer 
en tout temps, les fabriques qui emploient la houille pour agent 
de reproduction, seront approvisionnées avec plus de régula- 
rité et d'économie. Les propriétaires de la plaine d^ la Loire ne 
verront pas sans intérêt rétablissement d'un moyen de trans- 
port qui, en ouvrant un nouveau débouché à leurs produc- 
tions , excitera les amélioratiçns dont est susceptible cette belle 
partie du département , et augmentera la valeur de leurs pro- 
priétés. 

77. StTR LA DESTRUCTION DES BOis; par M. J. A. Garnisr. ( Bui^ 
letin industriel de St. -É tienne ; juillet et aoÂt x8a8, p. x57. ) 

Tout en réfutant les craintes exagérées que quelques agro- 
nomes ont manifestées sur les déboisemens qui ont eu lieu en 
France, et qui peuvent, disent-ils, exercer une si grande in- 
fluence hygiénique , soit par la dessiccation des sources que les 
forets recelaient , soit par la propriété des végétaux de con- 
courir à la salubrité de l'air, l'auteur Insiste sur la nécessité de 
conserver les forêts qui nous restent , et invite les propriétaires 
et les gens instruits à présenter au gouvernement les moyens 
qu'ils croiront les plus convenables pour parvenir à recouvrir 
de bois les sommités d'une grande quantité de monts qui n'au- 
raient jamais dû être dénudés. 

Il manifeste levœu^dcjà tant de fois exprimé; de voir nos rou- 



Constructions. yg 

tes , nos chemins vicinaux, bordés d'arbres, et surtout de mû- 
riers, partout où ils pourraient réussir. Le noyer devient rare; 
il appelle Tattention des cultivateurs sur la nécessité de le pro- 
pager; il voudrait voiries habitations rurales entourées d'ar- 
bres élevés, qui fourniraient de Tombrage , souvent trop rare 
dans quelques localités , abriteraient des vents du nord les bâ-» 
timens , pourraient fournir par l'élagage une assez grande quan- 
tité de combustible, et, plus tard, seraient une ressource pour 
les besoins de Tagriculture , du commerce et des arts. 

78. Navigation de la Baïse. 

Une compagnie de capitalistes s'est chargée des travaux né- 
cessaires pour rendre la Baïse navigable, depuis Tembouchure 
de cette rivière dans la Garonne , jusqu'à Condora et même plus 
haut. On assure que le toisé du terrain, les plans et devis sont 
terminés et soumis au conseil-général des ponts et chaussées. 
(Moniteur; 10 novembre i8a8. ) 

79. Ouverture des bassins de Ste.-Catherine , a Londres. 

L'ouverture de ces bassins devant avoir lieu samedi prochain^ 
on fit tous les préparatifs nécessaires pour cette solennité, et des 
billets d'entrée furent distribués à la haute noblesse et à nom- 
bre de gentlemen qui désiraient y assister. Cette entreprise est 
d'im haut intérêt, considérée sous le triple rapport delà gran- 
deur de sa conception , de l'utilité de son objet et de la rapi- 
dité remarquable qui a présidé à son exécution. La première 
pierre ne fut posée que le 3 mai de Tannée dernière, époque à 
laquelle l'emplacement du bassin de l'Ouest était encore oc- 
cupé par des habitations. Depuis lors, plus de i,aoo édifices, 
tant maisons que magasins, etc., ont été abattus pour les fins 
et en vertu de la loi sur les chantiers et bassins. Le sas d'entrée, 
le bassin et le chantier de l'Ouest, avec son magasin, ses caves 
et son hangar, qui équivalent, pour la capacité, à un arrimage 
d'environ 90,000 tonneaux de marchandises, soi»t achevés; et 
le bassin de l'Est , avec ses magasins , ses caves, etc. , qui pour*- 
ront, en outre, contenir 120,000 tonneaux de marchandises , 
sera achevé vers la fin de Tannée prochaine. D'après le mode 
perfectionné de la construction des magasins, les marchandises 
seront toujours à couvert, et on s'épargnera beaucoup de frais 
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de main-d'œuvre. Le sas de ce bassin a igS pieds de long , 
sur 45 pieds de large, et il contiendra a8 pieds d'eau dans les 
hautes marées. On assure qu'au moyen de deux machines à va- 
peur, chacune de la force.de 80 chevaux, construites par 
Boulton et Watt , le sas pourra être alimenté toutes les demi- 
heures , et qu'on pourra , en conséquence , entretenir une com- 
munication constante entre les bassins et la rivière , sans affec- 
ter le niveau de l'eau des bassins ; et comme le sas a été creusé 
beaucoup plus profondément que ceux des autres bassins du 
port de Londres, des bàtimens qui tirent 17 pieds d'eau, pour- 
ront être introduits dans le bassin trois heures après la haute 
marée. L'étendue de l'eau équivaut à plus de 3 fois la capacité 
des magasins, et le bassin et les chantiers, comparés sons ce 
rapport i\ ceux de Hull et de Liverpool, contiendront commo- 
dément de 140 à i5o bàtimens, sans compter les petites em- 
barcations. L'étendue de la face des quais est de 4,600 pieds li- 
néaires, et leur profondeur jusqu'aux fondemens , de 96 pieds. 
Le capital fixe de l'entreprise est de i,352,8oo livres sterl. , et 
la mise de fonds totale, non compris les vastes franc-fiefs situés 
sur les bords de la rivière, et dont la valeur est estimée à 
100,000 1. sr. , sera d'environ 1,700,000 liv. st. Il sera formé un 
fonds d'amortissement pour l'extinction de l'excès de la mis^ de 
fonds excédant le capital constitué. ( Galign, Messeng. ; i®' nov. 
1828.) 

80. Notice sur l'emploi pu Granit dans les constructions, et 

SUR LA MANIÈRE DE LE DEBITER , EN USAGE DANS LES VoSGES ; 

par M. Perrin. ( Journal de la Soc. d'émuL du départemeat 
des Fosges ; n** V, 1826, p. 217. ) 

Les pierres de taille étant extrêmement rares dans les arron- 
dissemens d'Épinal, de St.-Diéet de Remiremont, on commence 
à les remplacer par du granit équarri, et même taillé avec pro- 
preté: deux ponts sur la Bresse ont déjà été construits avec cette 
matière, répandue avec abondance sur les terrains dont nous 
venons de parler. 

Pour débiter ce granit , on perce à la mèche des trous de la 
à *G cenlimètres de profondeur , espacés de 12 centimètres, et 
disposés en ligne droite ; on enfonce alors avec force dans ces 
trous des chevilks de fer, qui font fendre la roche dans la direc- 
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tion At la drèite donnée. La mèche est faite eu acier, de s centî» 
mètres de diamètre ordinairement. Le mètre cube de granit dé- 
bité coûte environ ^4 fi** ; ^^ taille d'un mètre carré de parement 
revient à lo fr. 

M. Huot aine , conducteur des Ponts et Chaussées > a corn* 
muniquc un autre moyen , qui consiste à employer Taiguille du 
mineur et des chevilles coniques de bois de sapin, de dim'ension^ 
pareilles, et extraites d^un morceau bien sec et bien homogène* 
Lorsqu'on veut s'en servir, on les trempe pendant une minute 
ou deux dans l'eau , et on les enfonce de suite à la même pro-^ 
fondeur, avec un marteau. L'eau répandue à la surface deschè*> 
villes pénètre dans l'intérieur , le volume augmente , et la sépa- 
ration s'opère bientôt. 

Ce moyen semble réunir de plus grands avantages que celui 
que nous avons donné plus haut. 

On choisit les blocs à fendre parmi ceux qui présentent le) 
pltis gros grains , ou mieux, les plus gros cristaux de feldspath 
et d'amphibole ; ce sont en effet ceux qui se fendent le plus fa«» 
cilement; l'expérience démontre aussi qu'il y a un sens suivant 
lequel la pierre se fend plus facilement. 

La taille s'opère avec une pointe obtiise qu'on renouvelle 
très-souvent. Les granits qui ont des fentes naturelles ne sont 
bons qu'à fournir des moellons. On les débite au moyen des coins 
de fer et de la masse. On avait conseillé de chauffer fortement 
les blocs de granit, puis de les asperger d'eau froide; mais ils 
consomment une grande quantité de combustible, et les fragmens 
présentent toujours des solides convexes d'un côté et concaves 
de l'autre. On est obligé de les briser de nouveau à la masse^ ce 
qui réduit leurs dimensions , et leur donne un emploi difficile*. 
La poudre à canon donne des morceaux trop irréguliers. . 

Le granit a, sur les grès à bâtir , les avantages de la .dureté, 
de l'inaltérabilité, et surtout de former avec les mortiers une 
masse plus adhérente, ce qui l'a fait souvent employer par les 
anciens. 

8i. Nouvelle galerie du P/wlais-Royal, à Paris. 

La partie de la galerie d'Orlép.ns , construite cette année, 
forme la moitié de son ensemble; elle sera séparée delà moidv 
qui reste à cofistruire par un passa^jc pratiqué entre deux co- 
E. Tome XL 6 
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lotinesèt conduisant de la cour au jardin. Il y a dans <^e nou- 
veau biltiment 20 boutiques à louer , lesquelles , paria réunion 
de quelques-unes, se trouvent réduites à 14. Le bois n'est 
presque pas entré dans leur construction; presque tout est fer 
et pierre. Des deux petiles pièces qui forment Tentresol et qui 
ont vue sur la galerie et sur l'un des portiques , on descend au 
magasin par un élégant escalier en fonte, qui coûte, dit^on, 
beaucoup moins que s'il ei\t été en menuiserie. Du magasin il 
mène à une cuisine souterraine, dont la cheminée a pour issue 
tout le pignon creux de cet escalier jusqu'au toit. Un cylindre 
de 7 pouces de diamètre, en tôle, placé dans Imtérieur du pi- 
gnon, de manière à ne pas toucher la fonte et à ne pas bràlerla 
main qui s'y appuierait en montant l'escalier, offre lavantage de 
chauffer les pièces qu'il traverse et do rendre tout poêle inutile. 
Les boutiques qui s'ouvrent su rie jardin ont 19 pieds de profon- 
deur, tandis que celles qui s'ouvrent sur la cour n'en ont que 17. 
La largeur de chacime d'elles sur la galerie est de 9 pieds environ; 
leurs montres sont encadrées en cuivre. Chaque boutique a la 
forme d'une arcade soutenue par des colonnes en glace, déco- 
ration que les marchands ont préféré au marbre. £lie est éclai* 
rée par un grand candélabre à une seule branche, placé de 
chaque côté et alimenté par le gaz ; elle porte un caducée sur 
son fronton. Au-dessus règne tout autour de l'édifice une ran- 
gée de rosaces d'un assez bon effet. 

On a vn les précautions qui avaient été prises pour préserver, 
autant que possible y le nouveau bâtiment de l'incendie. Un 
eœplaoemcnt a été en outre réservé dans la galerie adossée au 
théâtre français , pour recevoir les pompes, les sceaux , tous 
les instrumens nécessaires dans ces tristes circonstances, et des 
clés en sont confiées aux gardiens et principaux employés , afin 
qu'en cas d'accident, les secours ne se fassent pas attendre. 

Ce n'est pas tout que d éloigner jusqu'à l'apparence du dan- 
ger d'une construction aussi remarquable, il faut aussi avoir 
sous la main tous les moyens d'entretenir le bâtiment dans sa 
fraîcheur, et de prévenir cette vieillesse anticipée qui, dans Pa- 
ris surtout, attaque les plus beaux édifices. On doit à M. Fon- 
taine # architecte du duc d'Orléans^ outre les plans et la direc- 
tion des constructions dont nous avons fait l'éloge ^ l'idée d'une 
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machine à roulettes, qui permettra à un ouvrier de nettoyer 
jusqu'aux'moindres recoins de cette vaste coupole, poiura en- 
suite se replier sur elle-même et être remise en magasin sans 
aucun frais. Kien de plus majestueux que cette belle enceinte | 
les boutiques. y seront resplendissantes; les promeneurs ne s'y 
coudoieront plus , et pourront y respirer à Taise. 

Kous avons dit que chaque boutique possédait une cuisine 
souterraine. Chacune de ces cuisines a un vitrage et des volei^ 
$*ouvrant sur une rue voûtée, laquelle court sous le pavé de 
chacun des portiques qui donnent sur la cour et le jardin. Qua- 
tre pouces d'eau ont été concédés par la ville au Palais-Eoyal. 
Une conduite qu'ils alimentent longe ces cuisines, et trois pied^ 
de tuyau sufQront à un locataire pour avoir une prise d'eau. Ce 
souterrain est d'une clarté parfaite, et les voisins peuvent com- 
muniquer aussi facilement qu'au-dessus ^ du pavé. Un second 
souterrain règne plus bas; c'est un embranchement de l'égoût 
Saint-Honoré ; il est parfaitement masqué, n'exhale aucune 
odeur, et un conduit particulier y amène les eaux de chaque 
ménage. Cette petite ville, bâtie sous terre, n'est pas aujour- 
d'hui la moindre curiosité du Palais-Royal. L'entrée en est au 
passage l^emours , près de la rue de Valois. {Nou9, Journal de 
Paris; 24 nov. i8a8.) 
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Sa. DlSSBATAZIOITE INTORVO ALLE FAB&ICHB VI VELtJTI OI AX.A.-— 

Dissertation sur les fabriques de velours d'Ala. Rovereto, 
1 8^7 ; impr. de Marchesani. ( Antologia; n^ 86 j févr. i8aS , 

p. i55.) 

Ce petit ouvrage est beaucoup plus important que le titre ne 
semble le promettre. Un homme d'un esprit juste, comme M. 
te directeur Soini, ne pouvait manquer, en s'occupant d'un ob- 
jet d'un intérêt local , d'y découvrir les rapports qui le lient aux 
idées d'utilité générale. Ce n'est plus le moment de séparer la 
connaissance particulière des faits, de l'abstraite contemplation 
des principes, quoique les premiers soient souvent minutieux, 
tnntilef , pédantcsqucs, et les seconds indéterminés, par- 

6. 
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tlaux , niâpplicablês aux besoins de la vie et de la société. Tout 
se lie dans la nature, et rapporter les grandes choses aux pe- 
tites, dans une sage proportion , c'est Tunique moyen de tirer 
des unes la vérité , par le secours des autres. 

L'auteur, en faisant Thistoire de la fabrique d*Ala, se plaint 
de ce qu'un pays, qui produit annuellement plus d'un demi- 
million de livres de soie (le Tyrol), ne possède aucune fabrique 
d'étoffes de différens genres où l'on emploie cette matière, tant 
pour l'usage des habîtaus que pour le commerce avec les étran- 
gers, et il étend cette plainte à toute Tltalie. « Il suffirait, dit- 
Sl, que les plus riches habitans prissent part à l'entreprise, et 
qu'ils ne dédaignassent pas d être les promoteurs et les fonda- 
teurs d'arts nouveaux dans leur patrie. » Très-sage et très-utile 
conseil. Si la portion la plus notable de la nation ne pourvoit 
pas aux besoins du reste , en provoquant les améliorations et 
en répandant l'instruction chez le peuple, tout est perdu ! C'est 
là le seul moyen de prendre une part active dans le gouverne- 
ment des peuples, sans avoir l'air d'en rien attendre. C'est à ce 
moyen que les Anglais doivent, leur prépondérance. 

L'auteur termine par démontrer la noblesse du commerce, et 
cite l'illustre exemple des Medici de Florence. 

83. CoHHE&cE DES FERS j par le Chev. Màsglef. [Journ* des con» 
naissances usuelles ; n^ 44^iBa8, p. 70.) 

Le commerce du fer, ce précieux instrument du travail, est 
une sorte d'échelle d'après laquelle les Anglais graduent le mou- 
vement progressif ou rétrograde de l'industrie manufacturière 
et même agricole de la Grande-Bretagne, de son commerce ex- 
térieur et de la consommation nationale. Le progrès des amé- 
liorations industrielles et commerciales est en raison directe de 
celle des prix; l'intérêt public cependant exige que celle-ci s'ar- 
rête au terme oii sa hausse trop rapide et sa quotité , d'un côté, 
rendraient trop difficile ou même impossible l'exécution des 
nombreuses commandes intérieures des nationaux ou de l'étran- 
ger; et, d'autre part, en élevant trop le prix de fabrication ,, 
itéraient les moyens do soutenir la concurrencé étrangère.- . 

On a pu craindre que le terme ne fût dépassé , quand on a 
vu , depuis quelques années , les prix hausser en proportion 
des commandes de fonte de fer et de fers forgés, pour les 
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tuyaux de gaz et conduites d'eau , pour les chemins à rouages 
de fer, les véhîcles à vapeur, les ponts en fer, solides ou de 'su$^ 
pension , les câbles de fer, les machines à vapeur et les innom-- 
brables machines de toute espèce. On pourra se faire une idée 
de ces commandes y quand on saura que la seule entreprise du 
chemin de fer en construction , entre Liverpool et Manchester, 
indépendamment des fers entrant dans la confection du che- 
min en |fer et de ses dépendances pour une valeur de près de 
deux millions de francs , a récemment provoqué des soumis- 
sions pour 400 roues de fourgons et 200 essieux en fer. Les 
chemins à rouages en projet , ou dont Texécution est commen- 
cée sur tant de points , doivent employer pour une valeur de 
a8 millions sterlings de fers. Les 1 1 1 milles de la communication 
entre Liverpool et Manchester demanderont 6,000 tonnes de ce 
métal , valant 80,000 1. 

La consommation et les prix ont conservé leurs justes pro- 
portions, et ces derniers ont relativement peu souffert de la 
crise commerciale de i8a5 , grâce au progrès toujours croissant 
de l'industrie nationale, et aux demandes dé l'industrie étran- 
gère. On nous saura gré sans doute d'offrir le tableau du mou- 
vement de ce commerce, qui doit son existence et ses progrès 
an charbon minéral , premier élément de l'industrie et de la ri- 
chesse de l'Angleterre. *> 

L'Angleterre et TÉcosse ne possédaient, en 1 740,'que Sg hauts- 
fourneaux , dont le nombre s'est accru dabs les proportions sui< 
Vantes (i): 

1740. 59 fourneaux produisant 17,000 tonnes. 
1788. 85 — 68,000 

1796. lai — 125,000 

1806 a5o,ooo 

i8slo. 400,000 

1827. 284 — 690,000 

C'est dans les comtés ci-après , et dans les proportions sui- 
vantes, qu'est répartie cette prodigieuse fabrication. 

(1) Cest en t 740 qu'on a essayé Templol do charbon minéral, ponr la 
foute et le traitement dn fer. Il a commencé à derenir général en i;5o. 
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Staffordshire. . ; 98 fourneaux , a 16,000 tOQUCS« 

Shropshire 3i 78,000 

Galles méridionale 90 - 272,000 

Galles septentrionale ...... 12 24,000 

Tôrkshîre 24 43,ooo 

Derbyshire 14 ^o,Soo 

Ecosse 18 36,5oo 

284 fourneaux, 690,000 tonnes, 
La rapide multiplication des chemins de fer, si favorable à 
Texploitation des mines de houille , augmente proportionnelle- 
ment en Ecosse le nombre dés usines de fer. La ville de Gla&* 
gow n'avait, en 17 89, qu'une seule fonderie, dont le produit n'ex* 
cédait pas 12 tonnes par semaine. £n 1817, cette ville et sa. 
banlieue en possédaient 23, donnant 1,200 tonnes de fonte par 
mois. 

On estime qu'environ les sept dixièmes de la fabrication to« 
taie sont destinés pour la fonte de nàoulage , et entrent eu 
presque totalité dans la cousommatiun des trois royaumes ; la 
France et rAmérique n'en tirent qu'une faible portion; les trois 
autres dixièmes sont convertis en barres, tôles, acier, etc., et 
forment une des principales branches du commerce d' exporta- 
tion, surtout pour T Amériqi\^ et la Méditerranée. Le taux moyen, 
de l'exportation annuelle du fer et de l'acier bruts et ouvrés est 
de 12 à x,5oo,ooo liv. st. Le seul article du fer en barre y è&t 
entré en 1826 pour 87,724 liv. Il est à remarquer que l'impor-^. 
tation du fer en barres, principalement de Suède, a été de 
226,526 liv. st., quoique, vu la hauteur des droits, le prix se 
soit élevé, depuis 1824, jusqu'à 27 et 28 liv. st. la tonne, lors- 
que celui du fer indigène n'a pas excédé i3 liv. st. L'exporta- 
tion du fer et de l'acier, de 1824 à 1827, s'est accrue de liv. 
851,578 à liv. 1,107,724; tandis que l'exportation du fer et de 
l'acier ouvrés a baissé de 214,000 quintaux à 192,000. Cet ac- 
croissement de l'exportation du métal brut de liv. 25o,ooo , en 
trois années , annonce un progrès proportionnel dans l'indus- 
trie manufacturière des autres peuples. 

Pour donner une idée de l'importance de ces établissemens ,* 
nous citerons celui de Cysartha à Myrthir-Tydvil , dans le Gla- 
morganshire. Il appartient à MM. Crawshay et compagnie. Son 
produit annuel est de 11,000 tonnes pesant de fer en gueuse, et 
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de 12,000 dç fçr en barres. Une machine à vapeur de la foroe 
de 5o chevaux et une roue hydraulique de 5o pieds de diamè- 
tre alimentent d'air ces machines soufflantes à cylindres, indis^- 
pensables pour Teroploi du coke. Cette énorme roue est teui^e 
en mouvement par la pression de 2 5 tonnes d'eau qu'elle élève 
par minute. L'établissement emploie de i,5oo àa,ooo ouvriers, 
formant avec leurs familles une population de 4,000 personnes. 
La somme totale de leurs salaires s'élève annuellement de 70 à 
80,000 liv. st. 

Le prix des fer^, qui s'est tenu, pendant toute la guerre, à 
un taux assez constamment élevé , a prodigieusement baissé 
après la conclusion de la paix. Il s'est élevé, depuis 1823, de 
liv. 7 à i3, pour les premières qualités; le fer en gueuse de Uv. 
4-10 à liv. 8-10 et liv. II ; le fer en barre a varié de liv. 9-10 
à i3, et même 18 liv. lo s. par tonne. Le prix moyen actuel 
est de 9 liv. 10 s. 

84. Peintuhe sur verre. 

Les procédés de la peinture sur verre n'étaient pas un secret 
perdu; il ne fallait que daigner s'en occuper. On peut, depuis 
quelques seriiaines, voir dans l'église de Sainte-Elisabeth , rue 
du Temple , 5 beaux et grands vitraux ainsi exécutés , sous la 
direction du comte de Noé, d'après les cartons de M. Abcl de 
Pujol, qui ne le cèdent en rien pour la beauté des couleurs, et 
sont , comme de raison , supérieurs de beaucoup , par l'adresse 
de l'exécution , à ce que faisaient nos pères. 

Ces vitraux sont un don de la ville de Paris. On s'occupe, 
en ce moment, de grands essais sur ce genre d'industrie à la 
manufacture de Sèvres. Si l'art du peintre-verrier a encore 
des progrès à faire , c'est là sans doute qu'il se perfectionnera. 
[Journal des Débats ; 25 août 1828.) 

85» Aperçu de l'état actuel des fabriques de rubans n% St.- 
Étiewne et St.-Chamond, en 1828; par M. Hedde. {Buileiùi 
industriel de St.-É tienne ;î\x\\\Qi et aoàt 1828, p. 201.) 

Pendant le premier trimestre, la fabrique de rubans pouvait 
à peine suffire aux nombreuses commandes qui affluaient de 
toutes parts, et plus spécialement de l'Angleterre; mais au com- 
mencement du second, les fabricans commençaient à pressen- 
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tir qu'à cet état de prospérité allait succéder une crise violente. 
Dès le mois de février, les commettaus anglais commençaient à 
"déployer pour Tacceptation de leurs commissions ïa plus ex- 
trême sévérité. Plusieurs maisons de Londres , dont la consom- 
mation est considérable , s'appuyèrent sur le relard d'un seul 
jour pour laisser au compte du fabricant la masse totale de 
leurs demandes. 

Les maisons de Paris, qui avaient également commis pour 
cette même consommation, ne tardèrent pas à éprouver les mê- 
mes disgrâces , et les fabricans de Saint-Étienne et de Saint- 
Chamand commencèrent à en éprouver tout le poids. Il faut en 
attribuer la cause à la concurrence des manufactures anglaises, 
qui a commencé à être plus grande depuis le bill de 18124. 

Les mêmes causes n'existaient point en Allemagne, où les 
fabriques sont très-pou avancées; aussi les plaintes n'ont pres- 
que pas porté sur ces contrées. 

Cependant il serait très-utile pour Saint-Étienne que Ton for- 
çât les commissionnaires allemands à recevoir la marchandise 
qui leur est expédiée de Saint-Étienne à Lyon , et qu'ils ne pus- 
sent pas, sous divers prétextes*, la faire passer de suite en Al- 
lemagne, et de-là chercher tontes sortes de difficultés aux fa- 
bricans, qui sont obligés de supporter des rabais arbitraires 
plutôt que de faire revenir leurs marchandises. 

Quant à l'Amérique, n'ayant presque rien commis, elle n'a 
pu influer d'une manière bien sensible sur la décadence des af- 
faires. Ses marchés, encore encombrés d'anciennes marchandises, 
et le commerce de ces contrées, froissé par des faillites énormes 
qui ont pesé sur elle, lui ont interdit les importantes opérations 
auxquelles elle se livre dans les temps de prospérité (i). 

Quant aux consommations de la Russie, de l'Italie et de quel- 
ques autres fabriques de rubans , elles sont toujours d'une im- 
portance trop faible et trop indirecte pour influer sur la mar- 
.che des affaires. 

L'anéantissement du commerce de l'Espagne et la métiance 

(i) Poar procurer récoulement d*aiie grande quantité de rabans in- 
Tcndos , il serait à désirer qu'on introdoisit l'nsage de Vimprcssiott en cou' 
leur, Uivers essais qae l*aateur a faits en ce geore font espérer des réso|- 
ta ts avantagent. 
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qu'inspirent ses relations, ont fait que nos rapports avec elle 
ont été presque nuls. 

86. Moyens de peoteger la fabrique de Rubans. {Bulletin in^ 
duslriel de St.- Etienne; juillet et août i8a8, p. 176.} 

Depuis quelque temps des plaintes se sont élevées contre la 
fabrique de rubans, de la part des fabricans, des ouvriers et des 
acheteurs. Les soustractions de matières, les infidélités , les faux 
aunages, les qualités, les largeurs changées, etc. , tels étaient les 
sujets de récriminations mutuelles. 

Le conseil des prud'hommes, le 18 jjaillet 1828, voulant re- 
médier au mal que ressentait la fabrication, fit quelques dispo- 
sitions réglementaires, qui fixaient à 8 douz. d'aunes la longueur 
des pièces deruljans, obligeaient l'ouvrier qui voulait quitter un 
^fabricant, à ne le faire qu'après avoir exécuté 3 chargemens sur 
le même dessin; le fabricant, à son tour, devait fournir- à l'ou- 
vrier trois chargemens, à moins de lui payer une indemnité 
équivalente à ses frais de montage. 

Ce règlement , déjà entaché d'illégalité, était insufEisant , con- 
traire même aux intérêts de la fabrique. Pourquoi assujettir en 
effet un fabricant adonner aux pièces une longueur fixe, à four- 
nir trois chargemens d'un même dessin, quand le produis, 
soumis à tous les caprices de la mode, peut ne pas trouver de 
débouchés ? 

Ne réussirait-on pas mieux à conserver à nos fabriques la 
priorité sur les étrangers, si le conseil des prud'hommes était 
plus sévère sur les rubans mal fabriqués ? l'ouvrier ne pourrait-il 
,pas être passible de dommages-intérêts, qui s'élèveraient à la va- 
leur de la façon , s'il a mal exécuté un dessin? le fabricant, l'ou- 
vrier, qui négligent de fournir à l'époque fiiée un ruban, ou qui 
ne se conforment pas aux échantillons, ne devraient-ils pas être 
aussi condamnés à des indemnités pour le tort qu'ils font 
éprouver à l'acheteur ? une surveillance plus grande , une force 
motrice moins coûteuse, en diminuant les frais de production, 
ne pourraient-elles pas introduire une heureuse amélioration 
dans les frais générpux, et augmenter ainsi l'intérêt de la fabri- 
cation? 

L'auteur de la note termine ces questions en manifestant le 
désir de voir les prix de façon fixés irrévocablement, ou au moins 
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que des conventions bien arrêtées entre le fabricant et Touvrier, 
les mettent à l'abri des contestations souvent dangereuses pour 
les produits. Il est enfin de la plus grande importance qu'un rè- 
glement garantisse les intérêts respectifs des fabricans et des 
ouvriers, réprime les infidélités et les fraudes; mais il est aussi 
nécessaire qu'il ne s'étende pas jusqu'au mode de fabrication , 
qui doit être entièrement libre. 

87. Machines pour les filatures ; par MM. Arnaud et Four- 
NîER. ( Exposition au Louvre en 1827.) 

Ces fabricans ont exposé , sous le n^ 686^ 

Un banc de 94 broches , en gros, construit en fef, fonte et 
cuivre, pour la filature du coton, et destiné à remplacer les lan- 
ternes ou boudinoirs. 

Un banc de 48 broches, en fin, qui remplace les métiers en 
gros, en forme de jenny-mull, précédemment employés dans la 
filature du coton. Un banc de 12 broches, ou bobinoir pour la 
laine longue, produisant par jour 79 k 80 kilogrammes de mèche, 
destinée à être placée derrière le métier à filer en fin , comme 
celle qui est sur ladite machine. 

Une presse à faire les paquets, construite sur un nouveau 
principe, applicable à de plus grandes presses, de façon à ob- 
tenir, avec peu d'effort, une grande pression. 

Sous le n** 682. 

1 Paquet de coton filé n* i4a m/m 

I paquet idem n** 160 m/m 

I paquet colon filé retord à deux bouts, pour le 

tull-bobin » n® 160 ro/m 

I paquet de laine longue filée* n^ 40 m/m 

par des machines nouvelles, construites dans leurs ateliers, et 
qu'ils n'ont pu exposer faute d'emplacement. 

Les établissemens de MM. Arnaud et Fournier se composent, 
1** De vastes ateliers, pourvus de tous les outils nécessaires, et 
d'un bon choix, pour la construction des machines de tout genre, 
sous la direction de MM. Westermann frères ; deux cents per- 
sonnes y sont constamment employées. 

a** D'une filature de coton, qui occupe aussi deux cents per- 
sonnes, et entièrement consacrée à produire des fils des n'** 5o 
et 160 m/m en Géorgie longue soie. 
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Elle produit anniieilenient 3o mille kilog. de coton filé, du 
n® 90, terme moyen. 

Cette filature se compose de quarante jenny-mull y chacune de 
336 broches , nouyean système de double vitesse, et alongement 
supplémentaire d'un nouveau métier Continu de 14 { broches, et 
<iui produit par jour la quantité extraordinaire de 6 kilogrammes 
d'excellente chaîne, n^ 40 m/m. Cette machine est tenue en ac-> 
tivité pour l'instruction des filateurs qui voudcaient en acquérir 
de semblables. 

D'une nouvelle machine pour gazer le fil retord. 

Enfin de toutes les machines accessoires et préparatoires pour 
alimenter les métiers mentionnés ci-dessus. 

3^ D'une filature de laine longue peignée, avec un nouveatf 
système de peignage mécanique. 

Les machines employées dans cette filature sont construites 
d'après les nouveaux systèmes en usage, en Angleterre, pour la 
kine longue, dans les n^' 30 à 5o, avec toute la perfection dé* 
sîrable. 

Toutes les machines, métiers et outils de cet établissement, 
Tun des plus iroportans de Paris dans ce genre, sont mus par 
des machines à vapeur. 

Nous croyons devoir ajouter, à l'égard des machines expo- 
sées par MM. Arnaud et Foumier, que le porte-cylindre est con* 
solide au moyen de deux bâtis intérieurs, en fonte ; que le porte* 
broche est fondu d'une seule pièce parfaitement dressée, et 
percée dans la partie avancée qui tient les broches, de façon à 
recevoir un collet en cuivre ou autre métal , qui se renouvelle 
à volonté, à peu de frais, sans jamais toucher aux porte-* 
broches. M. A. 

88. De la suppression des droits de navigation fluviale. 
[Buttet. ind. de St^-Étienne; lm\\Qi et août i8a8, p. 181.) 

Les frais de transport exercent une telle influence sur les 
prix des productions, qu'au 3o avril i8a8, quelques marchés 
du département de la Loire-Inférieure payaient i3 fr. i5 c. le 
fromentjT que les villes de Gray, St.-Laurent, etc. , payaient au 
contraire 29 fr. 33 c. S'il eût été possible de transporter par la 
navigation fluviale ou artificielle les grains d'un marché dans 
un autre , les prix se seraient promptement nivelés , et l'agri- 
culture aurait trouvé un débouché avantageux. 
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L'an des moyens les plus avantageux que le gonvernement 
puisse employer pour; faciliter les échanges^ est certainement la 
suppression des droits de navigation sur les fleuves et rivières. 
Pourquoi les transports par eau , qui ne dégradent pas les ri- 
vières, paient-ils un droit assez élevé, tandis que les transports 
par terre, qui ruinent les chemins , ne paient rien. Celte ré- 
flexion n'a pas échappé à la Commission chargée de l'examen 
du budget de 18*9. Le produit de la taxe perçue sur la naviga- 
tion n'augmente pas sensiblement les revenus de l'État , et es% 
d'une telle importance pour les produits, qu'elle augmente con- 
sidérablement le prix des objets même de première nécessité. 
La houille de St.-Étienne, par exemple, qui est la plus recheiv 
chée sur les marchés de Paris, ne se vend , aux puits d'exploi- 
tation, que 40 c. ; mais, à cause des droits de navigation et au- 
tres frais de transports, elle se vend, dans la capitale, 3 fr. 60 e. et 
plus. Les frais de navigation sur la Loire, par hectolitre, sont 

de a fr.. 56 c. 

sur la Seine «^ 62 

3 fr. 18 c. 



outre les droits"*sur le canal de Briare, tandis que le transport 
des charbons belges ne coûte jusqu'à Paris que 60 c. par hec- 
.tolitre. Il en résulte que si la houille de St.-Étienne n'avait pas 
une qualité supérieure, elle ne pourrait pas soutenir la con- 
currence sur les houilles étrangères. 

Le Trésor public serait indemnisé, et au-delà, de la suppres- 
sion des droits de navigation fluviale^, par |le débouché plus 
facile ouvert aux productions. Si, par exemple, la houille reve- 
nait sur le marché à un 6^ de moins , il n'est pas douteux qu'on 
exciterait vivement les travaux des ateliers qui emploient ce 
combustible, et l'on donnerait ainsi un grand essor aux opéra- 
tions industrielles. 

Espérons que le vœu émis par la Commission de la Chambre 
des Députés sera entendu par le gouvernement , et que bientôt 
une loi supprimera les droits de navigation, qui 'élèvent si haut 
les prix des combustibles et des matières premières. 

89. Rapport des Poids et Mesures de Peusse avec les Poids 
ET Mesures de Frange et d'Angleterre î par M. ëttel- 
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t^TKîif. (Biûleùh de la Satiété d'encouragement de JBerlin;sept. 

et octob. 1827, p. a4o.) 

Les poids et mesures des États Prussiens ont été établis par 
une ordonnance du 16 mai 18 16 : on en a déterminé le rapport 
avec ceux de France et d'Angleterre. Les principes qui ont 
servi de base à cette double comparaison sont exposés tout au 
long dans les mémoires de l'Académie des sciences de Berlin! 
I** Poids et Mesures de France. 

L Mesures de longueur. Pied de Prusse = 139,1 3 lignes du 
pied français, dit pied de roi; pied français = -rjj^ff = i,o35 
pied de Prusse. Mètre = 3,186196 pieds de Prusse.' Pied de 
Prusse = 0,3 1 383354 mètre. La perche de Prusse, qu'on 
nomme Rutke, vaut 1 2 pieds de Prusse ; le pied de Prusse di- 
visé en la pouces et le pouce en la lignes; le mille de Prusse 
= 2000 ruthen, l'aune = a5 ^ pouces; ainsi, le kilomètre fran- 
çais = 265,5 165 ruthen. De là, 58 myriamètres font à peu près 
77 milles prussiens, et 2 mètres équivalent environ à 3 aunes. 

II. Mesures de surfaces : un are = 7,0492133 verges carrées; 
un hectare est équivalent à 3,91623 acres ou arpens de Prusse; 
un mètre carré =: 10,1 5 1867234 pieds carrés de Prusse. Il s'en- 
suit que 20 ares font à peu près i4i perches carrées de Prusse. 

III. Mesures de volumes ou de capacité : un stère = 
32,345874273 pieds cubiques de Prusse ; un hectolitre =: 
1,819155428 scheffel; décalitre = 2911 129 metzen; litre =z= 
0,8733386 quart de Prusse. Ainsi, 20 stères correspondent à peu 
près à 841 pieds cubes; 72 hectolitres à i3i scheffel; 45 déca- 
litres à i3i metzen ; i5 décalitres à i3i quarts ; 71 litres à 62 
quarts. 

IV. Poids. Kilogramme = 2,138072384 livres de Prusse; 
gramme z^ i,23i5 grain. La livre se divise en 2 marcs, le marc 
en 16 loth, leloth en 4 quentchen, et le quentchen en 4 t grains. 
D'après ces rapports, on peut prendre à peu près 21 myria- 
grammes pour 449 livres de Prusse ; 29 kilogrammes pour 62 
livres, et 95 grammes pour 117 grains. 

a° Poids et Mesures d'Angleterre, d'après l'acte parlementaire 

du 17 juin 1824. 

I. Mesures de longueur : mille anglais = 427,3 ruihen ou 

perches de Prusse; impérial yard ou 3 pieds anglais = 2,9134' 

pieds de Prusse; pied anglais = ii,65368 pouces prussiens. 
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D'où il suit que f 4 milles anglais correspondent sensiblement à 
3 milles prussiens de 2000 ruthen ou perches chaque; 35 pieds 
d'Angleterre à 34 pieds de Prusse, et 35 yards à 48 aunes de 
Prusse, à raison de a5 ~ pouces Taune. 

IL Mesures de superficie : acre anglais = 283,29 perches car- 
rées de Prusse; pied carré d'Angleterre =: i35,8 pouces carrés 
de Prusse. D'où 53 acres sont, à peu de chose près, équivalens 
à 81 arpens de Prusse, à raison de 180 perches carrées l'arpent, 
et 53 pieds carrés anglais à environ 52 pieds carrés prussiens. 

III. Mesures de volumes: pied cubique anglais ::= 1582,667 
pouces cub. de Prusse. D'où il suit que 59 pieds cub. d'Angle- 
terre font environ 54 pieds cub. de Prusse. 

IV. Mesures de capacité: chaldron = 731 38,7 pouces cub. 
de Prusse; corn quarter= i6253,o5 pouces cub. de Prusse; 
sack = ^ de quarter =1 6094,89 p. c. de Prusse; bushel =- de 
sack ; enfin, impérial gallon = j de bushel 1= 253,954 p. c. dç 
Prusse. 

y. Poids pour les orfèvres, les apothicaires. Livre troy±z 
95,5234 loth de Prusse ; once troy = r, de la livre troy == 
2,12695 loth; grain = ^ d'once = 0,07976 grain de Prusse. 

VL Poids du commerce. Livre avoir du poids = 3 1,018 loth 
prussiens; grain avoir du poids = 7^7 de la livre avoir du 
poids =:o/>7976 grain de Prusse. 

Observation. L'auteur de l'article allemand, M. Eytelwein, 
rappelle à ses lecteurs que c'est à la température de i3^ Réau- 
mur qu'on compare le pied de Prusse avec la toise française dite 
du Pérou ; que le rapport du mètre à la même toise a été déter- 
miné en mesures françaises à 62^ du thermomètre de Fahren- 
heit , température qui équivaut à 1 3^ j R. B.« .t 

90. NOTICB SUU l'oEICIITE , LKS PKOOais ST l'i^TÂT ACT9KL DÉ 
l'ArCHITECTUILE NiVALK DA279 LA GHAlTDE-BlLETAOïrB ; pat 

' M. Knowles. Mémoire lu le 2 mai 1828 à Tlnstitution royale 
' de Londres. 

Dans l'introduction, l'auteur s'attache à'démontrer quels sont, 
pour tous les pays mercantiles, les avantages de l'architecture 
mavale, et ceux que l'Angleterre, en son particulier, a de tpus 
'temps retiré de ses forces maritimes ; et pour qu'on ne pût pas 
:ftu méprendre sur le sens qu'il attacJiait aux termes relatifs aux 
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branches supérieures de la srience navale, il entre dans la des- 
cription des différentes méthodes adoptées pour déternûner W 
déplacement occasioné par les corps flottans, — leur stabilité, 
par un point appelé le Meta Centre^ découverte dont il attribua 
le mérite à Bouguer y — < la résistance qu'opposent les fluides aux 
corps qui les traversent ,-— la puissance motrice du vent sur les 
voiles , — et les justes proportions qui doivent exister entre la 
longueur et la largeur des vaisseaux. 

L'auteur observe ensuite que les fondemens de la puissance 
maritime de l'Angleterre furent posés par Alfred, qui, dans la 
vue de prévenir une invasion, construisit une flotte de galères, 
bâtimens qui surpassaient, en grandeur et en vitesse, ceux des 
Danois, ses principaux ennemis. Ces galères ayant été faites 
d'après ses dessins, il pouvait être regardé, suivant Tordre des 
temps, comme le premier architecte naval dont l'Angleterre put 
^glorifier. 

Il étend ensuite ses remarques aux différens règnes qui se 
succédèrent jusqu'à la conquête; et il démontre clairement que 
ce pays avait, même dans cette période reculée de son histoire, 
fleuri ou décliné suivant que ses forces navales avaient été per- 
fectionnées ou négligées. 

La conquête de l'Angleterre par Guillaume, donna un grand 
accroissement de forces à la marine militaire de ce pays; et ce 
fut à cette époque qu'il réclama la souveraineté de la Manche ; 
prétention qui fut soutenue pendant le siècle suivant; et, sous 
le règne de Jean, les Anglais, non-seulement fortifièrent cette 
prétention , mais encore retendirent à tout le domaine des mers;, 
car il fut établi que si les capitaines de vaisseaux étrangers re- 
fusaient d'amener leur pavillon devant le pavillon anglais , de* 
tels vaisseaux seraient réputés de bonne prise. 

La partie suivante de la notice, qui mérite particulièremenir 
d'être citée , est celle dans laquelle M. Knowles décrit les vais- 
seaux du rèj'ne d'Edouard I , comme étant d'une forme gros- 
sière, pourvus d'un seul mât , peu propres à faire des voyages j 
à moins que le vent ne soufflât du point de départ. Au milieu de 
ces vaisseaux se trouvaient des machines à lancer des dards oa 
des pierres ; et, à Favant et à l'ariière, étaient des châteaux dans 
lesquels des archers et des albalétriers étaient placés; mais 
quand Ils en venaient àTabordagc, Tépée était la seule armir 
en usage. 



§8 iiétangèi. 

L'auteut* feiih*e fehsulte dans des détails sur les changetti^iiS 
que l'introduction du compas de mei* a amenés dans Tarchitec^ 
ture navale. Il passe de là à la description du magnifique vais- 
seau appelé ///^ Great Hany, que fit construire Henri Vil, ea 
fait un examen critique , d'après un superbe modèle placé de- 
vant lui, indique les particularités de sa coupe, et les beautés et 
les défauts de sa construction. 

M. Knowles fait aussi mention de tous les perfectionnèmens 
qu'éprouva l'architecture navale pendant les règnes suivans, 
jusqu'à celui de Charles I; et il montre un dessin du Sovereigrt 
ofthe Seasy vaisseau construit à cette époque par Phineas Pett, 
gradué de Cambridge, et qu'il regarde, pour le temps, comme 
un chef-d'œuvre de l'art. 

A l'appui de ses autres observations, l'orateur produit de su- 
perbes modèles d'une ancienne galère et du Great Harry\ 

M. Knowles annonce l'intention où il est de revenir sur cet 
intéressant sujet , et d'expliquer alors, d'après des modèles con- 
venables, tous les perfectionnemens modernes qui ont été intro- 
duits dans Tari de l'architecture navale. [London liter. Gazette; 
10 mai 1828.) 

9 1 . Tr AVArX HTDRAULIQUKS EN BftETAGNE. 

A la séance de la Société académique du département de tk 
Loire-Inférieure, du 17 mai 1827, on a lu une lettre écrite 
de Paris par M. Lévesque aîné , maire de Nantes, lequel re- 
mercie ses collègues de la communication qui lui a été faite • 
du rapport sur VÉcluse ambulante de M. Viaud. Il annonce 
en même temps que le directeur-général des ponts-et-chaus- 
sées vient d'accorder une somme de 6,000 fr., sur le budget 
de cette année, pour la confection, pendant cette campagne, 
de plans et devis d'amélioration de la navigation de la Loire ^ 
de Nantes inclusivement, jusqu'à Paimbœuf , en promettant des 
fonds supplémentaires si cette somme ne suflisait pas. M. Lé- 
vesque manifeste l'espoir de former une compagnie pour l'exé- 
cution de ces travaux, moyennant l'aliénation, au profit de cette 
compagnie, des droits de navigation et de demi- tonnage , très- 
considérables dans cette partie de la rivière. Le projet d'amélio- 
ration dont il s'agit a déjà été soumis à la Chambre de commette, 
et M. Cormier^ ingénieur divisionnaire de la Loire, y a donne 
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un nouvel examen à son dernier voyage. La direction à impri- 
mer au courant par des travaux d'art, parait être le moyen que 
d'anciennes expériences indiquent être le meilleur, surtout dans 
cett« partie de la Loire, différente des autres, à cause du flux 
et reflux qui s'y font sentir; mais deux bateaux dragueurs au 
moins seraient nécessaires pour opérer dans les endroits des 
passes où les terrains sont le plus durs, et pour préparer les au- 
tres à recevoir Faction du courant, qui sera le principal agent. M. 
Lévesque ajoute qu'il s'occupe , de concert avec M. Cormier, à 
reconnaître quelles seraient les plus convenables parmi celles 
déjà connues. Les travaux d'amélioration, dans la haute et la 
basse Loire, dbivent être, pour notre ville, une grande cause 
de prospérité. Si la Loire pouvait être rendue navigable constam- 
ment à trois pieds de profondeur, de Nantes à Orléans ( ce qui 
permettrait d'user de bateaux remorqueurs ), cette voie serait 
peut-être préférée à celle de la Seine pour l'approvisionnement 
de Paris. M. Lévesque termine en manifestant tout l'intérêt qu'il 
porte à cet objet , et en faisant l'éloge du travail de la commis- 
sion chargée d'examiner V Écluse ambulante de M. Viaud. ( Le 
Breton^ 19 mai 1827, p.* 3o5. ) 

92. LiTHOPHANiB DE M. BouRGOiN. Rapport de M. Paybw. {SuiL 

de la Soc, d*encourag, ; mai i8a8, p. i85.) 

La lithophanie est un art tout nouveau dont le but est de 
procurer avec de la pâte de porcelaine des tableaux dont 
tous les traits et toutes les ombres résultent des différences d'é- 
paisseur, l'effet se produit en les plaçant entre l'œil et la lu- 
mière , et leur exécution est très-facile au moyen du moulage. 

La transition douce que l'on remarque dans les effets de lu- 
mières, les rend très-propres à confectionner des transparens , 
des écrans, des gardes- ffues ^ et l'on pourrait ainsi rompre l'u- 
niformité des giaces dépolies. 

Enfin , la Société d'encouragement a décerné à M. Bourgoin , 
inventeur de ce nouvel art , une médaille de bronze pour lui 
témoigner sa satisfaction. • 

93. Prix proposé pour un remède contre les dents gâtées. 

[Industr. belge; n^ 5o; 1828, p. 2.) 

Les propriétaires du recueil sus -mentionné pi^oposent une 
E. Tome XL 7 
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prime dû loo Eorlns h la personne qui fera connaître nne com- 
position usitée en Autriche ," contre les dents gâtées. 

Cette composition a, dit -on, laspect du verre en fusion tant 
qu'elle est renfermée dans une fiole; mais, une fois coulée dans 
Us cavités des dents gâtées, elle reprend la dureté et l'inalté- 
rabilité du verre. 

Le prix sera accordé à la personne qui donnera la composi- 
tion de ce corps ou d*un autre équivalent. 

94- École-fabrique d'horlogerie a Chalons-sur-Marne. 

Les fonds du nouvel établissement seront faits par une So- 
ciété pour 20 ans. Le siège de cette société est à Châlons. Ses 
statuts sont déposés à Paris, chez MAJ. Chariot, notaire, rue 
Saint- Antoine, n® 3 1 ; Oury, rue Montmartre, n® 1 79 ; et Cheron- 
net, rue Feydeau, n** ig. La souscription est ouverte chez 
SïM. Perrier frètes, banquiers, dépositaires des fonds de l'en- 
treprise, rue Neuve- du-Luxembourg, n** 27. 

La méthode, éprouvée pendant 6 ans à l'école royale ,^ doit , 
par son application à rétablissement projeté, donner plus 
de développement à rintelligence et à l'adresse des élèves, oc- 
cuper fructueusement des ouvriers, accroître l'exactitude, la 
célérité et la variété des produits, et ouvrir une source d'éco- 
nomie pour la France, de sujets pour l'industrie, de profits 
pour les sociétaires et de jouissance pour les consommateurs. 
^ L'enseignement théorique consistera dans la grammaire, l'écri- 
ture , le dessin linéaire , les mathématiques élémentaires , la 
géométrie descriptive. L'engagement des élèves sera de cinq 
années, à 5oo fr. de pension annuelle, et le prix du trousseau. 
Ils seront au nombre de îë5 ; l'établissement occupera en outre 
cent ouvriers, et le bénéfice net d'intérêt et frais faits peut être 
évalué d'avance à a7,5oo fr., en prenant pour base des calculs 
la fabrication la moins avantageuse. Le développement de l'ex- 
ploitalion élèvera nécessairement les profits dans une propor- 
tion plus forte que l'augmentation du capital et des dépenses. 
La réunion des travailleurs étant nécessaire pour bien coor- 
donner la fabrication et rendre plus faciles les soins et la sur- 
veillance du chef, ainsi que l'usage et la conservation des in- 
struméns, les élèves et les ouvriers seront classés pour que 
chacun reçoive et conserve la direction qui lui convient. CeA 
dtftpositions attentives , pour les rapports intérieure ^ ont dft 
•*étMdre aussi sur le choix de 1a looalitéi 
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M. Haiïriot pense avec raison qu'une ville agricole, de mé- 
diocre étendue, d'une ^population moyenne, dans une région 
manufacturière, éloignée de la concurrence productive du 
genre, rapprochée des points les plus importans de la consom- 
mation , est le lieu où il convient d'asseoir son école- fabrique 
dTiorlogerie , et nous ne pouvons qu'applaudir au choix qu'il a 
fait de Châlons-sur- Marne , comme la ville qui réunit au plus 
haot degré tous ces avantages. Chef-lieu de département, située 
au milieu d'une province , de ses productions territoriales et 
industrielles , au centre de la France populeuse , élective , active 
et de ses voies de communications, à proximité des frontières 
opposées à celles que franchissent les produits étrangers de 
même espèce, pour se répandre parmi nous , cette ville recom- 
mandable par les mœurs douces de ses habitans, appelle les 
arts et le commerce dans son sein. L'établissement de l'école 
royale a signalé les avantages précieux que Châlons possède 
pour l'implantation de toutes les industries (Nouveau Journal 
de Paris; i5 août 1828). 

95. Sur l'école spéciale de commerce et d'industrie dirigée 

PAR M. Destaillades. Rapport d'une Commission. {Bulletin 

de la Société d'encouragement ; îanviev 1828, p. 28). 

La Commis sion termine ainsi sonrapport, « Nous ne craignons 

-pas d'avancer que l'école de commerce est un établissement qui 

honore les fondateurs, qui jusqu'à eux manquait à la France, et 

qu'il est nécessaire de consolider et d'agrandir. 

« Nous la jugeons digne de l'estime publique , de la confiance 
des parens , de l'appui des négocians et des encouragemens du 
gouvernement. Il nous semble que si les pairs de France et les 
députés, qui vont se réunir lors de la session prochaine, pre- 
naient connaissance par eux-mêmes de cette institution , ils se- 
raient les premiers à appeler sur elle l'attention de S. £. le mi- 
nistre de l'intérieur et de tous les hommes instruits de leurs 
départemens respectifs, et à engager peut-être les conseils gé- 
néraux à y placer des élèves à leurs frais. Espérons aussi que 
l'homme d'état éclairé , en faveur duquel vient d'être rétabli le 
ministère du commerce et des manufactures, voudra signaler 
son entrée en fonctions en protégeant cette école et en lui ac- 
cordant des encouragemens. 
«L'établisftement de l'hôtel de SuUy pourrait également, ainsi 

7« 
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que Ta fort bien fait observer M. Poux-Franklin dans son dis- 
cours de 1827, devenir la pépinière des élèves vice-consuls. 
Ces jeunes gens ne seraient plus exposés à manquer toute leur, 
vie de ces connaissances préliminaires et fondamentales qu'il 
est trop tard de chercher à acquérir lorsqu'on est livré au tour- 
billon des affaires et loin des foyers d'instruction. Le ministre 
qui a les consulats dans $es attributions trouverait à l'école de 
commerce des sujets éprouvés par des examens et d'une apti- 
tinie reconnue. Un département ministériel , qui entretient à 
ses frais des enfans de langue pour former des drogmans pro- 
pres à servir dans les échelles du Levant, n'aurait- il pas un 
intérêt analogue à placer dans l'école de commerce les aspirans 
qu'il destine à la carrière consulaire? Et cette mesure ne se- 
rait-elle pas une conséquence naturelle de la sage prévoyance 
qui a dicté l'ordonnance royale du i5 décembre i8i5, et le 
règlement du ministre en date du 11 juin 1816, concernant les 
élèves vice-consuls? L'un de nous , qui a passé la majeure partie de 
sa vie active dans la carrière consulaire, a été à portée de sentir 
mieux que bien d'autres l'utilité d'une éducation première, 
spécialement dirigée vers ce but. Enfin, et pour exprimer un 
vœu qui rentre plus spécialement dans les motifs de notre mis- 
sion, nous ne craindrons pas de solliciter de votre part. Mes- 
sieurs , une mesure semblable à celle que vous avez prise lorsque 
vous avez arrêté d'entretenir un certain nombre d'élèves à 
l'école vétérinaire d'Alfort. Une modiqlie portion des revenus 
considérables dont la Société jouit maintenant, pourrait, si elle 
recevait cette destination, attester de plus en plus l'intérêt que 
vous prenez à l'industrie et au commerce , ces deux puissantes 
sources de la prospérité des états. 

« Pour terminer, nous mettons sur votre bureau le règlement 
intérieur de l'école et les discours prononcés aux séances de son 
conseil de perfectionnemens pendant les trois dernières années. 
Nous y joignons la liste des élèves actuels de rétablissement et 
un tableau où vous pourrez voir d'un coup-d'œil l'emploi du 
temps de ces jeunes gens, jour par jour et heure par heure. 

V Nous nous estimerons heureux si l'opinion du conseil 
peut confirmer la nôtre , et s'il daigne honorer de sa sanction 
le rapport que nous avons l'honneur de lui soumettre. » 



Mélanges. loi 

^6. P&OGRÀMMES DES PRIX PROPOSES PAR LA SOGIETÉ INDUS* 
TRIELLE DE MuLHAUSEN (l). 

Prix remis au concours^ 

1** Prix de Soofr, pour un moyen prompt^et facile de déter- 
miner comparativement la valeur d^une garance à une autre, 
, a*' Prix de i^oofn pour séparer la matière colorante de la 
garance, et pour déterminer ainsi la quantité qu'un poids donné 
en contient. 

3® Prix de looo fr, pour la découverte d'une composition 
propre à couvrir les cylindres île pression employés dans lesfila^ 
turcs de coton, 

t^^ Médaille pour un mémoire sur les causes de V inflammation 
spontanée des cotons gras. 

Prix proposés pour 1829. . 

5® Médaille pour le meilleur traité sur le hUtnchtment des toi- 
les de coton. — L'auteur devra expliquer les effets chimiques 
de la chaux, de la potasse ou de la soude , de lair ou du 
chlore. Il devra aussi exposer les avantages et les désavantages 
du blanchiment à Tair en comparaison de celui au chlore , et 
déterminer le degré d'affaiblissement qu'éprouve le coton pat 
l'un et l'autre de ces procédés. Le mémoire sera accompagné 
des plans des différens appareils dont il y sera question. 

6® Médaille pour le meilleur traité sur la fabrication du rouge 
dAndrinople. — L'auteur devra expliquer les effets chimiques 
de l'huilage, du passage au sumac ou à la noix de Galle, de l'a- 
lunage, de la teinture et de l'avivage. Il serait intéressant que 
ce travail fût accompagné d'un précis historique sur l'intro- 
duction de ce genre de teinture en France. 

7° Médaille pour le hlanchîment à la chaux, sans autre alcali. 
-^ Le concurrent devra prouver avoir blanchi une partie de 
mille pièces au moins, qui ne soient inférieures sous aucun rap- 
port à celles blanchies par la potasse ou la soude. 

8*^ Médaille pour une analyse complète de la bouse de vache. 
— - Quels sont les principes de cette substance qui, en formant 
des combinaisons insolubles avec l'alumine, l'oxide de fer et 
d'autres oxides métalliques , la rendent propre au dégorgeage 

(i) Noué appprimoiM les deTeloppemeuts des qoestions de prix reniU 
•9 coDcoars, attendn que ces déTeloppemens ont déjà été insérés dans le 
Bulletin. ( Voye» Tome TU, n' 191). 
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des toiles de coton mordancées? Ces principes éprouvent-4Is 
une altération ou un changement de proportion , lorsque la 
bouse est ancienne ou que l'animal est nourri avec des herbes 
fraîches au lieu de foin ? 

9** Médaille pour un mémoire faisant connattre , par des eoc^ 
périences exactes , le rôle que Jouent , dans la teinture en bleu 
d'indigo sur coton ^ les matières autres que la matière bleue 
( comme la matière brune et la matière rouge de Berzelius) , ei 
si ces substances jr sont nécessaires ou nuisibles, ou bien si l'une 
ou l'autre d'entr'elles est indispensable pour produire une couleur 
bleue solide et éclatante. 

I o** Médaille pour la découverte ou V introduction d'un procédé 

utile à la fabrication des toiles peintes On connaît tout le 

parti qu'on a tiré d.es chromâtes. Un autre sel métallique ne 
pourrait-il pas fournir aussi des résultats avantageux? Nous indi- 
querons encore: i^ La découverte d'un moyen pour abréger le 
temps nécessaire à l'huilage des toiles de coton ; 2** Un moyen 
économique pour remplacer le savon dans les passages ; 3** Ren- 
dre le bleu d'acétate et de sulfate d'indigo aussi solide que le 
bleu de cuve ; 4** Monter une cuve d'indigo qui n'ait que peu 
ou point de dépôt ; 5^ Extraire la matière colorante de la gaude 
ou duquercitron pour la verser dans le commerce ; 6° Un épais- 
sissant qui ne se coagule pas par le stannate de potasse et le 
sous-acétate de plomb; 7** Mettre à profit des résidus, tels que 
ceux de la teinture de garance , de gaude, etc. 

Il** Médaille pour l'invention dun templet mécanique. — Dans 
l'art du tisserand on nomme templet une baguette en bois de 
forme plate , munie aux deux extrémités de pointes en cuivre 
jaune qui pénètrent dans la lisière de l'étoffe. La longueur de 
cette baguette est égale à l'espace que la chaîne occupe dans 
le peigne. Afin de pouvoir régler celle longueur et pour facili- 
ter le déplacement , le templet est fendu dans toute sa longueur 
et obliquement en deux pièces , qui sont accouplées par une fi- 
celle à nœud coulant et un tenon. L'effet de la tension exercée 
par le'templet,ne s'étend pas néanmoins à plus de deux pouces 
en- deçà et au-delà de cette pièce. On est donc obligé de l'avan- 
cer ou de l'approcher du peigne, à mesure que le travail 
avance. Dans le tissage à la main , l'ouvrier fait cette opération 
en même temps quil enroule la toile ou qu'il reprend une nou- 
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vclle portion de chaîne. Dans le tissage par mécaniquo i on se 
sert de 2 templets, dont Tun reste en place, tandis qu'on avanœ 
l'autre , et sans avoir besoin d'arrêter le métier. 

Les iuconvéniens de cette méthode sont : i° Que la ten&ioo, 
et par suite là qualité de l'étoffe, varient entre le plus grand et 
le plus petit espace que le peigne en travaillant laisse entre lui 
et le templetî 1^ Que si l'espace entre le templet et le peigœ 
devient trop grand , la toile se rétrécit, et les fils de chaîne ft'é- 
tant plus parallèles , se frottent contre le peigne. , • 

11 serait par conséquent à souhaiter que Ton trouvât un 
moyen qui, dans tous les instans , maintînt cettç tension de l'é- 
toffe au même degré et à la même position par rapport au pei- 
gne , quoique l'étoffe continuât de s'enrouler à mesure qu'elle 
se tisse, et qui dispensât l'ouvrier d'appliquer son aCtention 
et son temps pour changer le templet. Plusieurs moyens plus 
ou moins ingénieux ont déjà été inventés et essayés pour pro- 
duire cet effet; mais aucun n'a rempli le but et. n'a soutenu l'é- 
preuve de la pratique. La Société, convaincue de l'utilité de ce 
nouveau moyeu de perfectionnement dans le tissage par méca- 
nique, décernera, en 1829, une médaille à la personne q^i 
aura construit le templet mécanique remplissant les conditions 
ci-dessus énoncées, c'est-à-dire de tenir la toile à une même 
tension et à égale distance, par rapport au peigne, sans exiger 
l'attention de l'ouvrier. Les avantages du templet mécanique 
sur l'ancienne méthode devront être constatés par l'expérieuce. 

la** Médaille pour le meilleur mémoire sur la filature de cçh 
ton n^* 80 à 180 métriques, — Malgré la tolérance encore ac- 
cordée à l'introduction des fils fins anglais , beaucoup de nos 
fabricans s'appliquent avec succès à perfectionner la filature 
des numéros élevés , et la Société pense qu'il serait d'une uti-^ 
lité générale d'avoir un bon mémoire qui traitât ce sujet à fond 
et dans tous ses détails. 

Le choix du coton est une des conditions essentielles pour 
obtenir un bon résultat dans la filature des numéros élevés. Le 
coton Géorgie longue soie est préférable à tout autre, par Ja 
finesse, le soyeux et le nerf de ses filamens; il est en même 
temps le Coton le plus difficile à choisir, et les meilleurs con- 
naisseurs s'y trompent. Il faudrait, dans le mémoire qu'on de- 
mande ; parler des principales marques des différens çoton^, 
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de leurs qualités particulières , et dire jusqu*à quel numéro on 
-peut ordinairement les filer. 

On parlerait de Tépluchage, ducardage, des meilleurs rap- 
ports de vitesse à donner aux cylindres alimentaires , compara- 
tivement au gros tambour et au tambour délivrant, pour arri- 
ver à la plus grande perfection; du doublage, de lecartement 
aux laminoirs, du tors aux lanternes, aux bancs à broches, et 
surtout des mèches au métier en gros. 

La manière de s'y prendre pour éviter autant que possible 
Finégalité du fil, qu'on reproche à nos meilleurs filateui^; les 
principales causes qui occasionent les vrilles, et les moyens 
pour les éviter ; Tinclinaison à donner aux broches sur les mé- 
tiers en gros et en fin, pour les différcns numéros; la meilleure 
vitesse à leur donner ; le maximum d'étirage à Talongement de 
chaque renvidée ; le tors nécessaire à chaque numéro , chaîne 
et trame, indiqué en tours de broches par pouce, avec la force 
correspondante sur le dynamomètre de Régnier; des précau- 
tions à prendre pour éviter le duvet du fil; des soins à mettre 
au dévidage : en résumé, toutes les manutentions qui ont rap- 
port à la filature en fin , seraient indiquées, ainsi que les meil- 
leures dispositions à donner aux métiers. 

Cette partie offre tant d'intérêt et d'utilité sous tous les rap- 
ports , qu'il serait à désirer que les personnes capables, met- 
'tant de côté tout intérêt particulier, fournissent tous les ren- 
seignemens qui sont à leur portée, afin de contribuer à l'avan- 
cement de notre industrie cotounière, et d'affranchir la France 
du tribut qu'elle paie encore à l'étranger. 

i3° Prix de looo fr, pour P invention éCune machine propm à _ 
ouvrir et éplucher toute espèce de coton en laine sans le détério- 
rer y et remplaçant avantageusement le battage et Vépluchage à 
la main et le batteur- épluche ur, — Depuis l'emploi presque gé- 
néral que l'on a fait, dans les derniers temps, du batteur-éplu- 
cheur importé d'Angleterre , les filateurs ont été à même d'ob- 
server combien cette machine laissait à désirer encore sous bien 
des rapports, et notamment en l'employant pour l'épluchage et 
le battage des cotons fins. Une grande quantité de filamens se 
trouve toujours brisée et énervée, et par-là rendue impropre au 
filage des numéros tautsoit peu élevés. Il y a même des espèces 
' de coton que l'on ne saurait absolument pas faire éplucher par 
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le batteur, à moins de les carder et déchirer entièrement, et de 
les mettre ainsi hors d'état de pouvoir servir. Cet inconvénient, 
moins sensible pour les cotons forts «t nerveux , n'existe pas 
m^ins pour ceux-ci , et certainement Ton parviendrait , avec 
toute espèce de coton , à des résultats bien plus avantageux, s'il 
existait une bonne machine pour ouvrir et éplucher le coton 
en laine, sans le détériorer. Un autre défaut bien grave et qu'on 
reproche avec raison au batteur-éplucheur , c'est d'absorber 
une grande partie de la force motrice, dont souvent on ne peut 
disposer qu'avec la plus grande réserve. 

L'on a construit , depuis l'introduction en France de la fila- 
ture, bien des machines plus ou moins propres à ouvrir et éplu- 
cher le coton ; mais elles laissent toutes beaucoup à désirer : 
les unes n'épluchent pas bien, d'autres ne produisent pas assez, 
et aucune n'a jusqu'à présent pu être employée pour le filage 
fin , pour lequel on est obligé de faire les opérations de battage 
et d'épluchage , par la main des ouvriers , mode extrêmement 
' dispendieux. La Société industrielle sentant de quelle impor- 
tance serait, pour l'industrie cotonnière en général , une bonne 
machine de cette espèce, a cru devoir appeler sur cet objet l'at- 
tention des constructeurs. Elle décernera, en 1829, un prix de 
mille francs à celui qui lui aura fourni les dessins et qui aura 
construit une machine de l'espèce indiquée plus haut , ouvrant 
et épluchant parfaitement le coton en laine; il faudra en outre 
que cette machine ne brise ni ne détériore les brins d aucune 
espèce de coton , qu'elle absorbe moins de force pour produit* 
le même résultat, et qu'il y ait, dans ses produits, la même éco- 
nomie que dans ceux du batteur-éplucheur. 

Enfin, qu'elle remplace, sous tous les rapports, le battage 
et l'épluchage à la main, employés jusqu'ici pour la filature en 
fin. 

14^ Médaille pour un procédé consistant à tremper les collets 
des broches enfin pour mull -jennys, sans nuire à leur parfaite 
rondeur. — La fabrication des broches de filature, beaucoup 
améliorée en France et surtout dans notre département, depuis 
quelques années , semble laisser peu de chose à désirer; elle 
est cependant susceptible de recevoir encore une perfection 
notable sous le rapport de la durée des broches , et dans la re- 
cherche d'un moyen qui consisterait à les tremper dans le çol- 
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let. Chacun sait que , cette partie une fois usée y la broche oe 
peut plus servir, à moins de la reparer, ce qui ne peut jamais 
avoir lieu qu'en la diminuant de beaucoup pour lui rendre sa 
rondeur primitive. Après cette réparation, toujours très-dispen- 
dieuse, les broches ne valent jamais autant qu'étant- neuves; il 
serait donc à désirer qu'au moins on eût à entreprendre ces ré- 
parations aussi rarement que possible, en faisant durer plus 
long-temps les collets des broches, au moyen d'une trempe 
dans la partie où elle marche dans la plate-bande. Il est à la 
connaissance de la Société que des essais ont été faits dans ce 
but; mais jusqu'à ce jour aucune filature n'a employé des bro- 
ches ainsi trempées. Si Ton pouvait se servir plus long-temps 
des broches, on obtiendrait un autre avantage précieux, surtout 
depuis l'emploi des noix en fonte : celles-ci étant ordinairement 
encore en bon état, lorsque déjà l'on est obligé de remplacer 
les broches usées aux collets, et de démonter les noix, la répa- 
ration devient d'autant plus coûteuse; une grande quantité de 
noix est même souvent détériorée, en voulant les remonter sur 
les broches. 

La Société industrielle, appréciant toute l'économie qu'en 
retireraient les filatures, décernera, en 1829, une médaille à 
celui qui aura fabriqué et livré à la consommation, pour une 
valeur de 5oo fr., des broches joignant aux autres qualités des 
meilleures broches, la dureté du collet, et sans que le prix 
n'excède d'un quart celui des broches actuelles. 

i5** Médaille pour la fabrication des cylindres cannelés enfer 
trempé en paquet ^ à V usage des filatures y et dont le prix n'ex- 
céderait pas d*un tiers celui des cylindres enfer ordinaire. 

Si chaque jour, au moyen de machines plus simples et mieux 
construites , Ton parvient à fabriquer et à filer le coton avec 
moins de frais et avec plus d'économie, il n'est pas douteux 
néanmoins que les résultats obtenus seraient souvent encore 
plus avantageux , si toutes les parties ^solées des machines of- 
fraient aussi plus d'économie dans leur entretien, et ne s'usaient 
pas aussi promptemeut. 

De ce nombre sont les cylindres cannelés, qui jouent le 
principal rôle parmi les pièces qui constituent les machines de 
filature. Leurs qualités essentielles sont d'être bien cylindri- 
ques ^ bien ajustées dans les carrés ^ de tourner parfaitement 
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rond , et d'être faits avec un fer homogène sans pailles ni.au- 
tres défauts, pour donner une cannelure bien nette et bien 
lisse. Mais si Ton pouvait joindre une grande dureté àla bonne 
construction , ce serait une amélioration très-précieuse , puis* 
qu'elle ferait durer les cylindres plus long-temps , et donnerait 
par là une grande économie de dépenses et de temps. 

Combien de fois n'arrive- t-il pas , par Tétourderie ou par la 
maladresse des ouvriers , qu'un cylindre neuf se trouve abimé 
dès les premiers jours ? Des grains de sable ou d'autres corps 
durs se trouvant quelquefois mêlés au coton , gâtent également 
la cannelure, en y laissant des impressions profondes. 

Le défaut de dureté se fait sentir encore bien plus dans l'u- 
sure prompte et souvent inégale des collets et des carrés des 
cylindres. L'horizontalité et la direction en ligne droite, condi- 
tions principale» pour la bonne marche d'une machine, se trou- 
vent par là dérangées. Les cylindres ne tournent plus rond , et 
le jeu des carrés produit des chocs pernicieux : on est oblige 
d'arrêter la machine et de remplacer les pièces défectueuses. 

Tous les inconvéniens qu'on vient d'énumêrer disparaîtraient, 
si Ton parvenait à construire des cylindres en fer trempé en 
paquet, sans que, pour cela, ils cessassent d'être droits et cy- 
lindriques. C'est sur les cylindres des machines préparatoires , 
et particulièrement sur ceux des laminoirs , qui ordinairement 
marchent plus vile que les autres , que l'on retirerait les plus 
grands avantages de cette nouvelle construction. Ces derniers 
cylindres étant placés isolément et ne portant ordinairement 
point de carré pour en assembler un certain nombre, il serait 
bien plus facile anssi de les obtenir droits à la trempe ; et nul 
doute que sous peu l'on aura obtenu à cet égard des résultats 
satisfaisans. 

Des essais pour fabriquer des cylindres de cette espèce ont 
déjà été faits dans notre département avec quelque succès; 
mais la personne qui s'en était occupée , manquant de moyen» 
pour poursuivre ses travaux , a été forcée de les abandonner. 

La Société industrielle désirant encourager et réveiller de 
nouveau l'ardeur de tous ceux qui ont déjà travaillé sur cet ob- 
jet, et espérant aussi en exciter d'autres à s'en occuper, dé- 
cernera, en iSag, une médaille à celui qui aura fabriqué et li- 
vré à la consommation^ pour une valeur de jooo fr.^ des cy- 
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lindres en fer trempé, pour préparations et pour métiers à fi- 
ler, joignant la dureté de surface aux autres qualités des meil- 
leures cylindres actuellement en usage , et n'excédant pas d'un 
tiers le prix de ces derniers. 

i6® Médailles pour la fabrication et la vente de nouveaux tis- 
sus en coton. — La filature du coton , établie dans notre dépar- 
tement depuis une vingtaine d'années seulement, a fait des pro- 
grès rapides et étonnans : elle a perfectionné et varié ses pro- 
duits d'une manière si sensible , que nos filés sont estimés au- 
jourd'hui sur tous les marchés de France, et ne craindront bien- 
tôt plus la concurrence de l'étranger. 

Le tissage , de date bien plus ancienne , nous offre certaine- 
ment aussi le tableau d'une marche progressive vers la perfec- 
tion 5 ses produits sont recherchés pour leur bonne qualité et 
pour la solidité qui les distinguent généralement. On apprécie 
la beauté des tissus en couleur ; mais c'est surtout dans les toi- 
les blanches ordinaires que prime la fabrication de notre pays,, 
çt c'est H juste titre que ce genre a reçu sa réputation sous le 
nom de toile d'Alsace, 

Mais il n'est pas moins vrai que les tissus sont susceptibles 
d'une bien plus grande extension sous le rapport de la variété 
des articles. La bonne qualité et le bas prix des fils fins de nos 
propres filatures font souhaiter que le fabricant en tissus, pro- 
fitant de cet avantage, exploite mieux qu'il ne l'a fait jusqu'à 
présent, les articles fins, et trouve ainsi le moyen de réparer 
les torts et de remplir les vides occasionés par les changemens 
dans la mode et dans les goûts du consommateur. 

Le génie inventif et industriel des fabricans de notre dépar- 
tement n'a pas eu besoin, jusqu'à présent, d'être averti sur 
une pareille mesure; néanmoins la Société croit qu'il entre dans 
le but de son institution d'en hâter l'application , en récom- 
pensant d'une manière honorifique les personnes qui s'en oc- 
cuperaient avec le plus de succès. 

En conséquence la Société offre une médaille à chacun des 
trois fabricans qui, avant le i^'' mai 1829, prouveront avoir 
fabriqué dans le département du Haut-Rhin, et livré à la con- 
sommation , pour valeur de 1000 fr. au moins, un ou plusieurs 
genres de tissus en coton, soit en blanc, soit en couleur, qui 
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n'étaient pas encore exploités dans notre département avant 
Tannée 1828. 

La préférence sera accordée à ceux des concurrens dont les 
produits présenteront le plus d'utilité générale. 

Tous ces prix seront décernés dans l'assemblée générale de 
la Société, du mois de mai 1829. 

Les mémoires , dessins , pièces justificatives et échantillons , 
accompagnés d'un bulletin cacheté renfermant le nom de l'au- 
teur y devront être adressés , francs de port , avant le 20 avril 
1829, à M. Jsaac Schiumberger , à Muthausen, Président de 
la Société industrielle. 

97. Patentes niLivRi^ESEN Akgletekre depuis le aS mars jus- 
qu'au 19 avril 1828. {GUrs technol, Reposit»; mai 1828, pag. 

319) 

A M* fane Bentley Lowrf^ pour perfection nemens dans la ma- 
nufacture des chapeaux et des bonnets. 

A Edward Cowper^ pour perfectionnement du mode de rogner 
le papier. 

A Fe7d, de Tourvilley pour perfectionnement des appareils à 
filtrer. 

A Thom, Lawes^ pour un fil perfectionné à employer dans la 
fabrication de l'objet communément appelé dentelle à réseau, 
faite à la bobine. 

A Henri Marriott et h,Aug. Siebe^ pour perfectionnement 
des machines hydrauliques. 

A Peter Taylor^ pour perfectionnement des modes de hacher, 
de sérancer et de peigner le lin, le chanvre, les étoupes et 
autres matières filamenteuses. 

A John Davis pour importation d'un perfectionnement du 
mode de faire b'ouillir ou» évaporer des solutions de sucre et 
autres liquides. 

A Charles Harsleben , pour perfectionnement du mécanisme 
à l'usage de la navigation, principalement applicable au mode 
de faire mouvoir les vaisseaux et autres corps flottans; perfec- 
tionnement également applicable à d'autres usages. 

A Samuel Pf^ellthan ^"right^ pour perfectionnement de la 
construction des roues de voiture , et du mécanisme servant à 
faire mouvoir les voitures à roues. 
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A John Théophile Ulrich^ pour perfectionnement des chro-» 
nomètres. 

97. École industrielle a Pa&is. 

On assure qu'on va établir une École industriefle qui sera di- 
rigée par plusieurs sa vans distingués. Cet établissement ne re- 
cevra que des élèves externes , il sera ouvert, depuis 8 heures 
du matin jusqu'à 8 heures du soir, aux jeunes gens qui s'inscri'* 
rout pour en suivre les cours. On y enseignera tontes les con- 
naissances qui sont nécessaires dans le commerce.^La chimie ne 
s'apprendra pas seulement par la théorie, on aura soin en même 
temps d'exercer les élèves aux manipulations , qui sont une partie 
à la fois si difficile et si importante de cette science. Cette École, 
fondée dans des vues d'intérêt général , et formée à l'imitation de 
l'ancienne École polytechnique, réalisera les vœux de tous les ci- 
toyens éclairés. Il manquait à la France un établissement pu- 
blic où tous les jeunes gens pussent être admis sans distinction, 
et puiser des connaissances qu'ils iront bientôt répandre dans 
les différentes parties du commerce français. L'École indus- 
trielle jouira , n'en doutons pas, d'une grande popularité. Le 
commerce ne peut plus désormais être séparé de l'instruction; 
c'est à elle qu'il a dû ces découvertes utiles , sans cesse renais- 
santes et qui ne sont plus, comme autrefois, le fruit du hazard, 
mais qui se multiplient partout où la civilisation a répandu ses 
lumières. [Noui^eau journal de Paris ; 16 oct. i8a8). 

Nota, On annonce l'ouverture de cette École pour le a de 
février prochain, dans le local du tribunal de commerce de 
Paris, 
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99. Essai pratique suh l'aIelt du briquktier au ckarbov de 
TEEBE ; par M. J. F. Cleee , ingénieur en chef au corps royal 
des mines. Un vol. in-8**, avec 4 pi. gravées^ prix, 4 fr, Paris 
] 8a8 ; Carilian Goeiiry. 

Quand on considère Tinfluence qu'exerce le bas prix des ma- 
tériaux à bâtir sur le sort de la classe du peuple, on ne peut 
que savoir gré à M. Clere des efforts qu'il a faits pour répandre 
au loin la méthode suivie en Belgique et dans la Flandre fran- 
çaise pour la cuisson des briques par le moyen du charbon de 
terre. Le millier de briques coûte au plus 10 francs dans ces 
contrées; ailleurs, où Ton emploie le bois pour les cuire, il 
coûte de 40 à 60 francs, (^u'en résulte-t-il ? c'est que la classe 
indigente , logée en Flandre dans des maisons propres et com- 
modes , n'a ailleurs pour abri que des cabanes mal construites 
et sans solidité , à moins que le pays ne fournisse abondamment 
des pierres à bâtir, ce qui est loin d'être le cas de toutes les 
localités. Nous avons donc jugé qu'il serait intéressant pour nos 
lecteurs de trouver ici un extrait de l'ouvrage que nous annon- 
çons , et quoique notre extrait ne puisse pas dispenser d'avoir 
recours au mémoire du savant ingénieur qui, lui-même, n'a point 
la prétention de donner assez de documens pour qu'on puisse 
se dispenser de recourir à un ouvrier habile , peut-être néan- 
moins décidera-t-il plus d'un manufacturier à essayer un genre 
de fabrication éminemment utile et capable d'influer singuliè- 
rement sur notre bien être. 

L'art du briquetier se divise en quatre parties : i® choix et 
préparation de la terre, 2** moulage, 3** dessiccation et 4** cuisson, 

La terre dont on doit faire usage est une argile qui ne con- 
tienne ni trop d'alumine, ni trop de silice. Trop alumineuse, 
elle éprouve des retraits inégaux, se déforme et se fendille en 
tous sens ; trop siliceuse, elle semoule difficilement et occasiooe 
souvent à la surface des briques une vitiîfication qui les attache 
E, Tous XI. 8 
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les unes aux autre». Les proportions de silice et d*alumine 
peuvent au reste varier entre des limites assez étendues , et il y 
a certainement une grande différence de composition entre la 
brique de Valenciennes et celle de Dunkerqne ; aussi , le meilleur 
moyen de reconnaître si une terre est propre a la fabrication 
des briques est-il d'en faire quelques briques et de les cuire 
dans le four le plus à portée. La terre reconnue convenable , 
on pi'ocède à sa préparation depuis le commencement de no- 
vembre jusqu'à la fin de janvier. On enlève d'abord la couche 
de terre de la surface , on la met à part pour en recouvrir le 
sol après l'exploitation de !a briqueterie. Cette couche contient 
l'humus favorable à la végétation , et nuisible à la fabrication 
des briques. Cela fait, on ouvre une espèce de tranchée d'un 
mètre à un mètre et demi de large , et d'un mètre ou deux de 
profondeur, selon la puissance du banc; on jette la terre ex- 
traite sur l'un des bords de la tranchée. Près de cclle-cî , et sajis 
conserver d'intervalle, on en ouvre une seconde dont les déblais 
sont mis dans la première, et l'on continue de même, eu ayant 
soin de ne point tasser la terre de déblai , afin qu'elle reste per- 
méable à l'eau et à la gelée. Quand on n'a point la précaution de 
la laisser ainsi hiverner , les briques se fendillent et même se 
brisent en séchant , surtout lorsqu'elles sont fort aluniineuses. 
Après le retour du printemps, vers avril ou mai, on procède 
à la préparation ainsi qu'il suit : un Ouvrier, qu'on nomme dé- 
mêleur, jette dans le fond de la dernière tranchée restée vide 
plusieurs seaux d'eau contre le tas de terre ameublie , il la 
coupe à la bêche , étend sur le sol la terre qu'il en détache et 
écrase avec une houe les gros morceaux quil rencontre sous 
ses pieds. Il rejette alternativement par- dessus de l'eau et de 
nouvelles terres jusqu'à une hauteur de trois à quatre déci- 
mètres sur une surface circulaire de deux à trois mètres de dia- 
mètre au plus. Il broie et pétrit le mélange au moyen des pieds 
et de la boue, ramène au centre la terre qui s étend vers la cir- 
conférence, écarte les pierres qu'il rencontre, remet la terre 
en tas, en corroie la surface et la recouvre même de paille 
pour empêcher l'action desséchante de l'air, à moins qu'elle ae 
doive être employée à l'instant même par le mouleur. Comme 
ses outils se recouvrent de terre qui y adhère, il a à sa portée 
.un sceau d'eau où il les trempe ^ et un petit couteau de bois* 
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Chaque tas contient la terre nécessaire à la préparation dt 
Aooo briques , ou environ 4 mètres cubes. 

La terre apprêtée convenablement est transportée par brouet- 
tes k la table du mouleur. Les outils de celui-ci consistent en 
plusieurs moules en bois , en une plane en bois qui sert à racler 
le dessus des moules , quand la pâte est dedans, pour égaliser 
la surface. Sur la table se trouve en outre un petit seau rem* 
pli dVau pour y déposer la plane, une bâche étroite et courte, 
appelée Minetie] contenant du sable bien sec et un petit couteau 
de bois pour nettoyer les moules. 

On donne communément aux moules si4 centimètres de Xoa^ 
gueur , la de largeur et 6 de hauteur. Le retrait par le séchage 
est 4'environ un dixième eu tous sens.. 

Le brouetteur et un aide placent sur la table, préalablement 
sablée , une quantité de terre suffisante pour mouler aoo bri- 
ques.- 

Un apprenti plonge un moule dans l'eau , et immédiatement 
après au milieu du sable, puis le remet au mouleur. Celtd-oi 
remplit de matière toute la capacité du moule, enlève l'excédant 
à la main, comble les vides, puis promène sa plane sur la 
«urfaoe, sans appuyer. Pendant ce temps, l'apprenti prépara 
^im second moule , et un porteur s'empare du moule plein qu'il 
transporte à l'endroit préparé pour la dessiccation. Pour cela, il 
le tire à lui , par les parties saillantes , jusque sur le bord de la 
table , il le renverse sur sa face longue et étroite et le porte 
dans cette position ; arrivé sur l'aire de dessiccation , il le pose 
à terre , le renverse subitem^t , de manière à placer la brique à 
plat, et l'enlève bien verticalement, afin d'éviter que la brique 
ne se déforme. Il reporte le moule , le dépose dans la minette 
et recommence encore les mêmes opérations. A chaque nouvelle 
brique que forme le mouleur, il saupoudre sa table de sable sec. 
tJn mouleur habile confectionne six mille briques par jour et 
même jusqu'à neuf mille, quand il travaille une terre fort hu- 
- fittidc; mais il est mieux qu'il emploie une pâte ferme, quoiqu'il 
ne puisse alors mouler que deux à trois mille briques; celles-ci 
en sont plus belles et plus solides. 

L'emplacement destiné au séchage a dû être préparé à l'a- 
irance; c'est une aire bien dressée, rendue solide à la dame^ et 
ftaupoodrée de sable sec. On le rebat chaque fois qu'on a à y 

8, 
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déposer de nouveltes briqnts, et surtout après. les ploies. On 
pousse la précaution jusqu'à entourer cet espace de petits ca- 
naux destinés à procurer un écoulement facile aux eaux. 

La première rangée de briques est placée snr cette aire le 
long d'un cordeau ; la seconde rangée se place contre la pre- 
mière., en laissant entre elles l'espace convenable pour que le 
moule n'endommage pas les briques déjà placées. L'ensemble de 
ces briques représente un carrelage parfaitement régulier. 

On laisse les briques à plat tout le temps nécessaire pour 
qu'elles acquièrent une certaine consistance ; ce temps varie se- 
lon l'état de l'atmosphère : il peut aller jusqu'à vingt - quatre 
heures. 

Quand la brique a acquis assez de consistance pour se soute- 
nir sur l'un de ses longs côtés sans se briser ni se voiler, on 
la place de champ, et enfin , quand elle s'est encore solidifiée , 
on la met en haie. On se dispense de l'opération intermédiaire, 
quand le temps est variable, parce qu'une forte pluie qui tom- 
berait survies briques de champ les détruirait toutes. 

Les haies sont des murs à claire-voie , formés par quatre'ran- 
gées de briques placées de champ et obliquement. La première 
rangée a 17 tas, la seconde 16, la troisième 1 5 et la quatrième 
14. De cette manière, le dessus de la haie est incliné et l'on y 
place un paillasson qui forme toit, et empêche la pluie d'endom- 
mager les briques. On place aussi un paillasson sur la face de 
la haie exposée à la pluie. Les briques restent dans cette situa- 
tion pendant un temps plus ou moins long, selon la nature de la 
terre et l'état de l'atmosphère. Vingt jours suffisent quelquefois , 
souvent il faut plus de temps. Convenablement sèches, elles ne 
doivent pas conserver l'impression du doigt , elles doivent pren- 
dre un son clair, et présenter une cassure nette. 

Il s'agit maintenant de la cuisson , qui est l'opération la plus 
difiàcile , et qui doit être réglée de telle manière, qu'au degré de 
chaleur qu'éprouvera Li brique succéderait immédiatement la 
chaleur vitrifiante qu'il faut se garder d'atteindre ; car une bri- 
que vitrifiée ne se lie pas dans les constructions, le ciment n'y 
adhère p<is , tandis que trop peu cuite, elle reste g^live et s'é- 
crase sous le poids des assises qui la compriment. 

Il faut, pour cuire au bois, des constructions spéciales; ces 
constructions deviennent inutiles pour cuire à la houille. Il 
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suffit ici de former en plein air un massif Ou left briques et le 
charbon se succèdent par assises combinées convenablement. 
On donne à ce massif le nom de four ou de briqueterie. 

On commence par applanîr le sol où Ton veut établir le four, 
on le bat pour prévenir tout affaissement et on l'entoure de 
fossés pour le garantir de Thumidité extérieure. On doit déter^ 
miner d'abord \^s dimensions à donner à la base, cela dépend 
du nombre de briques que Ton a à cuire et du nombre d'assises 
qu on veut former. A Valenciennes , on n'en forme que 28 à 3o,^ 
àlille^on n*en forme jamais moins de 75 et quelquefois l'on va 
jusqu'à 100. Cette différence provient de celle qui a lieu pour 
le prix du combustible, qui est moindre à Valenciennes qu'à 
Xille. Cependant , cette circonstance mise à part, il semble pré- 
férable de donner à un four un grand nombre d'assises , car les 
assises supérieures, outre qu'elles nécessitent moins de combus. 
tible , fournissent encore des produits bien préférables. A Lille, 
le Génie refuse pour ses travaux les briques des 20 premiers 
tas ; .c'est ce qu'on est étonné de ne point voir consigné dans 
l'ouvrage de M. Clere, qui semble priser autant les briques des 
premiers tas , hormis celles qui forment les foyers proprement 
dits. 

M. Clere dit qu'il faut donner à la base la forme d'un paral- 
lélogramme dont l'un des côtés soit à l'autre dans le rapport de 
a à 3. A Lille , on approche le plus qu'on peut de la forme d'un 
carré, et je pense cette forme préférable à l'autre, en ce qu'elle 
oITre plus de solidité. Quoiqu'il eu soit, les dimensions de la 
base déterminées, les cordeaux placés, on procède au place- 
ment du premier tas. Dans l'exemple cpi'a choisi M. Clere , se 
proposant de disposer 200,000 briques en 28 assises, on place 
le long du cordeau 4û briques de champ, présentant leurs 
grands cptésvers la partie du foumeau[où se trouveront les ou- 
vertures des foyers et formant une ligne continue. On place 
236 lignes de briques dans la même position , et c'est ce qui 
forme le premier las. Au-dessus de ce premier tas , on élève le 
second qu'on forme avec des briques également posées de 
champ, transversalement aux précédentes, et en nombre tel que, 
sur la longueur d'une brique, on n'en met que deux. C'est ici 
qu'on commence à construire les foyers. Ces foyers sont des ca- 
pauj^ parallèles, distans enir'eux de 4 briques et ayant méipe 
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longueur que U briqueterie, leur largeur est d'une brique et 
leur hauteur de deux. D'uu foyer à l'autre, il y a huit briques 
placées parallèlement aux foyers et recouvrant 4 briques da 
premier tas; à chaque foyer se trouve une brique du premier 
tas sur laquelle on n'en place aucune. Vers les extrémités, là 
distance entre Tangle du massif et le premier foyer n'est occu- 
pée que par 4 briques. Les espaces qui restent vides d'une 
brique à l'autre se nomment clairs champs. Le second lit est 
paiement établi à clairs champs; mais il se croise avec celui 
qui est au-dessous. Ces trois tas placés , le cuiseur verse dans 
les vides des clairs champs du charbon de moyenne grosseur* 
Les briques qui forment la quatrième assise sont serrées l'une 
contre l'autre. Jusqu'à cette cinquième assise, les foyers con- 
servent la même largeur. Dès qu'elle est achevée, ou met dans 
^intérieur des foyers d'abord de la paille , par-dessus des fa- 
gots et des bûches , puis de la houille. Enfin , sur toute la sur^ 
face des tas, on étend en outre du charbon menu préalablement 
passé à la claie. 

Le cinquième tas s'élève transversalement sur le quatrième, 
on le recouvre encore de menu charbon. La largeur des foyers 
s'y trouve réduite à moitié, et on les remplit encore de houille. 

Le sixième tas recouvre les foyers et ne laisse subsister que 
!i à S trous de la grandeur d'une brique mise à plat dans la 
longueur de chaque foyer. Ces trous doivent servir de chemi- 
nées, et comme c'est par là qu'on introduit le combustible em- 
brasé , il faut avoir soin de ne point mettre de houille au-dessus 
du bois, vers les points qui devront y correspondre, afin que 
le bois puisse s'allumer facilement et communiquer le feu à 
toute k masse. 

Ce tas achevé, on verse dessus de la houille menue, excepté 
sur les parties correspondantes aux foyers. Le septième tas se 
construit comme le sixième, on y conserve l'ouverture des che- 
minées jusqu'à la mise à feu. La base du four ainsi terminée, 
on allume sur le milieu un grand feu de bois qu'on recouvre 
de. gros morceaux de houille. Quand il est bien embrasé, le 
cuiseur met le fe,u aux extrémités des foyei's non exposées au 
vent. Il se transporte à l'autre face de la briqueterie, y exécute 
la même opération. Pendant ce temps, les enfoumeurs rem- 
plissent les cheminées avec du charbon incandescent, tandis 



que d'antres manéenvres établissent eetitre les eourins d'aitf 
qui régnent des paillassons qu'on nomme abri-^enls , afin de 
préserver la fournée d'un premier coup de feu trop violent qui 
saisirait les briques au point demies vitrifier. Après i§ à ao lieii^ 
res , le cdinbustibie étant en pleine ignition , on bouche les che^ 
minées avec des briques, et Ton ferme les extrémités des foyera. 
Les enfoumeurs airangent contre les quatre faces du massif de 
la paille neuve contre laquelle ils relèvent ensuite la terre du sel 
de manière à former une espèce de talus qui empêche la dé- 
perdition de la chaleur et surtout l'accès de iJAtr. 

Avant d'établir le huitième tas , le ciiiseur répand du mcma 
charbon sur les portions du septième qui recouvrent les foyers^, 
puis il fait distribuer une iile de briques présentant leurs tran- 
ches au dchora et faisant retraite à l'égard des paremens de 
l'espace nécessaire pour poser une brique de champ, et pré»- 
sentant sa grande face au dehors , position qui fait assigner à 
la brique le nom de panneresse^ tandis que celles placées comme 
les précédentes se nomment àoutiches, Demère la rangée d^ 
boutickes , on en place trois autres ayant la même direction , 
puis on remplit le milieu des tas avec des briques se croisant 
avec les briques du tas inférieur. La distance à observer d'une 
brique à l'autre est telle que 7 briques croisées sur celles qui 
les précèdent puissent trouver place sur une longueur de a 
briques. Un lit contient 7 à 8000 briques , maison s'arrange de 
manière que le lit oi\ Ton étend le charbon soit plus serré que 
celui qui ne fait que le recouvrir. 

Au neuvième tas, les briques de bordure doivent être en boU' 
iichesy on en forme 4 rangées sur le bord de chaque parement, 
et les briques du milieu sont encore placées de manière à se 
croiser avec celles du tas précédent. On étend sur ce tas une 
couche de menu charbon. Le dixième tas offre à l'extérieur 
une rangée de pannerestes ^ puis quatre rangées de botUickeSy 
et des briques se croisant avec celles du tas précédent. Le on- 
zième tas a la même disposition que le neuvième, et ainsi de 
suite* A partir du neuvième tas, on ne met plus de charbon que 
toutes les deux rangées. 

La quantité de charbon à employer est variable seUm la aa*- 
ture de la terre; cependant chaque couche ne dépasse jmiais 
«ae épatSMur 4? Oy^o%* X>aa» la même Ibumée , elle varie so- 
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Ion le point où Ton se trouve , et dimiDue ait (ut* et à mesure que 
les tas s^élcvent. Si le feu monte par place avec trop de rapi- 
dité, otk serre davantage les briques les unes contre les autres; 
si le contraire a lieu , on y pare par le moyen contraire. Si la 
xhaleiir devient trop forte sur toute la surface du tas , on y ré- . 
pand du sable. 

Arrivé au neuvième tas , on crépit le pourtour de la brique- 
terie avec de la terre bien démêlée, formant une pâte claire. 

L'enfournage ne recommence jamais qu'à la naissance du 
jour. Si le feu de.la nuit a déjà atteint et beaucoup «chauffé le 
dernier tas , le cuiseur s'empixsse d'en placer un nouveau , afin 
de concentrer la chaleur qu'il ne pourrait plus récupérer plus 
tard. Pour éviter cet accident , il a soin chaque soir de placer un 
nombre suffisant de tirs , de manière que le feu ne les atteigne 
le matin qu'au point convenable. 

Au fur et à mesure qu'on élève la briqueterie , on élève aussi 
les paillassons qui ne laissent cl'abordable que le côté non op- 
posé auvent, par lequel on apporte les briques. 

Arrivé à la dernière couche, on la recouvre d'une petite 
quantité de menu charbon qu'on récrépft. 

La briqueterie toute montée , et le feu allant bien, on sup- 
prime les paillassons , à moins que le vent ne souffle avec vio- 
lence. Il faut huit jours pour monter un fourneau de 200,000 
briques. A Lille , on en met 20 pour compléter les 600,000 
briques sur une briqueterie de 7.5 à 90 tas. 

Nous n'avons encore rien dit de l'espèce de houille à em- 
ployer: de ce choix dépend pourtant en partie la réussite de 
l'opération. L'on a dans le Nord trois variétés de houille, l'une 
très-bitimtineuse , qui se boursouffle et se colle eu brûlant , et 
donne beaucoup de flamme; la houille d'Anzin est dans ce cas. 
C'est cette variété qu'on emploie pour les foyers et les clairs 
champs. Une seconde variété brûle, pour ainsi dire , sans don- 
ner de flamme et sans se boursouffler ; telle est la houille de 
Fresnes 9 qu'on emploie entre les tas de briques. Enfin il existe 
une troisième variété qui tient le milieu entre les deux autres, 
qui flamme sans se boursoufler, c'est la houille de Raisraes, 
qu'en cas de besoin on substitue aux deux précédentes. Si Ton 
était forcé d'employer de la houille grasse pour tous les tra- 
vaux ^il faudrait avoir soin d'espacer davantage les briques et 
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4e n'ajouter utt nouveau tas que lorsque la bouille serait déjà en 
ignition à deux rangées au -dessous des pieds des enfourneurs. 
D'ailleurs le travail devient beaucoup plus difficile par Vemploi 
de cette espèce de combustible , et Jes chances de succès bien 
moindres. Si, au contraire, on n'avait à sa disposition que de 
la houille sèche et maigre , on pourrait très-facilement la substi- 
tuer à la houille grasse pour les foyers et les clairs- champs. ïl 
suffirait de former les entrées des foyers de manière à diminuer 
l'accès de Pair qui . arrivant en trop grande masse , éteindrait 
cette sorte«le combustible, au lieu d'en déterminer la combus- 
tion. 

A Yalenciennes, on consomme un hectolitre comble ou i iSki- 
log. de houille de Fresnes par looo de briques, et, en outre, 
pour la confection des foyers, 80 à 90 hectolitres de houille 
d'Anzin , 60 fagots et 7 à 8 stères de gros bois. Voici la dépense 
occasionée par un millier de briques. 

3,75. Façon payée ti l'entrepreneur. 

1,40 Prix d'un hectolitre de houilte de FiesneS. 

1 , 1 5 Dépense de combustible pour les foyers. 

0,95 Dépense de combustible excédante pour les 
autres points du département. 

6,75 Déchets. 

0,60 Frais de chargement. 

0,40 Prix accordé au propriétaire du terrain. 

9,00 
Ici, toutes les dépenses sont comptées au plus haut , elles sont 
moindres dans toutes les localités où Ton donne aux briquete- 
ries une grande hauteur. Aussi, à Deulémont et à Lille, trouve- 
t-on souvent à acheter des briques de choix àr moins de 9 francs. 
D'ailleurs, en construisant delà même manière, la dépense 
de combustible n'est pas toujours la même. La terre de Deulé-, 
mont n'exige pas autant de charbon que celle de Lille, et four- 
nit néanmoins une brique moins altérable et qui passe pour 
être supérieure à toutes celles du département. D y. 

joo. De i'emploï des corps gkas comme hybrofuges dans les 
peintures sur pierre et sur plâtre, dans l'assôînissement des 
lieux bas et humides, dans les dternes et réservoirs destinés 
à contenir des liquides; ^our la conservation des statiies et 
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bas vdMk eipoftés aux injures de l'air , et Description in 
fourneau du doreur ; par MM. Thénaed et ]»*A&cet. Broch. 
in-8% avec i pi. Paris, i8a8; Bachelier. 

Cette brochure est le méiiioire important dont nous avons 
fait connaître les résultats, Tom. V,n® aia et Toro. Vï, n** >33 
de notre Bulletin de 1826. Son haut intérêt et le mérite des au- 
teurs la recommandent sufHsamment aux méditations des in- 
dustriels. D, B. F. 

loi. Chemical as -^ agents o& tests, and their Î^plication 

IN ANALTSING WATERS , EARTHS , SOILS , METALLIFKROUS ORES, 

HETALMG ALLOTS , ctc. — Sur Ics coupclles chimiqucs et sur 
l'application de leur usage à l'analyse des eaux , des teires, 
des sols, des minerais métallifères, des alliages métalli- 
ques , etc. ; par M. Accu m ; ouvrage augmenté et mis au 
niveau de l'état actuel de la chimie; par William Mau- 
gham, profes. de chimie. In*i2. Londres, 1828; Tilt. 

M. Maugham a revu avec min la dernière édition de cet ou- 
vrage ^ et il Ta enrichi d'un grand nombre de matériaux. Il 
s'est de même proposé d'inculquer dans l'esprit des élèves 
en chimie , ces principes que dans eette branche des connais- 
sances humaines, Yart doit toujours être subordminé à la science. 
M. Accum , qui appartient à la vieille école de la chimie, pour- 
rait tirer d'utiles lumières d'un ouvrage dont, le premier, il 
posa les bases et les élémens constitutifs ; et il s'apercevrait que 
cet ouvrage , bien que reparaissant sous son nom , est entière- 
ment refait sur urt nouveau plan. (Lilerary Gazette; nov. 1828). 

102. Recueil des perfegtionnemens et ami^liorations appor- 
tas DANS l'art de la TaNNERIR^ ET LA FABRICATION DIS 
CUIRS EN GÉNÉRAL, DEPUIS LES 3o OERNtÈRJKS ANNÉES ;. par J. 

Ch. Leuchs. — Nuremberg , 1828. — ( Kunst und Gewerbe 
^/«/^;n" 43, 1828, p. 688). 

L'auteur n'a pas eu l'intention , comme il en convient daus 
sa préface , de décrire l'art de la tannerie dans cet ouvrage , 
mais bien de réunir tous lea travaux et toutes les Amélio- 
rations relatifs au tannage , qui ont été faits d^uis 3p ans 
et 4}iâ sout peu wmm des taimeurs. D. B. F. 
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toi. VàMT DS VABBXQDBa i^ PAiEscE BLAKCHi 9 recûuverte d'un 
émail transparaît à ilnstar français et anglais, suivi d*ua 
Traité de la peinture à réverbère , et d'un Vocabulaire des 
mots techniques; par F. Bastemaikb Dàude9àai>. In-ft^. Pat- 
ris, i8a8j Fortic. 

104. KOtJVEL APPAREIL DE DISTILLATION. 

On va faire, d'après les ordres des lords de la Trésorerie, 
l'essai d'un appareil qui a été soumis à l'examen du bureau des 
accises, at au moyen duquel, à ce qu'on assure, on par- 
viendra à prévenir efficacement toute espèce de fraudes dans 
la distillation des liqueurs spiritueuses. On a calculé que , sui- 
vant le mode de surveillance actuel, l'accise se trouve lésée d'uij 
5* par le fait des soustractions frauduleuses de la liqueur lorsr* 
qu'elle est mise en distillation. {Morn^-Chron, — GaUgn, Mes- 
^^ng'S i.janv. 1829.) 

io5. Nouvelle iiiTHOOE de nisTiLLsa et de rectifiée les es* 
PRiTS. Patente à J. Fraser. ( Lond'. journ, ofaris;jsLnv, iSa8, 
p. «44. ) 

L'objet de ce brevet paraît être l'application du calorique 
qui s'échappe avec la vapeur d'une cucurbite , au chauffage de 
la liqueur dans un vase séparé, avant de l'introduire dans l'a- 
lambic, ou lorsque la cucurbite est chauffée par de l'eau bouil- 
lante dans une enveloppe ( au bain-marie ), ou par la vapeur, 
de faire usage de cette vapeur pour chauffer une autre cucur- 
bite dans laquelle l'esprit est soumis à un« autre opération 
pour le concentrer ou rectifier. 

On prétend que , d'après celte manière de conduire l'opéra- 
tion, la dépense du combustible est considérablement diminuée, 
et que l'esprit n'est pas sujet à prendre un goût d'empyreume, 
comme cela arrive souvent dans le procédé ordinaire , ce qui 
est très-nuisible à sa qualité. 

Le breveté n'ayant point déposé de dessins de son appareil, 
on ne peut concevoir quelles peuvent être ses prétentions re- 
lativement à une idée déjà connue , et qu'on peut , dit-on , ap- 
pliquer d'une infinité de manières» G. de C. 

106. M^YSODC POVR miÊPARER ET VOUR FAIRE CRISTALLISER LE 

•9C&X DAirs LE VIDE ) par M. How^ao. {Ibid. ; p. aSo.) 
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' Le procédé perfectionné de concentrer et faire cristalliser le 
sucre dans lé vide , par la vapeur , étant devenu un sujet d^un 
grand inréi^t , nous avons cru devoir présenter à nos lecteurs 
la description de Tappareil ainsi que du procédé suivi par les 
maisons de Londres, auxquelles le breveté a fait cession dé sou 
brevet. M. Howard prit d'abord un brevet le 3i octobre i8ia, 
pour un procédé pour préparer et raffiner le sucre, et un brevet 
de perfectionnement daté du 20 novembre 18 13. Dans la spé- 
cification de son premier brevet, M. Howard s'exprime en ces 
termes : 

D'après un fait connu, que moins un sucre est cristaHisable, 
plus il est soluble dans l'eau , et d'après une découverte que j'ai 
faite , que nulle solution ( à moins qu'elle ne soit déjà concen- 
trée ) ne peut êlre portée à l'ébulUtion pendant le temps néces- 
saire pour évaporer la solution jusqu'au point de cristallisation, 
sans endommager sa couleur ou sa propriété cristallisable , ou 
peut-être les deux, j'ai adopté et établi les opérations sui- 
vantes. 

Je soumets d'abord du sucre brut à une première préparation 
en le mêlant avec tcmte la promptitude possible avec une quan- 
tité d'eau suffisante pour en faire une espèce de pâte de la con- 
sistance d'un mortier bien battu; je le laisse en repos pendant 
une heure au plus, après qi|oi je le chauffe à une température 
modérée de 190 à 200° de Fahr.,ce qui s'effectue très-bien par 
la vapeur ou par un bain marie-sous la pression atmosphérique. 

Le mélange étant arrivé à une température uniforme , j'en 
régularise la densité, s'il est nécessaire, en y ajoutant du sucre ou 
du mélange épais , de manière à ce que la masse présente une 
consistance convenable. Je remplis immédiatement le moule 
avec le mélange, sans l'ôter du bain, et après l'avoir laissé re- 
froidir, comme dans le procédé ordinaire, je débouche les 
moules pour en laisser sortir la mélasse, et aussitôt que celle-ci 
est écoulée, et même un peu auparavant , j'aplanis la partie su- 
périeure du pain qui reste dans le moule avec un ins- 
'trumcnt convenable juscju 'à ce que le sucre présente une sur- 
face régulière. 

Le sucre qu'on enlève ainsi est mêlé de nouveau avec de l'eau 
froide et converti en une pâte demi-fluide comme auparavant y 
et daos cet état on la pose sur la partie supérieure di'S moules, 
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iPdù on Payait enlevée. Lorsque cette pâte .est passablement sè- 
che^ on Terse dessus une solution froide de beau sucre , ayant 
soin de mettre un corps intermédiaire entre les deux. Au lien 
de cette solution, on peut encore relever la partie dejpâte qu'on 
avait enlevée d'abord, et la reverser dessus, un peu plus claire 
qu'auparavant, et répéter cette opération jusqu'à ce que le sucre 
soit suffisamment raffiné. Lorsque le sucre présente une cris- 
tallisation serrée, on peut se servir d'une faible solution de 
sucre ou même d'eau pure, mais avec beaucoup de précaution. 
Mais lorsoue la cristallisation est peu serrée, il faut broyer le 
sucre pour en faire la pâte , parce que de cette manière l'hu- 
midité descendrait moins ^te. 

Il est à désirer que pendant cette opération la température 
du local soit abaissée à 60^. Avant de verser la pâte ci-dessus 
mentionnée, et après que la surface du pain est sécbée pour la 
dernière fois , on l'élève de nouveau à 80 ou 90^. 

Lorsque la surface du pain devient dure et glacée, de manière 
à empêcher l'accès libre de l'air par la partie supérieure et l'é- 
coulement par le bas, il faut y faire de petits trous au haut et 
au bas pour faciliter l'opération. 

La première partie du procédé étant, ainsi terminée, on enlè- 
ve les pains des formes de la manière indiquée, et le beau sucre 
est séparé de celui qui contient de la mélasse , en mettant ce 
dernier à part pour être soumis à une nouvelle opération 
avec d'autre sucre brut 

La seconde opératicm commence en versant sur le sucre six 
livres d'eau bouillante par cinq livres de sucre , et après 
en avoir obtenu la solution complète en le remuant, on le laisse 
reposer » afin que les saletés puissent se déposer. On décante en- 
suite la liqueur par le moyen d'un robinet qui la laisse cou- 
ler dans une citerne , où l'on précipite les parties colorantes par 
des agens clarifians. 

On prépare ces dL^ens clarifians en faisant éteindre de la chaux 
dans de l'eau bouillante, en consistanV^e de lait. On y ajoute 
à peu près une quantité égale d'eau et l'on fait bouillir le 
mélange pendant quelques minutes, ce qui lui donne l'apf* 
parence d'une gelée claire qu'on passe ensuite à travers des 
tamb fins pour en séparer les parties grossières etc. 

En second lieu, on dissout une partie d'alun dans vingt 
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fois Mm pôidi d*etu bouilkntepl faut envirmi a-J- livres dV 
Ion pour ceot livres de sucre. On ajoute à cette solution 70 ou 
80 grains de blanc pour chaque livre d*alun. Oa remue jusqu'à 
ce que toute effervescence cesse, on laisse reposer, pub on peut 
décanter et s'en servir» 

Le lait de chaux est ensuite mêlé avec la solution d'aloo, de 
manière à ce ({ue le mélange agbse légèrement sur lé papier 
tournesol, mais sans que Taltération soit permanente. 

On laisse déposer le mélange et on décante la liqueur. Le dé- 
pôt est placé sur un blanchet pour le faire sécher; on le 
pulvérise et il est propre à clarifier la solution du sucre pré*- 
paré comme on Ta expliqué plus haut. 

Pour s'en servir, on mélange la quantité convenable de cette 
poudre avec une partie de la solution de sucre , on remue jus» 
qu'à ce que le mélange soit en consistance de kit, on le 
verse alors dans le vase ou chaudière, et on le mélange jusqu'à 
ce que le clarifiant soit également mélangé dans la masse. 

On laisse reposer la liqueur pendant 6 heures, plus ou 
moins, puis on décante la liqueur claire et l'on ccmimeliee l'é-> 
vaporation à une température d'environ aoo^, ce qu'on obtient 
le mieux par la vapeur. 

Lorsque la solution a acquis une densité d'environ i. 87, 
cm peut la déposer alors dans un vase convenable où on la 
remue jusqu'à ce qu'elle acquière une consistance granuleuse, 
alors on la met dans les moules, et, lorsqu'elle est froide, on 
débouche les formes pour laisser égouter le sirop. 

Quant à la liqueur qui est restée dans les deux citernes, on 
en extrait les parties sucrées par des lavages et des filtrations. 
Tel est le premier procédé de M. Howard , dont l'introduction 
de la vapeur pour la cuisson du sucre présente une nouveauté 
importante. Le perfectionnement qu'il y a apporté, et pour le- 
quel il a obtenu un brevet en 181 3, consiste à condenser et faire 
évaporer la solution dans des vases clos. 

Il commence ainsi son mémoire descriptif : 

Au lieu de suivre la méthode décrite dans mon i*' brevet, 
c^est-à^ire de dissoudre le sucre dans l'eau et d'y appliquer 
ensuite mes clarifiant , je procède au raffinage du sucre par l'ae- 
tion de la vapeur et des clarifions, ce que- j'obtiens en plaçant 
k lucre et le» clarifians, mélangés en proportions, convenables^ 
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dafls un vase ikjaot an fond perforé, au^deMoua duquel arrive 
de la vapeur qui se répand dans le sucre, le chauffe et le dis-' 
souL 

Lorsque tout le sucre est dissous et que la température est 
montée à aoo^ , la clariQcalion doit avoir lieu , soit par la pré- 
cipitation, soit par la filtration. Lorsqu'on emploie ce dernier 
moyen, on fait passer la liqueur au travers d'un filtre d'une 
grande surface, au moyen d'une pression produite par une co- 
lonne de liquide ou par toute autre force, en maintenant, au-^ 
tant que possible, la même température. Si la clarification doit 
s'opérer par la précipitation , il faut délayer le sirops jusqu'à 
ce que sa gravité spécifique ne soit que d'environ un cin- 
quième supérieui-e à celle de l'eau. 

On doit faire observer que, d'après ce procédé, \es clarifians 
doivent contenir une quantité moindre de lait de chaux, et qu'il 
est bien d'y mettre environ 3 onces de blanc pour deux livres 
et demie d'alun. 

Le 3* perfection eqienl proposé consiste à opérer l'évapora- 
tion dans un vaisseau vide , chauffé comme on voudra , mais de 
préférence par la vapeur. Le vide s'opère dans ce vaisseau par 
le moywi d'ime pompe à air. Le vide doit être fait au commen- 
cement de l'opération , de manière à ne supporter qu'un pouce 
de mercure, et il est nécessaire que la pompe soit continuelle- 
ment en action pour précipiter l'évapo ration. On peut exami- 
ner de temps en temps la qualité du sirop par le moyen d'une 
sonde qui agit dans un tube plongeant dans le liquide Ce tube 
est muni à sa partie inférieure d'un robinet que l'on tourne 
avec la sonde qui se charge du liquide. 

Lorsque le sirop est convenablement réduit, on le retire par 
Toûvcrture du vase et on le dépose dans les cristallisoirs ordi- 
naires, qu'on peut chauffer par la vapeur et en régler la tem- 
pérature : c*est entre les i5o et i66® Fahr. que les particules 
du sucre sont le plus disposées à s'arranger en cristaux. Mais, 
comme cette cristallisation s'effectue avec avantage [par les 
changemens de température , on recommande d'élever la tem- 
pérature de la liqueur à 180^ et l'abaisser ensuite à i5o, ce 
qu'on peut opérer de différentes manières, jusqu'à ce que le su- 
cre se soit groupé en cristaux. , 

On peut maintenant le verser dan» les formesi en se serywt 
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de ceHes en nsage,au de formes longaes. L'avantage de ces def^ 
nieres consiste en ce que les matières colorantes peuvent rester 
dans la pointe du pain que Ton rogne ensuite avec un tour. 

G. de C. 

XO7. Sun UV. PLACAGE DU CUIVRE, LA SEPARATION DE SON ARCEKT 

' ET SON ESSAI. (GUI V tcchnolog. Reposit,'^ 3 juin 1828, p. 365.) 

Le$ dinicultés principales qu'on rencontre dans le placage des 
lingots de cuivre pour le laminage, consistent à mettre les sur- 
faces du cuivre et de l'argent en fusion en mcme temps, et à em- 
pêcher le cuivre de s'oxider ou de s'écailler. Pour cela on fait 
usage de flux, La surface des lingots de cuivre doit être dressée 
à la lime, sans la polir. Le lingot d'argent doit être huilé ou en- 
duit et trempé ensuite dans de l'acide muriatique faible. On le 
dresse et l'on gratte la surface qu'on veut appliquer sur le cui- 
vre. On mouille ces surfaces préparées avec une solution de bo- 
rax dans de l'eau, ou on les saupoudre avec du borax en poudre 
fine. On les comprime fortement en les liant avec du fil de fer. 
Exposés à un degré de chaleur convenable, Xcfliix met en fusion 
les deux surfaces en même temps, et lorsqu'elles sont refroi- 
dies, on les trouve parfaitement unies et propres à être laminées. 

Pour enlever V argent de dessus le cuivre. On fait usage du pro- 
cédé suivant, pour enlever l'argent des recoupes de plaqués. 
On fait un composé de trois livres d'acide sulfurique, une once 
et demie de uitre et une livre d'eau ; on fait bouillir le métal 
dans le mélange, jusqu'à ce que l'argent soitdissous, et on le pré- 
cipite en y jetant une dissolution de sel commun. 

Pour essayer du métal plaqué. Prenez une quantité détermi- 
née de métal plaqué, mettez-le dans un vase de terre avec une 
quantité suffisante du méiange-ci-dessus, et placez-le sur un f«n 
modéré. Lorsque l'argent est enlevé, on le recueille par le moyen 
d'une solution descl, le précipité est passé à la coupelle avec du 
plomb. G. de C. 

108. Diverses compositions métalliques. ( J^û/.; p. 364.) 

Titre des monnaies d'or anglaises^ -— d'or pur et ^r d'alliage. 

Monnaies d'argent. Pour chaque livre troy, i once ^enx penny 
vreights d'argent fin, et 18 penny weights d'alliage. 

Soudure d^ or, la penny weights or pur, a penny weighis ar- 
gent et 4 penny weights de cuivre. 
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Soudure pour tes jtfaUUers, 19 penny weighls d*argeitt fin , i 
penny weights de cuivre et 10 de bronze. 

Soudure d'argent pour le plaqué. 10 penny weights de bronze 
et I once d'argent fin. 

Or, cuivre fin 6 penny weights et i a grains argent fin , 3 penny 
Treights et 16 grains, et i once 5 penny weights d'or de monnaie. 

Or de 35 à 40 sch, tance. 8 onces 8 penny weights de cuivre 
fin, 10 penny weights d'argent fin et i once d'or monnayé. 

Or fie Mankeim ou Similor, 3 onces v ^^ cuivre, ~ once de 
bronze et i5 grains d'étain pur. 

Pinchhech, i once de bronze, 1 ^ ou 2 onces de cuivre, fondus 
ensemble sous le charbon. 

Métal des pièces, 3 onces de cuivre, i once de zinc, ou 8 on- 
ces de cuivre et i once de zinc. 

Métal de cloches. 1 00 parties de cuivre et 20 à a5 d'étain. 

Métal de canons, 100 de cuivre et 12 d'étain, avec ou sans 
bronze. 

Le meilleur métal blanc pour boutons, i livre de bronze de 
Bristol, 2 onces de zinc et i once d'étain. 

Métal blanc ordinaire. 1 livre de bronze, i once 7 de zinc et |- 
once d'étain. 

Mauvais métal, i livre de bronze et 4 i onces de zinc. 

Métal blanc. 1 livres de régule d'antimoine, 8 onces de bronze 
et 16 d'étain. 

Soudttre forte, a livres de cuivre et i d'étain. 

Soudure de plombier. \ ctain, \ plomb. 

Etain dur. 12 onces d'étain, i once de régule d'antimoine et 
6 onces d'étain. 

Métal pour les miroirs. Cuivre 32 parties, étain 5o, bronze i, 
argent i, arsenic i. G. de C. 

109. MÉTHODE INDIENNE POUR LA PREPARATION DuCaTEGHU, 

TERRE DU Japon; par Buchanan. (Ibid.', p. 353.) 

De pauvres gens préparent dans le Kankana du eatecku ou 
terre du Japon. Voici la manière dont on procède : l'avbre Mi" 
mosa catec/iUj appelé kaiii par les naturels, croît spontanément 
sur toutes les collines du Kankana, mais nulle part ailleurs dans 
la péninsule qu'a parcourue l'auteur de cette note. On l'abat 
jÊUns toutes les saisons de Taiinée^ et, apr$3 eo avoir enlevé la 
£. Tome XI. 9 
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bois bkmc, oh en coupe lecQour par petits morceaux qu'on met 
dans un pot de terre avec une quantité d'eau égaie en volume 
à la moitié dii bois. On le fait bouillir pendant environ trois 
heures, et lorsque la décoction devient trop sirupeuse on la dé- 
. cante ; on remet une même quantité d'eau qu'on décante de la 
même manière, et Ton répète l'opération une troisième fois qui 
complète l'extraction de toute la matière. Les trois décoctions 
sont mélangées, et le lendemain on fait bouillir le mélange dans 
des petits pots, jusqu'à ce que l'extrait devienne de la consis- 
tance du goudron. On le laisse en repos pendant quatre jours , 
au bout desquels il devient dur à ne pouvoir couler. On étend 
par terre de la paille de riz sur laquelle on verse l'extrait qu'on 
moule en balles de la gi^osseur d'une orange, on les fait sécher 
à l'ombre pendant la saison pluvieuse, après quoi elles sont 
prêtés à vetidre. Ce sont des marchands de Darwara, de Shanor 
et de quelques autres endroits environnans, qui achètent cette 
denrée qu'ils transportent dans la péninsule où elle est d'un 
usage général parmi les naturels. " G. de C. 

110. METHODE ANGLAISE POUR LAUORUEEDES BOUTONS DE METAL. 

(/6/V/.; p. 36i.) 

Pour préparer l'amalgame, on met dans un creuset ou dans un 
vase de fer garni de terre, une quantité de mercure qu'on chauffe 
jusqu'à ce que le mercure commence à se volatiliser. L*or qu'on 
veut mélanger doit être en grains; on le chauffe au rouge, on 
le verse dans le mercure , et l'on remue jusqu'à ce que l'amaU 
game soit parfait. S'il restait quelques parties de mercure fluide, 
on pourrait l'en séparer en pressant le mélange dans une peau 
de chamois, et ramalgame restant doit avoir la consistance du . 
beurre, et il contient environ 3 parties de mercure et une d'or. 

Les pièces métalliques telsque boutons etc., qu'on veut dorer, 
doivent être bien décapés à leur surface, en les faisant bouillir 
dans de l'acide nitrique étendu d'eau. On met alors une quan- 
tité d'eau forte de dûreur dans un vase de terre dans lequel on 
met en même temps du mercure. La solution faite, on y met 
les boutons qu'on remue avec une brosse jusqu'à ce qu'ils de*- 
Tieanent blancs ; mais comme pendant cette opération il s'échap- 
perait des vapeurs très malsaines pour les ouvriers, on a eu re- 
court à UM outre oiéthode qpd remédie en grande partie à cet 
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ineonvéï^^lU* On dissout maintenant le mercure dans une bou- 
teille contenant l'eau forte, et on le laisse à Tair jusqu'à ce quo 
la solution soit opérée. On met alors une petite quantité de 
cette solution dans un vase et on l'applique sur l'objet avec une 
brosse; on applique ensuite l'amalgame d'après l'une des mé- 
thodes suivantes : d'abord on met dans ime bassine de fer une 
quantité d'amalgame, proportionnée à la quantité d'objets à do- 
rer, on y met ceux-ci et on les remue continuellement avec une 
brosse douce jusqu'à ce que l'amalgame soit uniformément ré- 
pandu sur leur surface. La seconde méthode consiste à poser 
sur les boutons une quantité convenable d'amalgame qu'oo en- 
lève avec une spatule en cuivre ; on Tétend également avec une 
brosse dure, puis on met les objets dans une bassine plate de 
fer ayant un manche en bois, posée sur un feu doux de ccdie. 
A mesure que les opjets s'échauffent, on les remue afin que l'é- 
vaporation du mercure^se fasse également. L'évaporation ter- 
minée, on nettoie la surface des boutons avec une brosse métal- 
lique, tl reste encore à aviser la couleur de la dorure, ce qu'on 
appelle mettre en couleur, 

Yoicî quelques-uns des moyens employés pour donner une 
couleur rouge. 

On fait fondre 4 onces de cirejaunc, on y ajoute une once et 
demie d'ocre rouge en poudre très fine; une once et demie de 
vert -de-gris calciné jusqu'à ce qu'il ne rende plus de fumée, et 
une demi-once de borax; on mélange bien le tout. 

Pour donner une couleur verte. Prenez une once un dixième 
de salpêtre; un cinquième d'once de vert-dè-gris, une once et un 
vingtième de sel ammoniaque. Quand on veut s'en servir, on 
dissout une partie du mélange dans de l'eau. 

Pour releçer la couleur jaune de tor, Prenea six onces de sal- 
pêtre, % onces de couperose verte, une once de vitriol blanc et 
une once d'alun. Si l'on voulait que la couleur fût un peu plus 
rouge, on y ajouterait une petite quantité de vitriol bleu. Cerné- 
lange se dissout également dans de l'eau quand on veut s'en 
servir. 

Ces deux dernières compositions doivent s'appliquer sur la 
surface des objets dorés avec un pinceau, ou en les trempant de- 
dans. U faut ensuite tes exposer à la chaleur jusqu'à ce qu'ils 

9< 
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prennent une couleur noire, après quoi on les refroidit eu les 

trempant dans de l'eau ou du vinaigre. • 

Po ut dorer de différentes couleurs. 
Les couleurs principales qu'on donne à la dorure sont le 
rouge, le vert et le jaune. La p«irtie qu'on veut conserver de la 
première couleur doit être préservée par un mélange de blanc 
et de colle qu'on étend dessus avec une brosse. On doré ensuite 
les parties découvertes, et on leur donne les couleurs que l'on 
veut. G. de C. 

■ 
III. Fabrication du flint-class bt du crown-glass; par MM. 

Thibaudeau et Bontemps. — Rapport de M, Arago à CAca-^ 
demie des Sciences^ le i*"" dcc. 1828. (1) 

La commission chargée de faire Ic^rapport sur un objet aussi 
important, n'aurait pas tardé à faire connaître son avis à l'Aca- 
démie, si elle n'avait été arrêtée par des incidens qu elle croit à 
propos de faire connaître. Les échantillons de flint-glass, si re- 
marquables parles grandes dimensions que les auteurs sont par- 
venus à leur donner, offrent toute la perfection nécessaire pour 
l'usage auquel ils sont destinés, et les sciences pourront retirer 
de grands avantages de leur emploi. Cependant leur densité, 
qui d'ailleurs est supérieure à celle du fiint-glass anglais, n'égale 
pas tout-à-fait celle du flint-glass de M. Guinand. MM. TJiibau- 
deau et Bontemps ont annoncé aux commissaires qu'il était en 
leur pouvoir d'augmenter la densité des produits de leur fabri- 
cation, tout en conservant les autres avantages si précieux qu'ils 
présentent. La commission attend les nouveaux échantillons qui 
doivent lui être présentés. 

Relativement au crown-glass obtenu par le nouveau procédé, 
il est d'une qualité parfaite; mais les échantillons mis sous les 
yeux de la commission étaient bien loin d'avoir les dimensions 
des plaques de flint-glass. Les inventeurs ont assuré que cette 
différence ne devait être attribuée qu'à des circonstances for- 
tuites , et qu'ils seront sous peu en mesure de présenter des 
échantillons de crown-glass aussi grands que ceux de flint-glass. 

(i) Dans un voyage que je fis à Londres en septembre dernier, j*ai tu 
dans le laboratoire de M. Faraday des écbautiUons très-beaux ettrès-TO' 
lumineux de flint-glass ; ce savant est occupé depuis long-temps de recher- 
ohes sur ce fujet. Jiotc du Rédacteur, 
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La commission ne voulant rien admettre légèrement dans un ob- 
jet de cette importance, a pris la résolution d*ajourner son rap- 
port jusqu'à 1 époque où elle aura les nouveaux échantillons. 
« Telles sont, dit M. Arago, les raisons de Tajournement de notre 
rapport II était important de les faire connaître et de montrer 
qu'on ne doit rien en induire de défavorable à une invention que 
tout annonce jusqu'ici devoir être du plus haut intérêt pour les 
sciences. ». 

M. Arago, pour montrer de plus en plus combien est peu fon^- 
dée l'opinion assez généralement admise sur la facilité ((ue pré- 
sente la fabrication du crown-glass, informeTAcadémie qu'il est 
H sa connaissance qu'un opticien de Paris est arrêté dans la fa- 
brication d'un instrument important, par l'impossibilité de s'en 
procurer des morceaux de dimensions assez considérables. (Ztf 
Giobe; 6 déc. 1828, pag. 880.) 

112. Notice sur la fabrication du verre rouge et surtout 
DU VERRE DE FEU; par M. Engelhardt (i) {Knnst imd Ge-- 
werhe-hlatt; 1828, n** 24, p. 357, ^^ n** 25, p. 3(>2) 

Les anciens employaient i'ox/We? de cuivre dans l'art de colorer 
le verre en rouge; la coujeur que cet oxide donne au verre est 
tellement intense, que les vitres d'une force ordinaire sont d'iui 
brun-noir et peu diaphanes. Il fallait donc, pour obtenir la cou- 
leur rouge, trouver un procédé par lequel cet inconvénient fût 
écarté. Ce moyen se bornait à couvrir le verre blanc d'une couche 
extrêmement mince de verre rouge ; et ce n'est que par cet arti- 
fice qu'on put parvenir »\ réunir le double avantage de la belle 
couleur et de la transparence. 

Depuis Knnkel, l'oxide d'or a été aussi souvent employé 
comme principe colorant dans la fabrication du verre rouge. 
En effet l'oxide d'or produit aussi un beau rouge avec lequel le 
verre peut être coloré par fusion sans que cela nuise ;\ la tran- 
sparence, et l'on pourra par conséquent l'employer avantageu- 
sement à la fabrication de vases et d'autres objets pareils. Mais 
cet emploi sera toujours très-cirqonscrit à cause du prix élevé 
de cette couleur et d'autres difficultés. Ainsi, par exemple , on 

(i) M. 1« D*" Ëogeîhardt a remporté, poar cette înTeDtlon.^ une mç- 
d«ilU d'or et 3oo écas (1200 fr.),/ proposas par la Société d'eDcoura^^e- 
. ji^jïnt de l'mda^tne e» ?r09set , 
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ti*obtient jamais, par Voxide d'or, ce beau pourpre ou ce rouge 
de feu des vitraux des anciennes églûes ; les vitres ainsi colorées 
tirent toujours sur le cramoisi ou le rose, et peuvent être recon- 
nues par là même au premier coup-d'œil. La propriété qu'a l'oxî- 
de de cuivre de colorer le verre en rouge se reconnaît facile- 
ment avec le verre de borax et Toxide de cuivre traités au cha- 
lumeau au feu de réduction. Pour que le cuivre produise la cou- 
leur rouge , il est essentiellement nécessaire qu'il soit traité au 
feu de réduction. C'est aussi par cette raison qu'il ne peut être que 
soufflé, et qu'il ne peut être appliqué à l'état d'én9ail, comme les 
autres couleurs dans la peinture sur verre, puisque le verre 
rouge pulvérisé change en vert bleu par la fusion ou la calci- 
nation. 

Si les anciens ont encore ajouté du tartre brut, du noir de 
fumée ou d'autres corps pareils désoxidans , ils ne l'ont fait que 
pour la conservation de la couleur rouge., On peut y employer 
de l'oxide de fer, surtout si l'on veut obtenir une couleur rouge 
de feu, tirant sur le jaune; mais l'agent qui donne le meilieur^é-^ 
sultat sous ce rapport est l'oxide d'étain. L'effet de l'oxide d'é- 
tain est plus certain et plus stable que celui des substances vé- 
gétales; celles-ci présentent d'ailleurs l'inconvénient de colorer 
le verre en brun, si la combustion n'est pas parfaite. Pendant 
tout le travail avec l'oxide d'étain, j'ai toujours conservé une 
couleur rouge également belle, et je n'ai jamais été dans le cas 
d'y ajouter d'autres corps désoxidans. J'ai aussi toujours ren- 
contré de l'oxide d'étain dats tous les anciens vitraux que j'ai 
analysés, et même cet oxide s'y est trouvé , pour la plupart du 
temps, en plus grande quantité que l'oxide de cuivre lui-même. 

Puisque la couleur obtenue par l'oxide de cuivre est trop in- 
tense pour pouvoir être travaillée seule, qu'une yître colorée de 
de part en part serait opaque et paraîtrait d'un brun foncé, et 
qu'il faut les souffler très-minces pour obtenir la couleur rouge 
transparente, on ne peut confectionner -des vîtres rouges et dia- 
phanes qu'en couvrant une vitre blanche d'une couche très- 
mince de verre rouge. Une pareille vitre, que l'on nomme verre 
doublé, a l'avantage de permettre de faire disparaître la couche 
rouge partout où Ton voudra obtenir des 'dessins blancs ou des 
dessins émaillés avec d'autres couleurs pour obtenir des dessins 
colorés, p'était aussi 1» procédé des anciens , comme nous le 
prouvent tous les vitraux du moyen âge. 
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Pour confectionner le verre à couches , il faut que Touvrier 
ait deux creusets, Tun pour le verre rongeet l'autre pour le verre 
blanc ; il commence par plonger sa canne dans le verre rouge 
de manière à y prendre une loupe; ensuite il plonge dans le 
verre blanc. Le cylindre soufflé avec ce mélange donnera un 
verre d'un très beau ronge. Pour que la couche rouge se lie 
parfaitement au verre blanc et qu'elle ne s'en détache pas par 
le refroidissement, ainsi que cela m'est arrivé dans mes premiers 
essais , il est nécessaire que la composition du verre blanc soit 
identique avec celle du verre rouge ; il vaut mieux cependant 
mettre un peu plus de fondant dans la masse rouge que dans la 
blanche; il faa{ aussi que la composition du verre rouge ne con- 
tienne pas de substances oxigénantes. Après m'en être assuré à 
la verrerie, je place un petit creuset pour le rouge entre les 
grands creusets, j'introduis dans ce premier, avec la masse ordi* 
naire,si elle contient du manganèse, a onces d'oxide de cuivre 
et a onces d'oxide d'étain , sur cinq livres de cette masse ; et si 
elle n'en contient pas, je prends, sur a livres *de sable contenues 
dans la composition, une once ^ d'oxide de cuivre et autant 
d'oxide d'étain. Si Ton n'ajoute pas immédiatement l'oxide de 
cuivre à la ma«se et qu'on l'y introduise plus lard, lorsqu'elle 
commence à devfenir transparente, il faut prendre une plus fai- 
ble quantité de cuivre. 

Pour produire une couche écarlatè, je pi'ends, sur a 5 livres 
de masse, 1 livre d'oxide d'élain et ~ d'once d'oxide de fer cii 
poudre très-fine, et je les y ajoute dès le commencement de Vo'^ 
pé ration. 

Lorsque la masse est devenue transparente, on y verse trois 
quarts d'once d'oxide de cuivre, et l'on mélange le tout avec 
soin. Eli général, il faut employer toutes les précautions possi- 
bles pour éviter les bulles et les grumeaux qui se produisent très 
facilement; il faut aussi avoir soin que la masse blanche et la 
masse rouge soient parvenues au même degré de fusion , pour 
pouvoir être employées en même temps au travail. 

La réussite d'une belle vitre dépend beaucoup de l'ouvrier, 
c'est ce que l'on reconnaîtra facilement par les données ci-dessus, 
car la couche supérieure restant toujours plus épaisse à rem- 
bonchure du tuyau qu'au bout opposé du cyltiidre en verre, la 
lame sera par conséquent plus foncée d'un c6té que de l'autre, 
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et il n'y a que le centre qui présentera une nuance uniforme ; 
même à Tun des bouts la couche devient quelquefois tellement 
mince qu'elle disparait entièrement et se confond avec le blanc. 
Je possède plusieurs vitraux où cette transition de l'obscur au 
clair est utilisée avec perfection pour produire certains effets. 

Au surplus, l'ouvrier peut acquérir promptement, en s'exer- 
çantunpeu, la dextérité nécessaire pour confectionner des vitres 
uniformes d'une assez grande dimension, et j'espère obtenir ce 
résultat avant peu dans nos verreries, où j'ai pris des arrange- 
mens à cet effet. 

Une masse contenant du plomb paraît mieux conserver le 
rouge que toute autre ; cependant mon expérience n'est pas en- 
core suffisamment éclairée à cet égard pour pouvoir la donner 
comme décisive. Lorsque la couleur rouge a disparu par l'effet 
de Toxidation du cuivre, le verre prend souvent ime couleur 
vert bouteille; mais en y ajoutant un corps désoxigénant , tel 
que le charbon en poudre, le tartre brut, du noir de fumée et 
d'autres matières analogues , on reproduit -bien vite la couleur 
rouge. Le tartre brut ou le charbon sont préférables pour cet 
usage» parce qu'on les obtient plus facilement à l'état de pnretjs 
que le noir de fumée etc. ; après avoir ajouté les corps désoxi- 
^énans, il ne dut pas se laisser tromper par la couleur trop fon- 
cée et trop impure des couches supérieures du creuset rouge , 
car les couches inférieures sont, pour la plupart du temps , très 
belles et d'une teinte des plus claires. Cependant le rouge est 
toujours plus beau là où Ton n'a besoin de ne rien ajouter. Il faut 
éviter ces additions et les remaniemens autant que possible, et 
chercher à employer la masse du verre rouge aussitôt qu'elle est 
transparente. 
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Il 3. Art de blanchir et de wettoter le linge par les pro- 
cédés ORDINAIRES ET AU MOYEN DE LA VAPEUR ; par MM. MaS^ 

SONET ET Michel. In-12. Paris, 1828; yeuve Huzard. 

Les auteurs ont voulu signaler a l'économie domestique, des 
pratiques de blanchissage que la théorie et l'expérience ont in- 
diquées; ils parlent It un besoin général, et il est à désirer qne 
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leur livre trouve de nombreux lecteurs; ils rendront ainsi de 
nombreux services. 

Ëntr'autrcs améliorations qu'ils signalent, ils recommandent 
de remplacer les lessives de cendres, si variables dans leur ri- 
chesse alcaline, par celles de soude. Ils décrivent en outre avec 
soin le blanchiment a vapeur, qui paraît devoir donner de grands 
avantages. Déjà une buanderie à vapeur est établie dans ce sys- 
tème, au centre de Paris et sur la Seine; on dit beaucoup de 
bien de sa conception* et des machines et appareils qu'elle doit 
employer. D. B. F. 

114. Manuel de l'artificier, ou l'Art de faire toutes sortes de 
fenx d'artifice h peu de frais et d'après les meilleurs procédés; 
contenant les élémens de pyrotechnie militaire, ceux de l'art 
du salpétrier et du poudrier; leur application pratique à tous 
Jes artifices connus jusqu'à ce joiir, et à de nouvelles combi- 
naisons fulminantes ; par M. A. D. Vergnawd. a® édit. In-ia 
avec pi.; prix, 3 fr. Paris 1828; Roret. 

Nous ayons annoncé avec éloge la première édition de ce 
manuel dans leToin, V du Bulletin^ année 1826, n^ 297. Nous 
ne pourrions que répéter ici les éloges que nous avons donnés 
à cet ouvrage.J^ 2^ édition présente des corrections, et surtout 
des additions considérables. ^ D. B. F. 

11 5. SuR'LE feutre employé au doublage des navires; par m. 
DoBRÉE. — Rapport à la Soc. de Nantes par MM. de ToUe- 
nare, Haentjens, Guibert et Hccrissou. [Ljcce armoricain \ 
12® vol. , janvier 1828, p. 376.) 

Nous avons fait connaître dans le Bulletiny quelques-uns des 
avantages du feutre de M. Dobrée pour le doublage des navires 
(Voy. Tom. X, n** 190), Un rapport vient d'être fait sur le troi- 
sième voyage du Triton, qu'il avait armé il y a 7 ans, et nous 
offrons à nos lecteurs les points les plus importans du mé- 
moire sur ce moyen de préserver le doublage des dangers ma- 
rîtimes. 

Le i/| août 1828, les membres de la commission nommée par 

la Société. académique de Nantes, se transportèrent à Paimbceuf 

pour examiner le Triton qui avait éprouvé une avarie assez 

.majeure pour nécessiter une réparation; le ringeot et une par- 
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tic de rétrame ayant été dépouillés de leur cuivre, la commis- 
sion, voulant juger par comparaison du reste de la carène, de- 
manda que le doublage qui la recouvrait fût délivré en sa pré- 
sence, et put juger alors que le feutre mis à découvert n'avait 
souffert aucune altération, non seulement sur ce point, mais en- 
core sur le bordage du gabord et sur les bordages contigus. 

Les courtines même ont été trouvées en aussi bon état que si 
elles avaient été visitées iniraédiatetnent après le calfatage. 

Les dangers auxquels le Triton a été exposé pendant ses voya*- 
ges, et qu'il n'a évité que par son feutre qui Ta continuellement 
empêché de faire eau dans des circonstances où l'emploi des 
pompes était d'une urgence extrême, doivent faire désirer que 
le navire marchand adopte à son tour un moyen si précieux de 
conservation, qu'une économie mal entendue pourrait seule faire 
rejeter, puisque la feuille de feutre qui peut recouvrir 4 pieds 
carrés ne coûte que i fr. 60 c, et qu'on peut remplacer le che- 
village en cuivre, par le chevillage en fer, suffisamment garanti 
par le feutre du contact avec le doublage, qui, lui même, au Heu 
de durer 4 à 5 ans, dure 6 ou 7 ans, en l'appliquant immédia- 
tement sur le feutre, ainsi qu'on le pratique pour les vaisseaux 
de la marine royale. 

Les protecteurs de fer placés avant le dernier voyage , vers 
le milieu des deux côtés d€ la quille du bâtiment, ont été trou- 
vés à l'état d'oxide jaune sur leur partie extérieure , et im- 
médiatement au dessous, à l'étal d'oxide noir, que l'on pouvait 
enlever et couper facilement avec un couteau jusqiii'à un bon 
pouce d'épaisseur. Cet oxide noir, dit le rapport^ exposé à l'air 
atmosphérique, sur un grand développement de surface, 
a subi wne fermentation qui a duré deux ou trois heures , 
et qui ta fait passer à l'état d'oxide Jaune, avec dégagement 
de calorique , que l'on pourrait à peine supporter avec la 
main. Comme il se forme continuellement de l'hydrochlorate 
de fer, peiidant l'exposition des protecteurs à l'eau de la mer, 
ceux-ci, loin d'augmenter de poids pendant l'oxidation, en per- 
dent au contraire, ainsi que l'expérience l'a prouvé en cette cir- 
constance. 

On a remarqué que le cuivre du doublage était couvert à 16 
ou 20 pouces de distance, et dans la sphère d'activité des pro- 
tecteurs des coquilles et des crabauts, que l'on rencontre ordi- 
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ftairement sur les carènes des bàtimensnon douUéS| tandis qu« 
le reste du doublage en était entièrement exempt. 

La commission en relatant ce fait, pense que c'est peut*étre 
un nouveau reproche que Ton pourrait adresser aux pro-. 
tecteurs , mais elle ne voit pas de raisons suffisantes pour di- 
minuer encore la confiance qu'on doit leur accorder. 

X i6. PÀPiEa-uiïGE , par MM. MoirooLnEE et de Beaujbu. 

Le Précurseur de Lyon parle dans les termes suivans du pa- 
pier-linge, inventé ou importé avec perfectionnement par MM. 
Mongolfier et de Beaujeu. « Ce nouveau produit est destiné à opé^ 
rer une révolution complète dans nos ménages; car peut^tre 
le moment n'est pas éloigné où les tissus de lin et de coton dis- 
paraîtront complètement pour faire place au papier Montgol- 
fier. Nous avons vu des nappes et des serviettes damassées, 
aussi douces, aussi belles que la toile ouvrée, et presque aussi 
aolides. Ces serviettes ne coûtent que 5 ou six centimes, et lors- 
qu'elles sont salies on les reprend à moitié prix. On voit quelle 
économie il en résulte, non-seulement pour le blanchiment, 
mais encore pour le capital que nécessite l'approvisionnement* 
Des draps t^s grands, et tels qu'en eût voulu Anne d'Autriche, 
pour qui c'était un tourment de coucher dans la batiste, seven» 
dent à un prix proportionné. Mais ce qui passe toute croyance, 
c'est la fabrication d'un tulle brodé, très-propre à faire des ri- 
deaux, des draperies, des robes de bal, et qui ne se vend que ao 
ou aS c. le mètre. » Ces prodiges sont surpassés peut-être par 
ses papiers de tenture; qu'au toucher même on a peine à dis- 
tinguer des plus riches étoffes de soie. Teints à la cuve, ils ne 
ressemblent en rien à nos papiers peints, à couleurs terreuses et 
ternes, et le cylindre les décore d'arabesques gracieux et du 
meilleur goût. Si le prix de ces papiers n'était pas si modéré, 
(il ne s'élève pas à plus d'un franc le rouleau de 9 aunes,. à une 
ou a couleurs), bientôt les boudoirs les plus élégans n'auraient 
pas d'autres tapisseries. 

.A ces produits, M. Mongolfier joint la fabrication d*nn pa- 
pier maroquin uni et gauffré, qui, par la solidité et l'éclat des 
couleurs, sera inévitàbletnent employé à une foule d'usages , et 
que nous croyons éminemment propre à remplacer le parch^ 
min pour les actes publics, et le veau^ la basane^ etc., pour la 
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couverture des livres. Ce papier peut recevoir, au sortir dé la 
cuve, les empreintes les plus élégantes , sans que le prix soit 
augmenté; l'eau n'altère ni son éclat ni son nerf; et si, comme 
on nous en a donné l'assurance, il peut être livré à 5o c. Taune 
carrée, il peut servir de tapis. Bientôt, ainsi qu'en Angleterre, on 
ne verra plus chez nous une chaumière dont le sol ne soit pré- 
sei-vé de l'humidité par cette merveilleuse invention. Ce sera un 
véritable service rendu à l'humanité, el nulle part plus qu'à 
Lyon on n'aura des grâces à rendre à M. Montgolfier.(/o«r/ia/ 
des Débats\ 1'] octohve 1^1^,) 

117. StJR LA FONTE DU SuiF. [Afinales de V Industrie nattcii. et 
étrang. — Annales de Physique et de Chimie; juin 1818, 
pag. 221.) 

Pour diminuer la mauvaise odeur qui se dégage pendant la 
fonte du suif, M. d'Arcet a conseillé de mettre i kilogr. d'acide 
sulfurique sur 100 kil. de suif, auquel on ajoute 5o kil. d'eau. 
Les vapeurs sont moins fétides, surtout si, comme le conseille 
le Comité de salubrité de Nantes, on isole du foad de la chau- 
.dière le suif, au moyen d'un diaphragme percé de troys. Mais les 
.cretons ne peuvent servir à la nourriture des animaux, ce qui 
caiLse une perte qui pourrait être compensée, puisque, par ce 
moyen, on obtient 5 pour % de plus que sans acide. 

M. d'Arcet a encore conseillé de faire arriver sous le. foyer les 
vapeurs qui se brûlent et alimentent la combustion. Le Cçnseil 
de salubrité de Nantes, après avoir constaté l'efficacité de l'em- 
ploi de l'acide sulfurique, propose de réunir les deux moyens 
de M. d'Arcet, en condensant les vapeurs aqueuses dans uu ré- 
frigérant avant de les faire arriver au foyer. 

118. Nouvelles baguettes élastiques pour Ombrelles. Pa- 
tente à S. G. Hancock. [Lond, Journ. of arts ; mai 1828, 
pag. 9^0 

Ces baguettes sont faites avec des branches d'osier coupées à 
une longueur convenable, et dont on a enlevé la moelle avec mi 
outil ordinaire à percer. Cela fait , on introduit une tige d'acier 
dans la partie creuse de la branche afin de lui donner de k sq- 
lidité. La surface de l'osier peut alors être polie et recevqir une 
coucbe de vernis 5 ensuite 00 attache ù la tige les viroles ou w- 



très pièces qOi servent à la confeclion dé l'ombrelfe ou para- 
pluie. Chbv. . .t. a 

119. Moyen ÉCONOMIQUE de faire bouillie de l'eau. (Ibld.; 
pag. 10.9.) 

Cet appareil, dont le dessin est joint au Recueil, consiste en un 
petit vase de métal placé sur une capsule garnie d'un petit mor- 
ceau de coton pour fixer l'esprit pyro-acétique qui peut être 
avantageusement substitué à l'alcool. La dépense pour faire 
bouillir l'eau dans ce petit vase ne s'élèvera pas à plus d'un liard. 

Chev ... t. 

lao. méthode simple et économique de chauffer les serres, 
etc.; par 6. Cottam. [GUI' s technoiog. Reposiiory; juin 1828, 
pag. 33o.) 

Cette méthode consiste en des appareils à circulation d'eau 
bouillante. L'appareil a été construit dans une serre de 80 p, 
de long et 10 de large. La bouilloire est placée dans le mur. Un 
seul tuyau, partant de la bouilloire, circule aux extrémités 
du sol et revient par le milieu aboutir à la bouilloire, et peut être 
considéré comme un tuyau sansfin. Il n'est point terminé, com- 
me on l'avait fait auparavant, par un nouveau tube inférieur. Le 
tuyau, de 4 p. de diamètre, en fonte de fer, n'a que i8o pieds 
de longueur, ce qui n'est que la moitié de la quantité ordinai- 
rement employée. Le tuyau et la bouilloire contiennent 180 
gallons d'eau, la bouilloire seule en contenant de a5 à "^o gal- 
lons. Voici les observations qu'on a faites sur cet appareil. Afin 
de s'assurer que l'appareil pouvait produire, avec un feu mo- 
déré, une quantité de chaleur suffisante pour entretenir une 
température convenable , un termomètre fut placé en plein aii', 
un autre dans la serre et un 3* dans la bouilloire, à 6 heures du 
soir, la température de l'air était à 26** ou 6° au-dessous de 
glace, celle de la serre était à 65** et celle de la bouilloire à 
i38. A 6 heures du matin suivant, l'air extérieur était à 40**, la 
serre à 61 et l'eau de la bouilloire à lao. Cette expérience four- 
nit la preuve satisfaisante que l'appareil est susceptible de pro- 
duire la chaleur suffisante pour chauffer une serre. G. de C. 

lai. Sua. un moyen de régulariser la chaleur des foyers a 
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DU GAI.O&IQUX; par J. Sweeny. [Ibid,; oct. i8a8, p. a39,) 

L'auteur propose , pour mesurer les hautes températures 

des fourneaux, un appareil consistant en un cône métallique 
creux , ouvert à ses deux extrémités. Il a un pied 
de long et 4 pouces à* sa base. Ce cône est supporté ho- 
rizontalement par de petites barres de bois fixées au pied de 
l'instrument; du pied s'élève]une cage de bois en forme d'arcfie, 
qui couvre le cône et qui est ouverte à chaque extrémité, Tinter- 
valle est rempli avec de la laine. Un thermomètre sensible est 
suspendu par des fils, de sorte que la boule est presque en con- 
tact avec le cône, et on empêche ses oscillations par le moyen 
d'autres fils. Quand un corps chaud est placé à quelque distance 
de la base du cône , il élève rapidement le thermcmiètre placé 
à l'autre extrémité. 

L'auteur propose- d'adopter la distance de deux pieds du 
foyer dont on veut déterminer la température, et de faire rele- 
ver le thermomètre à un nombre de degrés déterminé au-dessus 
de la température de Tair ambiant. Par ce moyen on aurait, 
en se servant d'eau bouillante , d'huile et de mercure, des points 
de c(m)paraison. . G.deC. 

\%%. Mitre fumifuob de M. Millet. Rapport de M. Ch. De- 
rosne. {Ballet, de la Soc, d'encourag,; sept. x8a8, p. 3tOX.) 

Cet appareil est une espèce de bobseau percé d'un grand 
nombre de trous comme une râpe , et dont les bavures sont eu 
dehors. Cet appareil, placé sur le sommet d'une cheminée, d'une 
manière fixe, l'empêche de fumer. 

ia3. Paiv evpoisoivkï. [Industriel belge ; n® 69, i8a8, p. 3.) 

Des boulangers de Bruxelles avaient, à ce qu'il paraît, amé- 
lioré l'aspect de leur pain en y ajoutant du sulfate de cuivre. 
Beaucoup d'indispositions graves sont résultées de ce mélange, 
et la police belge vient de réprimer cet abus. 

1%^. Nouvelle Table de vatiee. Patente à Hugh Evaics et W. 
Rob. Hale. (Repert. of patent invent; juill. i8a8 , p. 58.) 

Cet appareil; destiné aia Tables des YaiMeauX| contisto e« 
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un cercle en métal, de grandeur à recevoir un plat: autour 
de ce cercle sont placés d'autres cercles ou anneaux disposésy 
les uns pour recevoir des caraffes, des bouteilles » des verres 
grands et petits, des cuillers, des fourchettes, des couteaux et 
autres ustensiles de table. L'appareil est monté à pivot sur un 
fort bouton qui l'assujettit à la table. 

Les petits anneaux sont de différentes grandeurs, suivant leur 
destination ; ils sont fixés à la partie supérieure du grand cercle, 
qui a deux pouces de profondeur, par un joint qui ne leur 
laisse qu'un mouvement latéral, et ils sont à une distance de la 
table qui leur permet de soutenir les objets qu'on ^j place. 

L'arrangement pour soutenir les verres consiste en deux de- 
mi-anneaux ayant un ressort saillant (par lequel ils sont fixés 
au joint qui les réunit au grand anneau), et deux autres pièces 
courbées en dehors, à l'autre extrémité, qui servent aux verres 
qu'on veut introduire dans le cercle formé par leur jonc- 
tion, où ils sont retenus par l'action des ressorts disposés de ma- 
nière à ne pouvoir céder que dans le sens du plan de l'anneau. 

Pour soutenir les couteaux et les fourchettes, on dispose de 
forts fils de métal qui saillent du grand cercle, et qui présen- 
tent une ou plusieurs ouvertures , de manière à recevoir les 
manches de ces ustensiles , tandis que l'autre bout porte sur la 
table. 

Les joints des différentes pièces attachées au grand anneau 
sont destinés à les tourner en dedans de'sa circonférence, de 
manière à ce que l'appareil puisse se plier et occuper le moins 
de place possible. G. db C. 

ia5. Perfection HKMENS des PRocénés, ustensiles et appareils 
DESTiKÉs A conserver LES ALiMENS. — Pateutcà Rob. Vazie. 
(/^îif.,-p.47.) 

La spécification de ce brevet comprend cinq articles : i^ une 
méthode d'entasser des gerbes; ^ un extracteur ou machine à 
battre; 3^ un moulin à blé; 4^ une machine centrifuge à va- 
peur, et 5*^ une étuve à vapeur. 

Le premier objet consiste à planter un pieu proportionné à 
la hauteur de la gerbe, ou, suivant ledessiu, d'environ deux fois 
sa hauteur, en l'enfonçant de 6 pouces par le gros bout. Autour 
d« ce pieu on place huit gerbes de la maaière ordinaite. On 
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lie ensemble deux autres gerbes par le bout dç la paille. Oh les 
place sur le pieu de manière que celui-ci passe au milieu du 
lien : on étend la partie inférieure de ces deux gerbes qui cou- 
vrent les autres et les préservent dç Thumidité. 

La machine à battre le blé est formée de deux roues verti- 
cales, de trois pieds de diamètre, placées sur le même axe hori- 
zontal , à environ trois pieds de distance lune de Taulre. Entre 
ces roues six bras sont placés obliquement sur leur circonfé- 
rence, de manière qu'un des leurs dépasse Tautrc de 1 8 pouces. 
Les coussinets , de bronze, dans lesquelles tourne l'axe, "sont 
inclinées en amèrc de 4 5^, afin que les barres puissent vaincre 
les difficultés accidentelles en forçant les roues et l'axe de se 
relever. Derrière cet appareil , et en travers de la partie infé- 
rieure des roues, est placée une plaque de métal concave, ayant 
des moulures longitudinales. Cette plaque est ajustée dans des 
châssis à rainures, dans lesquelles ses extrémités glissent et s'a- 
justent par des boulons, de manière' à ce que la paille puisse 
passer entre eux. Derrière cet appareil, sont placés deux sup- 
ports de 5 à 6 pieds de hauteur, qui portent une poulie verticale 
de TiO pouces de diamètre. Sur cette poulie s'enroule une chaîne 
ou une corde servant à suspendre une gerbe de blé par une 
courroie avec laquelle elle est liée; elle est ainsi soumise à l'ac- 
tion de la machine. 

Le moulin à blé est formé d'un cône solide en métal, dont 
le sommet est en bas ; il tourne sur un axe vertical , dans un cône 
ereux, d'une capacité correspondante, placé dans la même posi- 
tion. Les deux cônes ont des rainures diagonales formant un angle 
Je 45 degrés à leur base, mais dans une disposition transver- 
sale , l'un par rapport à Tautre. L'axe du cône solide tourne 
dans un coussinet en bronze, soutenu par deux barres en croix, 
supportées par le châssis à une certaine élévation ; une V^ barre, 
placée au-dessus des autres, porte une crapaudine sur laquelle 
repose l'appareil , et, par le moyen d'un écrou placé sur Taxe , 
on règle la dislance qui doit exister entre les deux cônes. Le 
châssis a 3 pieds de hauteur et sa largeur est d'environ 14 
pouces en tout sens. Ainsi , les cônes ne sont pas d'une grande 
dimension. 

Quant à la machine à vapeur que l'inventeur nomme centri- 
fuge, la desctiption qu'on en donne est si ridicule qu'on a peine 
à concevoir que Ton prenne la peine de l'imprimer. 
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Le 5^ objet auquel l'inventeur semble attacher une grande 
importance, n*est autre chose qu'une disposition de deux valses 
ou bouilloires platées l'une dans l'autre, formant tout simple- 
ment un bain marie. Il n'y a pas un menuisier qui ne dispose 
ainsi son pot à colle. On a fait depuis dix ans une infinité d'us- 
tensiles de cuisine dont les plus imparfaits étaient sans contre- 
dit mieux entendus que celui dont il s'agit. G.deC. ^ 

L26. Appareil de cuisine. — Patente à J. Bellincbam. (Lond. 
Jown, nfaris; janv. 18^8, p. a57.) 

Les perfectionnemens que suppose le breveté, mais dont 
nous n'avons pu distinguer l'utilité , ont pour objet la construc- 
tion d'un appareil de cuisine consistant en bouilloires , fours , 
éluves, etc. Le foyer, placé à peu près au milieu de l'appareil, 
envoie de différens côtés des canaux qui conduisent la fumée et 
les vapeurs produites par la combustion, et les mettent en con- 
tact avec les surfaces extérieures des différens vases ou com- 
partimens qu'on veut échauffer. 

Nous le répétons , nous n'avons pu trouver la moindre appa- 
rence de nouveauté dans la construction de cet appareil, à 
moins que ce ne soit dans les proportions, par lieu Hères qui exis- 
tent entre les différens vases, ou en des dispositions ou des for- 
mes de ces mêmes vases, dont aucun n'offre l'apparence d'une 
utilité particulière. Nous serions donc resté dans une obscurité 
complète sur le sujet de l'invention du breveté , s'il ji'eùt ex- 
pliqué que ses droits consistent dans la forme carrée et sail- 
lante de la bouilloire au-dessus du feu, ainsi que dans la con- 
struction des plaques à chaleur sur lesquelles on pose les casse- 
roles , etc. , qui sont formées de plusieurs pièces jointes ensem- 
ble par les rebords tournés en agraffes. Cette disposition per- 
met an métal de se dilater ou contracter suivant les change- 
mens de température, sans être exposé à se rompre, comme il ' 
arrive lorsque les plaques sont d'une seule pièce. G. de C. 

127. Moyen naturel d'approvisionner de poissons un 1£Tan& 
SITUE SUR UNE MONTAGNE; par Th. S NELSON. {Gîii's tcchnolog. 
ReposU.; juin i8a8 , p. 333.) ' 

On a pendant long-temps considéré comme un point difficile , 
de savoir par quels moyens les ruisseaux des montagnes et les 
E. ToMB XI. 10 
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étangs situés sur des collines se trouvaient peuplés de poissons. 
On sait que le saumon a la propriété de remonter des 
chutes rapides par sa force musculaire , mais ce n'est nul- 
lement le cas des poissons dont les ruisseaux et les étangs 
sont peuplés. Cependant il y a plusieurs années que M. Sneîson 
a avéré le fait important que le gros scarabé de rivière, qui vit 
habituellement d'œufs de poisson , grimpe quelquefois sur le 
soir sur des roseaux, assez haut pour prendre son vol. Il en a 
pris un dans son vol et, l'ayant mis dans de Teau, il remarqua 
qu'il rendit les œufs dont il s'était gorgé, en partie digérés et 
non digérés, et il s'assura, par l'expérience j que les œufs pro- 
duisirent des poissons de différentes espèces. 

Cette découverte indique au moins un des moyens par lequel 
cette difQculté peut être vaincue , et il n'y a pas de doute que 
la nature n'emploie quelque moyen analogue pour remplir 
cette fin inôportante. G. de Cl. 

ia8. Sur vn moyen facile et exp^ditif de fixer le papier 
SUR LES PLANCHES A GRAVER ; par Audrcw Pritchard. ( Ibid,; 
oct. 1828, p. 224.) 

Au lieu de coller les bords du papier après l'avoir mouillé, 
M. Pritchard se sert, pour le fixer, de petites épingles dont il a 
enlevé la tête , et qu'il a aiguisées en pointe à cette extrémité , 
et qu'il recourbe ensuite, de manière à avoir deux petites pointes 
perpendiculaires à la longueur de l'aiguille. G.de C. 



ARTS MÉCANIQUES. 

129. Manège portatif en fer; par M. Amédée Dcrand. 

Il suffit de jeter les yeux sur le dessin qui représente ce ma- 
nège, pi. II, pour en comprendre la construction et les effets. 
JUn cheval attelé à l'extrémité d'un levier qui donne le mouve- 
meiU à une grande poulie horizontale dont la gorge est armée 
de pointes en fer : ces pointes entrent dans les maillons d'une 
chaîne que tecoit la poulie et qui , passant sous les pieds du 
cheval, communique le mouvement à des distances et dans 
des directions qu'on peut varier indéfiniment, sans perte nota- 
ble de temps et sans emploi de matériaux. Il en est de même de 
la tranriation et de rétablissement du manège. Un certificat 
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donné après deux années d'expérience, constate que deux hom- 
mes peuvent rétablir en une heure sur un sol brut, qu'il a con- 
stamment fonctionné en plein air et n'a exigé aucune réparation. 

L'idée d'établir la transmission du mouvement sous le che-- 
min que parcourt le cheval n'est pas nouvelle ; un arbre de cou- 
che et des engrenages produisent cet effet dans des manèges 
existans. Mais, indépendamment delà complication des engre* 
nages et de l'impossibilité de les employer sans abri, il exista 
encore contre eux la nécessité de les établir avec une grande 
solidité ; et quoiqu'on ait considéré ces manèges comme porta- 
tils, il ne peuvent le devenir qu'avec une grande dépense de 
temps et de matériaux; chaque nouvel établissement entraî- 
nant toutes les sujétions du* montage qu'exigent rigoureusement 
les rapports des engrenages les uns avec les autres. Il est à re- 
marquer en outre qu'un arbre de couche ne peut transmettre 
le mouvement à d'aussi grandes distances qu'une chaîne qui 
peut le prolonger indéBniment. L'emploi de la chaîne ordinaire 
à mailles soudées est encore un avantage puisqu'on peut se la 
procurer partout , que les réparations y sont à la portée de tout 
le monde au moyen dé maillons non fermés , et qu'elle n'exige 
aucune précision dans les surfaces qui partagent son mouve- 
ment. 

Le nouveau manège, tel qu'il vient d'être décrit, serait donc 
éminemment portatif puisque le travail de deux hommes, pen- 
dant une heure , peut suffire pour le mettre en état d'opérer 
sur un sol neuf; mais il le devient bien plus encore par la faci- 
lité qu'on a d'établir à l'avance sur le terrain plusieurs des par- 
ties en bois représentées fig. 4 ; dépense peu considérable ; et 
de n'avoir plus , dans le moment du besoin , d'autre translation 
à opérer que celle de la grande poulie qui peut être effectuée 
presqu'aussi promptement que le transport d'une brouette. 

La comparaison avec la brouette devient encore plus exacte 
si on emploie le manège porté sur deux petites roues. Alors, il 
peut être déplacé comme les treuils des moulins à vent et n'e- 
xige d'autre travail que celui nécessaire à l'enfoncement de trois 
pieux dont deux maintiennent les petites roues , et le troisième 
l'axe. 

Explication des figures. PI. II. 

Fig, 1**. Elle représente le manège avec le cheval attelé sur 
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nn pàlonnier, ayant les traits le plus courts possible. Cette dis- 
position est moins avantageuse, comme emploi de force, que 
celle par laquelle les points d'attache des traits correspondent 
au milieu de la longueur du cheval, au moyen d'une arcade en 
fer. Mais on a préféré reproduire le manège dans Tétat où il a 
fourni son expérience , et on fera observer que ce moyen est le 
plus sûr quand on ne peut employer que des chevaux non ha- 
bitués, comme il arrive dans des travaux passagers. 

Dans cette figure, le manège est appliqué à faire mouvoir une 
vis d'Archimède. Le mouvement lui est transmis de la planche B 
par la chaîne C, qui passe sous les pieds du cheval dans un tuyau 
en fonte D , et est déviée vers la vis au moyen d'une poulie E. 
Cette poulie est mobile sur le point d'attache de sa chape for- 
mant char nière, et, au moyen du poids F, elle maintient la chaîne 
dans un degré de tension convenable. Cette poulie mobile est 
toujours placée sur la partie de la chaîne qui se dévide de la 
grande poulie; et la partie qui s'envide est également déviée par 
une autre poulie, mais qui est fixe. L'une et l'autre sont placées 
suivant une obliquité que détermine naturellement la tension 
de la chaîne. 

Fig. 2. Elle représente le manège vu en dessus. 

Fig. 3. Elle montre, également vue en dessus, la disposition 
des chaînes pour communiquer le mouvement à un arbre ver- 
tical. G est la poulie que porte cet arbre et qui lui donne ie 
mouvement. K est la poulie de tension de la chaîne; nécessai- 
rement placée horizontalement, elle est, comme on le voitdaos 
la fig. 5 , montée sur une tige en forme de manivelle et qui 
entre dans un pieu facile à enfoncer. Pour produire, sur la 
chaîne, la tension nécessaire, cette poulie est appelée par un 
poids dont la corde passe sous une petite poulie fixée à l'extré- 
mité supérieure d'un autre pieu. 

Copie du certificat. 

Je certifie les faits suivans : deux manèges portatifs en fer, 
d'e l'invention de M. Amédée Durand , ont été employés dans 
les travaux du port St.-Ouen, pendant les campagnes de 1827 
à i8a8, à faire mouvoir des appareils qui confectionnaient des 
mortiers. Ces manèges ont toujours fonctionné sans abri et 
n'ont exigé jusqu'à ce jour aucune réparation. Leurs déplace- 
mens et installations ont été assez prompts pour que deux ou- 
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vriera les effectuassent en une heure, et jamais ils n'ont exigé 
remploi d'autre outil qu'une pioche el une béchc > et d'autres 
matériaux que la terre même du sol. Ces manèges ont fonction- 
né constamment de la manière la plus satisfaisante quoiqu'a- 
bandonnés prescjue continuellement à de simples manoeuvres 
et exposés à tous les accidens inévitables au milieu de grands 
travaux de terrassement. 

Port St.-Ouen , le 1 6 novembre 1 828 , 
A. Gengembre , architecte , 

auteur du projet , dirigeant les travaux. 

i3o. Exposition de M. Calla. 

Ce mécanicien a présenté : 

I** Un tour parallèle à chariot. 

a** Un banc-de- broches. 

3^ Un métier à tisser mécanique. 

[\* Un métier à tisser régulateur. 

Du tour parallèle à chariot. 

On était déjà parvenu à remplacer dans les ateliers un cer- 
tain nombre d'ajusteurs par un seul tourneur, mais ce n'était 
pas assez; le moyen de pouvoir substituer à l'intelligence varia- 
ble, et aux caprices même de l'ouvrier, des moyens mécaniques 
sûrs et tellement faciles à manœuvrer, que l'ouvrier peu ins- 
truit pût les diriger, était un autre résultat non moins désira- 
ble. C'est ce qu'a fait M. Calla par la construction des tours dont 
il a présenté un exemple à l'Exposition. Le chariot y est mû 
par une vis, et dès-lors il devient en même temps machine à fi- 
leter. La condition principale à remplir dans ime machine de ce 
genre, consiste à réunir, dans toutes ses parties, une grande 
stabilité et une exactitude suffisante; sans cela, les produits en 
seraient imparfaits; pour parvenir à ce but , on l'a exécuté en- 
tièrement en métal , et on a donné aux diverses dimensions des 
parties fixes, plus de grandeur que n'en exige le calcul des 
résistances qu'elles ont à vaincre. 

Il est encore une autre condition importante, c'est qu'une 
telle machine puisse donner tous les changemens de vitesse de 
Tarbre principal , que peuvent exiger les diverses opérations 
qu'on se propose dans le travail. Il faut que ces changemens 
puissent se faire rapidement; et c'est une facilité que cette ma- 
chine donne au plus haut degré. 



i5o Arts mécaniques. N^ i3o 

On peut varier sa vitesse depuis 7 jusqu'à 3oo tours par mi^ 
nute 'y la durée et la précision des ajustemens de l'arbre prin- 
cipal , le parallélisme des pointes et du chariot » la suspension 
du mouvement longitudinal du support, la promptitude de la 
translation de la poupée et du support' d*un bônt à l'autre du 
tour, la facilité de tourner des surfaces planes ou coniques, 
d'aléser des trous ou des corps de pompe, sont obtenus par une 
^érie de perfectionnemens qu'on remarque dans cette machine» 
mais qu'il serait trop long de détailler. 

Du banc^de-broches pour ia préparation du coton ^ de la laine et 
autres matières filamenteuses. 

Le principal élément de succès, dans la filature du coton, 
consiste en une bonne préparation; l'opération qui précède 
immédiatement la filature en fin est surtout de la plus grande 
influence sur le résultat définitif; car, si le fil en gros ou la mè- 
che n'a pas une grosseur parfaitement égale , si la torsion qu'on 
lui a donnée n'est pas exactement celle qui convient à sa gros- 
seur et à la qualité du lainage dont elle est composée, il ne 
pourra produire un bon fil. En effet , une inégalité de grosseur 
devient extrêmement sensible après le dernier laminage; une 
mèche trop peu tordue n'a pas assez de consistance, et une 
trop grande torsion fait qu'elle s'étire mal. Enfin , il faut que le 
tors soit parfaitement égal sur tous les points de la longueur 
de la mèche, c'est particulièrement cette dernière condition 
que remplissait mal le système employé en France depuis long- 
temps. 

Le banc-de-broches est une machine qui a déterminé une 
grande amélioration dans l'art de la filature du coton , en sub« 
stituant au travail des mull-jennys, en gros, un travail beau- 
coup plus parfait et beaucoup moins coûteux ; dans un bon 
banc-de-broches, l'invariabilité de la distance de la broche au 
cylindre donne l'uniformité du tors ; le mouvement d'envidage, 
bien réglé par un mécanisme particulier, conservç bien l'éga- 
lité de grosseur qu'ont dû donner les opérations précédentes: 
enfin, l'adresse et l'habitude du fileur, en gros, y sont sup- 
pléées par l'attention bien moins coûteuse d'une femme ou d'un 
enfant. 

Le banc-de-broches de M. Calla paraît remplir toutes les 
conditions exprimées plus haut et offrir des ressources pré* 



Arts mécaniques. i5i 

cieuses aux fîkteurs qui sont jaloux de donner à leurs produits 
toute la perfection dont ils sont susceptibles. Les supports des 
cylindres, à double écartement, se modifient suivant la nature 
du coton sur lequel on opère : les changemens à faire à la ma- 
chine, quand on veut obtenir un autre numéro de mèche, sont 
extrêmement faciles et à la portée de tous. En effet , quelques 
pignons, une crémaillère à denture uniforme, d*une construc- 
tion facile, sont les seules pièces à changer dans cette circons- 
tance. 

Dans le banc-de-broches de M. Calla , on n*a pas à s'occuper, 
lors d*un changement de tors , de la position , ni des dimensions 
du cône régulateur, du mouvement des bobines; car ce cône est 
placé sur un arbre qui lui est propre, et dont la vitesse est liée 
à celle des cylindres cannelés , par une âérie de mobiles qui ne 
changent dans aucun cas. De là, il suit que si, pour changer le 
tors, on modi&e la vitesse du cylindre cannelé, la vitesse du 
cône régulateur, et conséquemment des bobines, se trouve in- 
dispensablement modifiée aussi, et précisément dans le rapport 
nécessaire. 

Un avantage bien grand , qui résulte de cette combinaison , 
consiste dans la variation infinie du degré de tors donné à la 
mèche produite par la machine; car il est aussi facile de lui 
donner 3o ou 5o tours de tors par décimètre de longueur , que 
quatre ou cinq tours: l'emploi d'une roue dentée, plus ou moins 
gi-ande , suffit pour obtenir tous ces résultats. 

Enfin, on remarque dans cettemachine un autre genre de mérite 
non moins important, c'est le peu de résistance que trouve à 
vaincre la courroie du cône régulateur; cîvr , d'une disposition 
fort ingénieuse, il résulte que, l'axe de ce cône étant terminé 
par une roue dentée à chacune de ses extrémités , Tune est 
poussée en avant, tandis que l'autre trouve une résistance à 
vaincre; il y a donc à peu près équilibre, et la courroie n'a 
d'autre effet que de maintenir la précision , en maintenant l'ex- 
cédant de puissance qui pourrait se trouver de l'un ou de l'au- 
tre côté. Du peu de résistance qu'éprouve cette courroie, ré- 
sulte une grande diminution des chances d'irrégularité que 
pourrait occasioner son glissement. 

Déjà M. Calla a fait produire à ces nouvelles machines ce 
qu'on regardait, jusqu'aujourd'hui, impossible, je veux dire 
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une préparation très-fine , très-égale et fournissant toutes les 

conditions requises pour donner des cotons fins : on peut en 

juger par les échantillons que voici. 

Du métier à tisser, qui opère au moyen du simple mouvemeni 

lie roteitiun, le jeu des lisses ^ le lancement de la navette dans 

les deux sens, le coup du battant et la marche progressive de 

V étoffe à mesure qu'elle se tisse. 

Exposé par M. Cal la, est établi d'après le système queTex- 
pèrience d'un très-grand nombre d'années a fait adopter. 

Quant au prix, c'est sans doute un résultat remarquable que 
d'être parvenu à le livrer au commerce à 35o fr. 

M. Calla a aussi présenté un métier qui devra être préféré au 
précédent dans les circonstances où un moteur serait trop coû- 
teux. Ce métier, dit régulateur, reçoit les chaînes toutes, pa- 
rées; un tisserand les fait mouvoir comme un métier ordinaire, 
mais l'enroulage successif de l'étoffe y est déterminé par un mé- 
canisme fort simple, et l'ouvrier n'étant pas obligé de quitter 
souvent son travail pour parer des longueurs partielles de la 
chaîne, on obtient, en plus grande quantité, un tissu plus ré- 
gulier. 

Le prix de cette machine, dont une grande partie est en fer 
fondu, est seulement de i6o francs. 

Nous croyons devoir ajouter que M. Calla est le premier 
(après M. Vaucanson) qui ait établi des métiers à tisser méca- 
niquement, ainsi que d'autres machines relatives au tissage mé- 
canique. Les arts lui sont aussi redevables du premier modèle, 
exécuté en France, de fa machine à vapeur à double effet de 
Watt, d'une machine à fabriquer les garnitures de cardes, en- 
tièrement de son invention ; de nombreux perfcctionnemens ap- 
portés à différentes époques aux machines à filer le coton. C'est 
lui qui a construit, en i8i3 , la machine à fabriquer le papier 
employé à Sorel , la première de ce genre, mise en activité avec 
succès, en France, etc. 

M. Calla a fait plusieurs voyages en Angleterre pour y pren- 
dre connaissance des perfcctionnemens apportes dans plusieurs 
branches de manufactures, et en enrichir notre industrie; enfin, 
c'est M. Calla qui a composé et établi un aj)pareil au moyen 
duquel Louis XVIII pouvait descendre de ses appartcmens 
jusqu'à sa voilure sans quitter son fauteuil, M. . . .n,- 
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lîîi. Exposition de M. Collier. 

Ce mécanicien, breveté d'invention, et qui a obtenu 2 mé- 
dailles d'or aux expositions de 18 19 et iSaS, a exposé, eu 1827, 
4 machines nouvelles ou perfectionnées ; savoir : 
1° Sous le n" 60/1. 

Une machine à peigner la laine , qui consiste dans l'emploi 
de deux peignes circulaires , dans lesquels les bi'oches repré- 
sentent les génératrices des cylindres ou des cônes très-alongés, 
auxquels les circonférences servent de bases. 

Ces peignes, placés k côté l'un de l'autre, de manière que le 
diamètre de l'un se trouve dans la direction du diamètre de 
l'autre, présentent leurs broches en sens opposé, et forment 
entr'eux un angle indispensable pour que le peignage puisse 
s'effectuer. 

Poiu' se servir de cette machine, on charge de laine la cir- 
conférence entière du peigne vertical , et on le met en mouve- 
ment autour de son axe par le moyen d'un moteur agissant sur 
une poulie dont il est garni ; alors une roue d'engrenage coni- 
que, fixée sur le peigne, fait tourner un pignon d'angle fixe à 
l'un des bouts d'un arbre de couche situé horizontalement le 
long du bâtis ; un second pignon d'angle, fixé à l'autre bout de 
l'arbre de couche, commande une roue d'engrenage conique, 
arrêtée sur l'arbre du peigne incliné, lequel se trouve ainsi mis 
en mouvement en sens contraire du premier peigne; mais 
l'arbre de couche mentionné est formé de deux parties rentrant 
Tune dans l'autre, et celle aboutissant au peigne incliné porte 
un taraudage que serre à volonté un écrou à pince fixé au bâtis; 
cet écrou étant fermé pendant le mouvement de rotation des 
peignes, on conçoit aisément que le peigne incliné, dont.les sup- 
ports à coulisse sont liés avec la partie taraudée de l'arbre de 
couche, participe au mouvement de translation que cette partie 
est forcée de prendre quand Técrou à pince est fermé; de sprte 
que le peigne incliné s'approche graduellemcnt du peigne ver- 
tical, à mesure qu'il tourne sur son axe. Or, la force centrifuge 
alonge les filaniens de laine dont le peigne vertical a été chargé; 
elle les divise et en forme une espèce de couronne que le pei- 
gte incliné commence à peigner par les extrémités, et dont il 
continue le peignage en s'approchant peu à peu du pied des 
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fibres ail fond des broches du peigne vertical. Alors Técrou à 
pince s'ouvre, et le mouvement de translation cesse, afin que le 
peignage puisse être continué au besoin. 

Pendant cette opération, les peignes se sont partagés la laine 
livrée à la machine, et quand elle est finie, chacun des deux 
peignes est garni d'une couronne de laine peignée. Alors on 
écarte le peigne incliné du peigne vertical , et Ton procède , à 
l'aide d étirages qu'on approche des peignes, à la formation 
d'un ruban de cœur de laine peignée, qu'on retire de chacun 
des deux peignes; de sorte que le peîgnon seul reste dans 
leurs broches. 

Cette machine fait l'ouvrage de cinq peigneurs à la main , et 
peut être soignée par deux jeunes personnes , lorsqu'elle est 
servie par un moteur. 

OuxSait , par expérience, que le peignon est de 67 p. 0/0 à la 
main, et de 60 p. 0/0 à la machine ; il y a donc bénéfice. D'ail- 
leurs il ne faut qu'une très-petite quantité d'huile et peu ou 
point de chaleur en peignant à la machine; de sorte que la 
laine conserve une blancheur plus éclatante que lorsqu'elle a 
été jaunie par le feu dans l'opération du peignage à la main. 

On croit devoir ajouter que si la machine à peigner la laine, 
que M. Collier présente, n'est pas de son invention, l'industrie 
ne lui ddit pas moins de reconnaissance, tant pour les perfec- 
tionnemens qu'il a apportés à cette machine, que pour les soins 
qu'il a pris pour en répandre l'usage dans les manufactures; ce 
que les moyens de l'inventeur ( M. Godart ) ne lui avaient pas 
permis de faire. 

2® Sous le même n® 604. 
Une machine à filer la laine cardée. 

L'expérience a montré que les chariots des mull-jennys, 
pour la laine cardée, ne doivent pas être conduits par un mou- 
vement uniforme comme les chariots de celles employées à la 
filature du coton ou de la laine peignée ; la cause en est dans 
la différence de préparation de ces matières. Les filamens de 
ces derniers sont distribués et alongés parallèlement entr'eux, 
tandis que les filamens de la laine cardée sont mêlés et roulés 
en espèce de spirales autour de l'axe des fils à fabriquer; telle- 
ment que l'étirage des fils de coton se fait toujours entre plu- 
sieurs rangées de cylindres, tandis que l'étirage des fils de laine 
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cardée doît s'opérer entre la seule rangée de cylindres déllvrans 
et les broches du chariot. 

Pour donner au chariot de ses mull-jennys le vrai mouve- 
ment qu'il doit avoir, afin de remplacer la main du fileur, et de 
fabriquer ainsi un fil parfaitement régulier^ il est parvenu à re- 
produire les mouvemëns de plusieurs bons fileurs manœuvrant 
à la main le chariot des machines qu'ils conduisaient. Pour cet 
effet, il emploie une espèce de vis à pas varié , dont les filets 
entraînent le chariot au moyen d'un verrou qui dépend de 
ses têtes. 

La combinaison du métier est telle, qu'on peut étirer les 
fils avec plus ou moins de vivacité , et varier, tant le tors que 
leur donnent les broches, que le moment de l'étirage par la vis, 
suivant que l'exige la qualité de la laine et lé degré de finesse 
qu'on veut fabriquer. ^ 

Enfin , M. Collier a ajouté à ses mull-jennys un mécanisme ' 
au moyen duquel on peut régulariser l'envidage à la main , au 
point que les fusées de trame , faites sur les muH-jennys, puis- 
sent être placées dans les navettes des métiers à tisser ; ce qui 
dispense d'en former des canettes; par ce moyen on obtient 
une grande économie de main-d'œuvre et beaucoup moins de 
déchet. 

Ce mécanisme peut Vadapter facilement aux métiers à filer 
de toute espèce. 

3** Sous le n** 606. 

Un métier à tisser les draps de la plus grande largeui) au 
moyen d'un moteur continu de rotation. 

Lé tissage des draps présente des difficultés que n^offre pas 
celui des tissus étroits de soie , de fil et de coton. 

Dans les métiers étroits, la navette toujours légère peut être 
lancée d'un bout de la chasse à l'autre avec une vitesse assez 
grande pour que le mouvement de cette chasse, conservé pen- 
dant le passage de la navette , ne force pas celle-ci à frotter 
contre les fils de la chaîne, et n'occasione pas ainsi une casse ^ 
d'autant plus grande que cette chaîne est plus délicate. 

Cet avantage des métiers à tisser ordinaires, dans la fabrica- 
tion des étoffes étroites, disparaît entièrement lorsqu'on veut 
l'appliquer au tissage des étoffes de grande largeur, et surtout 
dans les draps dont la chaîne a généralement peu de force \ 
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aussi les constructeurs de métiers à tisser les étoffes étroites 
n'ont point eu de succès quand ils ont essayé leurs machines 
sur le drap. 

Ces obstacles qui les ont arrêtés, MM. Collier et Magnan les 
ont rencontrés aussi; mais à force de persévérance et ^d'essais, 
ils se sont arrêtés à la construction du métier à tisser présenté 
à l'exposition , et sur lequel , entr autres fabricans qui en ont 
fait usage , MM. Chayaux frères de Sedan ont tissé un grand 
nombre de pièces de draps , dont une fait partie des produits 
exposés au Louvre par ces fabricans. 

La navette pour le tissage des draps devant être grosse, ce 
qui la rend pesante, on conçoit aisément qu'il n'y a que le repos 
absolu de la chasse, pendant la durée du trajet de cette navette, 
qui puisse lui permettre de l'effectuer, et de ne pas accrocher 
les fils de chaîne, dont l'ouverture, par ce moyen, n'éprouve 
aucune variation. Ce n'est que lorsque la navette est rendue 
dans la boîte que la chasse doit se mettre en mouvement, et 
presser la duite que la navette vient de conduire. 

Ainsi, outre les dispositions qu'il a fallu prendre afin de 
maintenir les lames au repos pendant le trajet de là navette, et 
afin de chasser celle-ci avec assez de vigueur pour lui faire par- 
courir la longueur considérable du peigne, on conçoit que le 
problème le plus difficile à résoudre était de transformer, sans 
choc, le mouvement de rotation continu flu moteur en mouve- 
ment de pivotement de va-et-vient , et intermittent de la chasse. 
Ori^comme cette chasse est conduite par des bielles, mises eu 
mouvement par un arbre à manivelle, il est clair que le pro- 
blème énoncé se réduisait à transformer le mouvement de ro- 
tation continu du moteur en mouvement de rotation intermit- 
tent , transmis à cet arbre, sans choc, 

La solution de ce problême , qui caractérise tout particuliè- 
rement la composition" du métier à tisser le drap de M, Collier, 
est résolue d'une manière fort simple mais bien ingénieuse. 

4** Sous le n^ 6o5. 

Une machine à tondre, dite Finisseuse, établie sur le prin- 
cipe de la tondeuse transversale, pour laquelle le jury centraj 
décerna en 1823 la médaille d'or à l'association de MM. Collier, 
?ïcuClize, Magnan et Séven. 

M. Collier a doublé la largeur de celle qu'il expose cette an- 
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liée, pour la retidre plus expéditive ; elle est destinée à finir les 
draps les plus fins; le cylindre est armé de i8 lames très^ 
rapprochées. 

Le drap se trouve pressé entre k lame droite inféiienre et 
la table qui le supporte, de manière à ce que le tondage s'effec- 
tuant sur le vide qui se trouve entre la table et le devant de la 
lame droite , le drap forme lui-même «ne partie élastique sur 
laquelle le cylindre vient s'appuyer et opérer le tondage. 

Parmi les nombreux fabricaus qui font usage des tondeuses, 
on se contentera de citer M. Guibot-Anneveauté, de Castres, 
parcequ'il fait des draps de toutes les qualités, et qu'il n'a pas 
chez lui une seule paire de forces. 

Les ateliers de M. Collier, établis depuis plus de vingt ans, 
sont organisés pour construire toutes sortes de machines ; il y 
a joint une fonderie de fer et de cuivre, qui ne laisse rien à dé- 
sirer pour la perfection du moulage. M. . . . d. 

i32. Blanchiment ou mouillage de masses gonsii^erables de 
PAPiEK, PAR LA MACHINE PNEUMATIQUE; par M. J. F. {Recueil 
indtiser. ; nov, 1828, p. i ai.) 

Le procédé que l'on suit pour le blanchiment du papier est 
long, incertain et dispendieux, dit M. Colin Mackensie ; en con- . 
séquence il a décrit, dans son ouvrage One thousand expérimenta 
in Chcmistrf , 3* édit., le mode suivant, qui n'a aucun de ces in- 
convéuiens : on le pratiqué de cette manière. Le papier, quel- 
que soit sa finesse, pourvu qu'il soit de dimensions égales, est 
comprimé aussi uniformément que possible, et placé dans un 
récipient de dimensions telles, que le fluide versé couvre la pile, 
et laisse un espace entr'elle et le couVtercle qui reçoit la pompe. 
Lorsque la machine est mise en jeu, l'air est épuisé , et le fluide 
ayant un mouvement ascensionnel dans l'intérieur du papier, 
s'échappe en partie par les soupapes mêmes'dont «îUe est munie. 
On opère ensuite la rentrée de l'air; ce fluide élastique ne pou- 
vant pénétrer dans les pores remplis de liquide, agit par sa pres- 
sion , et accélère le départ des matières étrangères. De cette , 
manière les feuilles sont lavées également, et ne sont point 
attaquées. 

Ce procédé est applicable à la mise en couleur des papiers , 
de la soie, du coton, de la laine travaillée ou non, et en généra] 
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à toutes substances végétales ou animales que Von veut blan- 
chir, ou même imprégner d'un liquide propre à arrêter la pu- 
tréfaction. Ce procédé est suivi à la Banque d'Irlande, pour hu- 
mecter les bank'tiotes, 10,000 feuilles du papier le plus mince 
sont trempées à Tinstant sans éprouver la. moindre altération 
dans leur texture. 

i33. Vandulatoihe , par le D*" C... {Industriel belge; n® 64, 
^ i»a8,p. a.) 

Le D' C..., qui sait patiner, ennuyé de voir combien on per- 
dait de temps par l'obligation de laisser un pied stationnaire 
pendant qu'on rapporte l'autre en marchant, imagina l'ingé- 
nieux appareil que nous allons décrire. Il est formé d'un axe en 
fer, dont le centre présente un cercle pour emprisonner le 
corps et le tenir toujours dans une position perpendiculaire. 
Deux pincettes dépendant du moyeu servent à serrer plus ou 
moins l'essieu , soit pour arrêter ou retarder les mouvemens de 
Tune ou l'autre roue, de manière à pouvoir se diriger à droite 
ou à gauche, en laissant une roue tourner plus vite que l'autre ; 
le promeneur tient à cet effet une espèce de gouvernail entre 
les mains; un de ses pieds est suspendu à 2 pouces de terre, 
sur une espèce d'étrier, tandis que de l'autre il frappe la terre 
et s'imprime le mouvement de projection. 

Les roues sont d'une forme nouvelle , et dispensent de sou- 
pentes ou ressorts quelconques ; les rais sont formés de lames 
d'acier recourbées en forme d'S , qui font ressort sur la péri- 
phérie et garantissent le voyageur de tout cahottement. 

Dans les montées le voyageur pousse son Fa ndulatoire dey Ant 
lui , et loin de le fatiguer, cela lui sert d'appui comme un bâton ; 
mais, dans les descentes, il n'a qu'à se laisser rouler à l'aise jus- 
qu'au bas d_c la montagne. 

134. PLAwiTAiRE MOBILE, par M. DftiEssENS. (ibîd,; n? 69, 
1828, p. 2.) 

Un brevet d'invention vient d'être accordé à M. Driessens, 
pour un instrument qui doit être très-utile à tous les pension- 
nats, et même à tous les parens qui veulent donner à bon mar- 
ché une idée nette du mouvement de la terre à leurs énfans; 
les machines inventées jusqu'ici étaient très-'compliquées et 
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très-coûteuses. M. Driessens a évité ces deux inconvéniens , et 
Ton peut acquérir pour lo florins ce qui en coiitait xoo autre- 
fois. Le soleil est représenté par une boule d or, stationnaire , 
sur un plan circulaire horizontal , à la circonférence duquel la 
terre tourne avec son satellite, en présentant tour à tour ses 
deux pôles aux rayons de Tastre du jour; la forme de cette ma- 
chine est très-gracieuse et très-aisée à expédier dans les pro- 
vinces. 

i35. Pompe a vapeur en Ameeique. 

On a dernièrement fondu dans une forge située près de Cin- 
cinnati , une pompe destinée pour Tune des Compagnies des 
mines du- Mexique, dont les tuyaux ont en tout mille pieds de 
longueur. Le diamètre de la chambre de ces tuyaux est d'en- 
viron 4 pouces. Ils se composent de cent pièces détachées, cha -> 
cim de la longueur de lo pieds, et du poids de looo livres. 
Cette énorme machine a coûté en tout 6,000 dollars à raison 
de 6 cf/i/^par livre. Elle a été transportée à la Nouvelle-Orléans, 
par le bateau à vapeur le Mississipi. On se proposait de la rem- 
barquer dans cette ville pour quelque port mexicain, d'où elle 
serait convoyée par des chariots à la distance d'environ 3oo 
milles dans Tintérieur du pays. Enfin elle devait être portée à 
dos d'homme, et à travers une montagne escarpée et raboteuse, 
jusqu'au lieu de sa destination. {Niies*RcgisL; Sojuill. i8a5, 
p. 35a.) 

i36. MÉTHODE POUR EXTRAIRE l'eau DES MiNES. — Patente à 
Ch. Seidler. [London Journ, of arts; oct. 1828, p. 17.) 

Une pompe à air, foulante, placée hors du puits, sert à four- 
nir de l'air condensé jusqu'à ce que sa force élastique surpasse 
la hauteur de la colonne d'eau qu'il s'agit d'élever. Par consé* 
quent la force motrice de la machine doit être capable de four- 
nir un volume de cet air condensé, qui soit au moins égal au 
volume de l'eau qu'on veut élever. On dit que le volume de 
l'air condensé doit être au moins égal à celui de l'eau , parce 
que, dans cet état de condensation , une partie de l'air se com- 
binera avec leau, en pure perte pour l'effet qu'il s'agit de pro- 
duire. De plus, cette machine a encore le très- grave inconvé- 
nient que, pour obtenir l'air conduise au degré néccMaire, il 
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faut passer par tous les degrés intermédiaires, faire parcourir 
au piston l'espace occupé primitivement par cet air; employer, 
outre la force nécessaire pour opérer la condensation , celle 
qu'exige le frottement dans tout l'espace parcouru par le piston, 
espace qui croît en raison de cette condensation. Ainsi , si l'on 
avait besoin d'un air condense à 4 atmosphères, il faudrait 
commencer par faire parcourir au piston un espace égal à 3 et 
3 1; la résistance du frottement sera proportionnelle à cet es- 
pace, et ce sera [alors seulement que l'effet utile commencera. 
Ainsi, le travail purement préparatoire sera plus considérable 
que le travail utile. Ferry fils. 

i37. Perfectionnemens dans les Pompes, etc. — Patente à Will. 
John. Thomson. [lbid,;']w\\\. 1828, p. 56.) 

Pour former Tappareil pour lequel ce brevet a été accordé, 
il faut disposer une boîte ou coffre long de six pieds et large 
de cinq , formé de madriers joints à languettes , et réunis par 
des vis à bois. Ce coffre est platté immédiatement sous l'entre- 
pont; il est divisé longiludinalement en deux parties égales par 
une cloison verticale, et l'un de ces compartimens est divisé en 
trois parties par des cloisons semblables. Du compartiment du 
milieti, une caisse carrée en bois ou un tube en métal descend 
à fond de cale; et le compartiment du milieu n'ayant pas be- 
soin d'être beaucoup plus grand que le tube, il est nécessaire- 
ment plus petit que les deux autres. La partie inférieure de 
cette boîte ou tube est garnie de lanternes disposées de chaque 
côté de la quille, au-dessous du doublage, pour empêcher que 
quelque corps solide ne s'introduise dans le tube; ce tube est 
muni d'un clapet s'ouvrant en haut comme dans les pompes 
ordinaires. Des deux compartimens du milieu s'élèvent, au- 
dessus de l'entrepont, deux tubes ou corps de pompe munis de 
pistons qui, mus alternativement, comme on le dira tout à 
l'heure, élèvent ou refoulent l'eau. Dii grand compartiment 
s'élèvent deux tubes destinés à porter l'eau au-dessus du pont, 
où se trouvent les égoûts; ils sont garnis de clapets pour em- 
pêcher l'eau de redescendre. 

Les pistons sont mis en mouvement par une roue verticale 
placée au-dessus, de manière que sa circonférence se trouve 
8ur leur cintre. Sur cette roue est une chaîne dont la construc- 
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tion D^est point indiquée, mais qui agit comme une tige lorsque 
la roue appuie sur l'un ou l'autre piston. Cette roue reçoit uu 
mouvement alternatif de droite à gauche, par le moyen de tiges 
fixées aux extrémités de son diamètre, et mues au-dessus du 
pont par des manivelles. 

De chaque côté du compartiment du milieu , une soupape 
s'ouvrant en dehors laisse entrer l'eau suivant le mouvement 
des pistons et de ces deux compartimens où ceux-ci sont placés. 
Des soupapes s'ouvrent également en dehors, et laissent entrer, 
l'eau dans le grand compartiment où se trouve les tubes d'as*. 
censi<m. 

Cette machine peut en même temps servir à éteindre le feu. 
en cas d'incendie , en fermant le tube descendant et les deux 
tubes ascendans, par le moyen de bouchons qu'on ferme par de 
longs écrous passant au travers du coffre , et en ouvrant des 
robinets fixés à deux tubes passant du cofTre, de chaque côté du 
vaisseau, et auxquels on visse des boyaux dé, cuir. 

Observation. Il paraît au rédacteur que le coffre dont on se. 
sert dans cet appareil occuperait beaucoup de place en raisoa 
de son utilité, et qu'il serait d'ailleurs très-difficile de le con- 
struire .de manière à ce qu'il tînt l'eau en raison de la pi^essiojoi 
considérable qui agirait sur l'étendue de sa surface. G. de C« 

i38. Remauques suk la construction des Pompes; par Jone. 
[GUI* s techn. Reposit.; ^aïn 1828, p. 347.) 

La construction des pompes donne souvent lieu à des et:* 
reurs, dont une des plus communes est l'idée que la pression 
atmosphérique diminue la force nécessaire pour élever l'eau 
avec les pompes ordinaires. Un individu se propose d'élever de 
l'eau d'un puits profond, par ex. » de 90 pieds. B place au fopd 
du puits un corps de pompe de3o pieds, qui élève l'eau dans^ 
uu réservoir , dans lequel il pose le pied d'un second corps de 
pompe de même longueur; il dispose de même le troisièioef 
corps, de manière à élever l'eau à la surface. Il suppose que,^ 
d'après cette disposition, il évite le poids d'une colonne d'eau d.e. 
3 fois a8 pieds, et qu'aine le poids des tiges, le frottement et. 
une colonne d'eau de 6 pieds seraient les seuls objets qui exige* 
raient de la force. , . 

On répondra d'abord que cette disposition n'est pa&noi^velle, 
È. TOMB XI. n 
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qa*éi\è cit ééf ite dans des livteft, mais qno cVsi une en eur de 
flmppo^ér qtie la pression de l'atmosphère sok d*aiicnDe utilité 
dims cîette disposition^ paspltis que dans toute autre. On ne peut 
phi pUiS dittiintier le poids d*utie colorthc dVau par quelque 
disposition de machine que ce soit, qu'bn ne peut diminuer lo 
poid^ d'une pierre ou de tout autre corps. 

Il n'y a pas de doute qu'on ne puisse apporter quelques per- 
to^iotltiemens dans la construction des pompes ; mais il vaudrait 
éditant âtlnORcer la découverte dit mouvement perpétuel que 
cdle de prétendues machines hydrauliques, avec lesquelles 
deux ou trois hommes font autant d'ouvrage que le double de 
l«tir nombre peitt en faire. 

1)9. CUKK-IIÔLE A CHAPELKT, MÀ' PA& hk VAPKU» , ST EMPLOYA kV 

POikT DtLoRiEîîT. {Industrie/ ; oçU i8aB, p. 3 14.) 

On n'a jusqu'à présent fait travailler qu'une seule des ma- . 
chines à feu ; les produits qu'elle donne dépass^mi de beaucoup 
ée que les chalands peuvent enlever. Dans le premier trimestre 
de 1S16, elk a fourni i85 heures de travail efîeetif , et a extrait 
5ô5o tonneaux de vase, ce qui fait environ Sa tonneaux par 
lleure. Depuis lec<!mimenceînent de juillet 1818, le cure-môle a 
«té placé dans un endrUit où le fond est asset uMij point em- 
barrassé de pièces de bois et de débris d'embarcations; il a ex- 
trait, dans ce lieu, 3625 tonneaux de vase eu 7a heures 20 mi- 
nutes, ce qui fait, par heure, 5o tonneaux. Cette vase est assez 
dnre, Aïrtnée en grmide partie de débris de coquillages et de sa- 
Mé; la haateur du fond varie de 3 h 4 mettes à basse Uier, et de 
f i 8 mètres 'à Aier haute (une seule machine à vapeut tra- - 
tàinait). 

Là ma^hké i ^âpédr de ce curé-môle est de la force de 4 
èhetaux $ elfe bat oi*dinail'etaent de aS h 3o coaps par minute. 
La forée vive qû'èfïle développe pendant ce temps, et entré ces 
IMtes èé Vitesse, est de livLù kllog., élevés h 1 mètre. !1 existe 
de ehaque côté du prmtmi une semblable machint^ atec ^a chau- 
dière et son Volant. Uaxe du volant porte h son extrémité iti- 
tél-îeure uti t)igndn eh fcmte , etigrêt?îmt vaio. roue placée au- 
dlMts, également eti fonte, portant 8^ dents en bois, et formée 
de deux pièces concentriques qui peuvent glrssët^ à Aottement 
l'une ântout éa feutre. En serrani plus ou tnoins quelques 
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éfroiM, ce froite^nent «st réglé de manière que la pièca exté> 
mar^y celle qui reçoit le mouvement du pignun, puisse entraîner 
lautrCy et faire ainsi marcher tout le mécanisme. Mais si quel** 
jqa'obslacle tr<^ grand vient arrêter la marche des godets , et 
s'apposer au mouvement de tout le système g le frottement 
iRl'est pas assea fort pour empêcher le glissement de la pièce 
fXlérieure autour de l'autre qui reste fixe, et le volant continue 
à tornner. Cette disposition a pour but d'empêcher la rupture 
des fnèces du mécanisme auxquelles il n'est pas praticable de 
donner assea d^ force pour que leur résistance puisse détruire 
brusquement la force vive dont le volant est animé lorsqu'il 
tourne avec une grande vitesse^ 

L'ase de la roue de 87 dents ^ dont on vient de parler» porte 
amriwi p%>ien qui engrène deux rûues chacune de 84 dents 1 
pl a eéga l'une Hib-dessus et l'autre au-dessous de ce pignon. La 
mue de dessous est montée sur un axe carré qui re^it l'eslré* 
mité supérieure de la chaîne sana fin qui porte les godetl« 
Comme il existe un semblable engrenage de chaque côté du 
cnapelet des godets , lorsqu'on Veut he faire agir qu'un seul de 
Ces engréiiages pour mettre ce chapelet en action , il suffit de 
repousser sur son àxe , pour le faire désengrenéry un des pi* 
ffoutt/UfqBà engrènent les roues de 84 dents. 

téB» deox Êooes de 84 dents, situées au-dessus de ces pignons 
aoot destinées à Skixe tourner deux treuils disposés sur l'a^ 
•oauiMm.de c«s deux roues, et entre lesquels est placé un em* 
bri^ai^B qui peot les attaquer l'un ou l'autre à volonté. 

U'uB 4es deux, treuiladont on. vient de parler to^irne à frot* 
lement doax éur son aise, et est niis en mouvement è volonté 
fÊtt lu maehi6e à vapeur : ce treuil sejrt à relever le tablier ea 
ckftrpente q^ supporte les godets à la fin du travail; il est en 
miMi garni d'un frein qui permet de laisser dérouler doucement 
le cordng^ qui s'y eafouley et d'amener ainsi le tablier jusqu'au 
fiand de l'eiu Ji^i'sque le travail commence. L'autre treuil, qui 
•si à double forgey et /qui est aussi monté à frottement doux sur 
son «Kt, est ansH mu à volonté par la machine à vapeur, et sert» 
«14 moye* du cordage qui s'y enroule, à faire marcher le poor- 
ton en avant ou en arrière pendant tout le temps que l'on cure. 

tJà' )^ tl'ettit , placé sur le bateau, vers le milieu de la lon- 
gueur du bateau, est mis en mouvement par un homme, à l'aide 

II. 
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d'une manivelle qu'il tourne dans un sens on dans l'autre, snî-* 
vant qu'il faut abaisser ou élever le tablier d*une petite quan-- 
tité durant le conrs du travail. • 

La vase est reçUe dans une coulisse qui la porte dans lés'eha- 
lands, et qui est disposée de manière à pouvoir tourner sur des 
pivots placés à son extrémité inférieure; en sorte qu'au moyen 
d'un palan on élève ou abaisse à volonté l'extrémité qui dioit 
porter sur le bord des chalands que l'on remplit. Quand on 
change un chaland plein ponr le remplacer par un vide, la cou- 
se est élevée jusqu'à joindre avec une espèce de vanne en fer, 
qui retient alors la vase et l'empêche de retomber dans l'eatt 
•pendant le temps que dure cette manœuvre. • 

Cette machine', dont le moteur a été parfaiteftient construit 
et exécuté par M. Gingembre, dbnne de phis grands 'produits 
que toutes les machines de même genre ; ce fait déconle d^expér 
riences et d'obsei^vations faites avec précision : il est donc aidé- 
siber que son emploi se propage. Ai^ta; 

1 40. Anemoscope. Deschiptiox d'un insthument pour recon- 
kaître LA direction DE l'air PAR UN TEMPS CALME; par B. M,' 
. . FoRSTER. (Zo/î^.yo«r«. ofans; mai i8a8, p. 65.) 

Cet instrument consiste en une botte octogOUo-de ^tsMinc^ 
avec une ouverture circulaire sur chacun de ses côtés. Cesr ouver- 
tures sont fermées par des morceaux de papier à fiitrer, f erfftf^ - 
mes dans rintéricnr die cette boîte. Sur son couvercle se trouve 
une tige de fer- blanc, portatit un bouchon de liège, garni d^on 
nnnëati, à l'aide duquel on peut à volonté suspendre l'appareil 
à un arhre^ On peut aussi renverser la boîte, et l'élever sur «né 
pèf*che dont l'extrémité supérieure s*«a}tiste dans la tig» de iÎKrt 
bHihc. Pour faire usage de cet instrument , on hHmedte égale- 
ment tous les morceaux de papier Joseph qu'onapei^^oît à tra- 
vers les ouvertures de là boite; on élève râ^p(ireil,i>et «près i^W- 
voir laissé très-peu de temps exposé à l'air, 6n eWaMine qud est 
le morceau de papier le plus sec. L'aittevr pense ^e des^ijrmeli 
mîhcés d'ardoise ou de pierre , qui absorbent aisément rhiiibi- 
dîté, seraient préférables à l'usage du papier Joï^plî. CiHkv.:.. 
• »• ' . ' ' \ 

14 !• Perfectionnemens dans la fabrication pesBrqssçs.— Pa- 
tente 4 W. Lockter. (/6/V/.; p. 98.) . ; . I. . 
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Le f^ftt«ité prend un morceau (forme ou de tout autre bois 
«oftyepâble) d^eârviron } de pouce d'épaisseur sur lo pouces de 
longueur, et garni d'un manche propre à une brosse de bad|r 
gvAoneur. Sur la partie antérieure de ce morceau de bois, il 
percé le nombre nécessaire de trous , à La profondeur de |.<te 
poQce et -g- de pouce de diamètre. 

:• Les brins qui doivent former la brosse sont ensuite liés en 
petits faiscefiuXi apvès en avmr enduit de ciment les tiges^ aSnde 
lès.fixer solidement. . • , . i 

' Les faisceaux de ces brins élant enfoncés d^s le trou du 
morceau âebois,4>n attache autour de celui-ci une plaque d^ 
sine d'environ \ de ponce de large; la moitié de sa largeur doit 
.reposer sur le bois, et l'autre moitié presser sur les brins. Par ce 
procédé de faire les brosses, elle ne seront point sujettes à écla- 
bousser lorsqu'elles seront employées par les badigeonneurs 
pour laver, comme cela arrivait d'après l'ancienne méthode. Le 
ciment à employer pour fixer les brins se compose de ^ de poix 
et de 7 dégomme Lacque; le tout fondu ensemble à un feu doux. 

Chsv... , 

j42. Remarques sur une machine a aiguiser, de Fklton. 

{Repert. o/patent invent.; jmWet 1828, p. 37.) ' 

> ■ 

L'anteur de cette, lettre regarde l'instrument de M. Felton 
comme pen propre à aiguiser les couteaux , et regarde le dos 
d'un eanify ou mieux un aimant, comme exoellens pour cet usage. 

G. D. C 

143. Porte DE parc perfectionnée. — Patente à J.Parker. (/^o/?</. 
fourni of arts; Î3Lny. 1S2S, p. 2S5,) 

Quelques personnes ont donné à. cette porte le nom, de Porte 
sympathique y parce qu'elle s'ouvre à l'approche d'une voiture, 
et se referme dès qu'elle est passée , comme de son propre mou^ 
yement, et sans aucune cause apparente. 

La manière dont cet effet extraordinaire est produit, con- 
siste en quelques planches posées à la surface du sol , à une 
èutsmoe convenable de la porte. Lorsque les voues de la voi^re 
•passent «ur les planches» elle» s'enfoncent cammç une bascule ji 
péser^ et eUea agirent sur un mécanisn^e çoipposé de Icvieiv 
fiboés d^iui un ciai«l iputerrain* Q>% \esms , dopt le jeu est %*• 



t66 Am mécmiqim» 

ôie à €OlBpreiidre) agissent |Kkr le m^mi d'«Hi9 ligf i^teeét bo- 
montakfnent sur une roue à denU qui engrène imr nu j 
qui sert de pivot à la porte. 

Cette porte y en s'ouvrant, s'appuie coptte un poMiii 
d'un loqueteau qui Ty retient jusipi'à œ que la vmtuie «ùt paa- 
sée. De l'autre côté du poteau, la voiture vouk sur vm mènÊbr 
Bisme qui fait décrocher la porte qui se referme par ia «ojren 
d'un contrepoids placé dans la bascoie. Il ne faut pas oublîajri 
que du côté opposé à celui ou pivote la pcnrte, un douWe màr 
canisme doit être disposé pour lever le loqiieleaa qui àtti^ ia 
porte fermée. Il faut également que le néoanisme qm sert i Mr 
vrir la porte soit double, si Ton veut qcm la ppite aViiivre lin 
dedans comme du ddi«rs , suivant que la voiture csitio «i «fvl. 

G. ns C. 

l44* G0VWt PE FoaTK rE^FECT^ONvÉs. -r- Patente à B, Cgoii^* 
(/^â/.;p. a4a.) 

Le gond perfectionné , décrit dans la spécification du brevet, 
est destiné à faire monter la porte à mesure qu'elle s'ouvre. La 
manière d'opérer cette élévatiop a lieu au moyen d'un boiitpn 
passé en travers de la douille de la pçnture ( dans laquelle il 
est.vissé ), et dont Textrémité est enclavée dans une rainure pra- 
tiquée en spirale sur le tourillon du gond. Il est é^Oàmt fue» 
4*après eette disposition , la porte doit s^levtr p loa i^ jboot 
ott s'ouvrent, inivant le plus ou moins d'tndtaaiaoii qu'on a 
donné à la rainure. Le mouvement de la penture est caché par 
un tube mince , fixé à la partie inférieure de sa douille^ ^t qui 
descend sur le colet du gond , au-dessous de la jointure. 

Il existe à Paris une disposition à peu près semblable : la dif- 
férence existe seulement en ce que le bouton est fiiié mr le 
gond , et que son extrémité passe dans une oaveitiiro eovpéo 
en spirale , k la douille de la penture ou panulie. G* nx G. 

945. Misons rou& VAias les Cabestaits. •;— Patentç k J. Fila* 

SEE. (i&«3?.;p, 243.) 

Le breveté n'a point ei^posé de dessins de ses eabestans ptv^ 
feetionnés ; il annonce seulement que son invention eoosisiy o^ 
«rois pai«icuUrités i La première est un treuil oroax d^ns h^ 
^el on peut loger des rouages ; la seeonJk des MNMgoi «t 4« 



Jtis mécaniques, ifij 

pignons qu'on intro<)uit dans le treuil, afin d'agir avec une aug- 
mentation de force lorsqu'on le juge nécessaire; la troisième ci»*. 
un levier ou barre en dehors du treuil , pour contenir le cable , 
ou la chaîne, pendant qu'elle s'enroule dessus. 
. Si nous avons bien compris cette invention, elle doit être ^ 
peu près la même que le plan proposé par le capitaine Phillips , 
pour des cabestans perfectionnés , et ponf lequel il obtint u^ 
brevet daté de septembre 1819. Voyez notre second volume 
page I, planche i^*. G. de C. 

146. Sua i»% BiviMKiiT a vapuva lx Kaoeub^ 

Un article du Journal du Hdvrc ^ répété par quelques joufv 
naux de la capitale, contient, au sujet du bâtiqient à vfipeiir 
]Le Nageur, en armement à Rouen , pour le compte d^ la ma* 
rine royale, des détails qui manquent d'exactitude. 

L'appareil du Nageur, construit d'après le système dç W^tt, 
dans les usines de Charenton , est de la puissance de 160 c]\Çj 
vauxj c'est un des plus forts qui ait été installés jusqu'à pré- 
sent sur des bâtimens de mer. Son poids est en effet beaucoup 
plus considérable que le mécanicien ne l'avait d'abord suppos4; 
il résulte de là un plus grand enfoncement dans l'eau, du bâti- 
ment qu'il est destiné à mouvoir. Il est probable qu'on pourra 
le diminuer par la suppression de a des 10 chaudières qui four- 
•usent la vapeur. 

\jt% rouei k aube que ie Journal ài\ Havre signale comme 
énormes , ont les dimensions que la théorie et l'eiipéri^nee assi- 
gnent à celte partie de l'appareil. Il est vrai que dans l'état pc- 
luel de l'immersion du Nagçur , les aubes enfoncent dans l'eau 
plus qu'elles ne devraient le faire; mais cet inconvénient, qui 
n'a pas autant de gravité qu'on le suppose , est facile à détruire 
en élevant l'arbre des roues d'une certaine quantité, et c'est 
une opération dont nous savons qu on s'occupe en ce moment. 

Il est très-vrai que le montage des machines du Nageur ^ 
duré fort long-temps, jrais l'administration ne peut être res- 
ponsable de ce fait, puisque la Compagnie de Charenton est ex- 
cliisivement chargée de ce travail. Il n'y a point de chef d'éta»- 
blisseméns qui ne sache que les machines de la nature de celle- 
ci sont rarement livrées en France au terme convenu. Il y avaij: 
îcl, outre leè cau$es ordinaires du retard, des difficultés qyi ré- 
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sultaient de la nécessité de monter un si puissant appareil loio 
du lieu où il a été construit. C'est une des considérations qui 
ont déterminé le ministère d^ la marine à former à Indret ua 
établisseïnent où les bàtimens à vapeur et leurs machines se- 
ront faits dans le mémfe local. 

Au reste , Le Nageur n'a pas loo hommes d'équipage , mais 
seulement 70 : il est destiné , ainsi que 3 autres bàtimens de 
mêmes dimensions, et munis de machines à vapeur de la même 
puissance, à faire l'office de remorqueurs, sur les rades de nos 
grands pQrts militaires, qu'ils serviraient en même temps à dé- 
fendre au besoin. Il lui reste donc , malgré l'excédant du poids 
de son appareil, assez de capacité pour contenir la provision de 
charbon de terre dont il a besois pour son service , provision 
qu'il sera toujours à même de nenouveler avant qu'elle soit 
épuisée, 

La vitesse de 8 nœuds , dont parle la Feuille du Havre, est 
très-belle ; elle suffît et au-delà , dans toutes les circonstances 
dans lesquelles Le Nageur doit être employé. Il ne peut nulle- 
aient être question d'abandonner ni la machine ni la coque du 
Nageur, et le département de la marine n'est point exposé à 
perdre la dépense qu'il a faite , et qui ne s'élève point à 1 mil- 
lion. (Moniteur du i3 déc. i8a8.) 

147. AppA&EIL perfectionné pour la marche, des HATIRES. — « 

Patente à S. et S. Seawarb. (Lond. Joum. of arts ; }aayier 
iSaSy p. a4o.) 

Cet appareil consiste en une ou deux grandes étoiles, ou 
roues à éperons , dont les bras doivent agir sur le sol ou fond 
des canaux ou rivières peu profondes; on s^propose encore de 
l'appliquer aux chariots. Les inventeurs prétendent que cette 
roue, qui tourne sur son axe, et qui trouve un point d'appui 
sur le sol par ses éperons , doit nécessairement faire avancer le 
bateau. 

Cette roue peut se poser ou a l'arrière ou de chaque 
côté du bateau, par le moyen de montans longs et flexibles, 
ou de toute autre manière. 

Son adaption aux voilures peut avoir lieu sur des chemins ea 
fer ou sur des routes ordinaires ; mais le corps de la voiture 
doit être suspendu sur des ressorts, pour éviter les cahots 1 
lorsque la roue passe sur des chemins raboteux. G. ra G. 
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I4B. PSBFSCTIONNKNIKS DAN$ liA FABRICATION DES CaBDES. -— 

Patente à J. C. Dyeb. ( Ihid. ; p. a45. j 

' Le sujet de ce brevet consiste en des perfectionnemens ajou- 
tés à la machine ingénieuse pour la construction des cardes ^ 
importée d'Amérique, en iÇii, par le breveté actuel. Depuis 
cette époque, cette machine a été en activité avec beaucoup de 
succès, à Manchester, aussi bien qu'une nouvelle modification 
de quelques-unes des parties d'une machine à fendre les peaux, 
également importée par le même breveté. 

On commence par observer, dans la spécification de cette 
invention, qui est extrêmement longue, qu'on ne peut compren- 
dre les perfectionnemens proposés sans recourir à un autre bre- 
vet accordé en 18 14. En recourant au brevet en question dont 
la spécification est encore plus longue , on renvoie , à peu près 
dans les mêmes termes, à un brevet précédent délivré en 181 1. 
Ainsi, la première partie de l'invention , les perfectionnemens 
apportés à la machine à faire les cardes, sont enveloppés dans 
\me telle masse d'explications accompagnées d'une si énorme 
collection de dessins, qu'il est tout- à-fait impossible de donner 
une représentation tant soit peu correcte de la machine; il faut 
donc se borner à donner une description générale de la ma- 
nière d'effectuer les différentes opérations nécessaires dans la 
manufacture des cardes , par le moyen des différentes parties 
de la machine en question. 

i^ Après avoir préparé les bandes de cuir dans les dimen- 
sions nécessaires pour la confection des cardes, on les étend et on 
les fixe solidement , ce qui s'effectue en enroulant les bandes 
de cuir sur un tambour semblable à la fusée d'un métier. Ces 
bandes passent ensuite entre deux cylindres qui les guident à 
un troisième destiné à les recevoir ou rouler : elles y sont fixées 
par le moyen d'un crampon; de celte manière on leur donne la 
tension convenable. 

2** Les trous nécessaires pour recevoir les fils métalliques 
formant les dents des cardes, sont effectués au moyen d*une 
fourchette mobile dont les pointes se présentent h la surface du 
cuir: cette fourchette s'enfonce et se retire coptinuellement au 
moyen de leviers mus par des capacs moptécssur i^p «rbre je 
rotation. 
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Les bandes se trouvent ainsi posées régulièrement , étant 
présentée» souft la fouroh«lte pur le mouvement du tambour et 
des cylindres. 

3^ Le fil destiné à former les dents des cardes est fourni ^ la 
machine par un rouleau placé à côté : il est apporté par inter- 
valle par une pince glissante qui est conduite en avant et en ar* 
rière par des leviers mus par des cames montées sur un arbre 
de rotation. La pince étant arriv(!'e à une distance égale à la 
longueur de (il destinée à former une bride ou deux pointe^^ 
une pince d'acier carrée vient s'appuyer fortement au milieu , 
alors un découpoir arrive et coupe le fil près de la pince. 

Par un mouvement de la machine , cette longueur de fil e.st 
enroulée au tour de la pièce d'acier, ce qui lui doime la fornie 
d'une bride. Une succession continuelle de brides semblable^ se 
forment ainsi tant que la machine est en mouvement. 

4** La bride de fer, ainsi formée, est tenue tout près de la 
fourchette qui perce les bandes', et, par un mouvement de la 
machine, les pointes de la bride se présentent et s'introduisent 
dans les trous à mesure qu'ils se font. 

En même temps que les brides sont introduites, il faut qu el- 
les soient courbées en forme de genou ; c'est le cinquième effet 
qu'il faut produire. Ceci a lieu au moyen d'un petit appareil 
consistant en une barre qui vient s'appuyer contre la partie in- 
férieure des brides lorsqu'elles sont passées à moitié au travei-s 
du cuir ; une autre barre vient en même temps s*appuyer con- 
tre la partie supérieure de la bride, et en courbe les pointes 
suivant l'angle nécessaire. Un poussoir vient ensuite achever de 
placer la bride dans le cuir, ce qui termine l'opération. 

Une bande de cuir, ayant subi une suite d'opérations de ce 
genre, elle se trouve munie de pointes dans toute son étendue, 
. tantôt en lignes perpendiculaires à sa longueur, tantôt en dia- 
gonales , et forme ce qu'on appelle une feuille de cardes de l'es- 
pèce dont on se sert pour carder ou peigner le coton , la laine 
et autres matières fibreuses. 

Après avoir donné cette explication des mouvemens et des 
opérations de la machine, il suffira de dire que les perfection- 
nemens réclamés consistent en des additions et des modifica- 
tions apportées à quelques parties de la machine, destinées à en 
faciliter l'opération lorsqu'elle est mue par une machine ^ va- 
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raient être rendus intelligibles que pour les përsi^nnes y^rséi^ 
dans la connaissance parfaite de cette machine ingénieuse , mais 
«risHBMipUftiée. G. os C. 

ï49« VpiTUEB A TAPEua. {Ihld,; p. aôg.) 

]L« ré4(ip|«ur ve%^^ ]% quettion à^ diligences k vapeur 
fWfmf r^ua négativemeot depuis lopg-teiyipf , et toutes les 
aimonces fastueuses que Ton fait chaque jour à cf sujet çoi^me 
des moyens d'attraper le public, parce qu'il n'y a personne qui 
mt pidsse faire «me voi^re semMafale, mais que lottte la qna»- 
tioit est de savoir si le transport, par ee qs^yeo, sera aussi 
fvompt etausal peoeeèteux que par les moyens opdinaires.0.i>KC. 

l^o, Py&ncTioirvvxtVT dans les Toyas; par Ru^us Tti^ee. 
(FrankL Journal et GUI* s Techn. Reposii, ; j\im 1828, p. 336.) 

On trouve , dans le 1^' volume , page 27 du même journal , 
y^ description et la gravure du tour perfectionné de MM. Ma^ 
son et Tyler de Miiladelphle. M. Tyler a^ depub lors, dirigé 
Pattention des mécaniciens sur un feit important: que des cous- 
sinets en fonte de fer, pour l'arbre du tour, sont supérieurs 
§m «oussipets 4'ad«r Ireippé d^nt ou se servait aup^myaiii. 
Ds spQt 4'ai)l«i|rfl> plu^ ^ilps ^ élablir^ etïh présentent un 
corps solide, au lieu d'un collier rapporté; l'expérience prouve 
mm»m qm l# t«Hv iwnrdia ptua iong «> tenqpa mm OMtire de 
yiHiUa,4|i|elQfM|iie l'on se teridea Musmets en aciir. 

M. Tyler a aeati Muté son. t«ar iiir im étabU a». fottt«t ^^ 
Um Û'm établi «i| b^, «yec pnu d^ liroirs. Dei (rous sont pra- 
lîqj^çs im% }e ph%îs f^m recevoir les pivots du chariot et 1# 
manivelle qui sert à le tourner; le tour se trouvj^ miieux adi^jé 
^voL ouvrages conrans , que lorsqu'il est mopté à la manière an* 
eienne ^ plus dispendieuse. G. de C. 

iiHiHWiWifll 

CONSTRUCTIONS. 

tli. ÉnuoM M1.AVIVBS A ii'âiLT Dss CoHsmjoTioirs , meueiÛMs 
par li, Ba¥ia«» XI"" recoeil (Projet de diverses eonstrue- 
tioiw.)itt«iolt d'utte feHUlei» Évee 16 pU Paris, itaS} Bwiffr 
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' Sur les la recueils qui doivent composer cette coHection, M 

en a paru lO. 

i52. Nouveau traite tratique de la coupe n£s hurbs » à i'tt- 

sage des ouvriers et de tous ceux. qui s'occupent de construc- 
tions ; par P. Goguet père. Ouvrage divisé en 7 livraisons, 
i'* îivr. in-4^, oblong, de 8 feuHles et demie, texte et plan- 
ches; prix de l'ouvrage entier, 42 fr. Paris; raxiteur, rue des 
Arcis, n® 3. *• 

iS3. Li Gharpbntier de l'ouvrier et bu pROPaii^TAiRE, ou 
Art de la charpente > enseigné dans tous seii» détaik ; par m. 
Fillastre^ maître • charpentier-menuisiec à Paris, et Wolp- 
FRAV^ ingénieur du roi de Bavière. 7® livraison. In- 11^ de a 
feuilles : plus , une planche par chaque Iivr.; prix, 7 fr. 
Paris, i8a8; Audin. 

l54* Cours ÉLiM£MTAlR£,THÉORI<2UEET RRATIQUE DE GONSTRUG" 

tson; par J. P.Douliot. a* partie: Charpente en bois, In-4**. 
de aa feuilles; plus, 48 pi.; prix, 18 fr, Paris, x8a8; Cari- 
. lian-Gœury. 

i55. Art du Mevuister ; par A. Teyssèdre. N® i. In- ia de 4 
feuilles y, avec 5 pi. Paris, i8a8; Reger, Rousselon. 

l56. APPlitGATlOir DAHS LES ARTS DES DOMITES BT AUTRES PROBUItS 
VOLGAiriQUES DU DiPARTBXBÎlT DU PUT-DE-DOHS; par M. Ll(- 

DRU. Broch. iB-4^. ClennoBe , i8a8 ; Yeysset. 

L'auteur est breveté pour cette application pour laquelle il a 
établi des ateliers de sciage, perforation, travail au tour, à la 
varlope au rabot, etc. 

Il débite les domites en briques ordinaires et de voussoir, de 
toute courbure, en carreaux, tuiles, dessus de table et de meu- 
bles; en fours , fourneaux , cheminées, poêles , creusets, mou- 
les, pots de verrerie, fontaines, cuvettes ^ tuyaux, colonnes, 
etc. , etc. Il couvre en outre les domites de vernis et émaux 
quilesYendent propres à une foule d^u6ages.Cette4eniière pensée 
appartient à M. de Chabrol, Préfet de la Seine, qui, le 
premier, a fait émaiUer la pierre deVoWic, pour senrir' aux 
inscriptions des noms des rues de Pétris. D. B. F« 
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157. ESSAI SUR tes BATEAUX i VAPferU APÏLIQU^S A LA ÏTAVîCATÏOl? 

INTERIEURE ET MARITIME DE l'Ëurope; sur les bateaux aqua- 
moteurs, et particulièrement sur le touage par la vapeur, 
ou remorque à points fixes; accompagné de considérations 
sur les transports par terre et par eau , et sur les chemins de 
fer. In -4® de a36 p. et 8 pi, ; prix, 10 fr. Paris, 1828- 
1829 ; Malher et compagnie. 

I/aopt de la iiaiili|^t]Hiap«r;je m^iyen de là Tapeur a été le. 
sttfeftsdb plMmi^rs «csite d'uii f^tMid ûi^ét, pa^mi le^ifiiels on^ 
doit distkigii^ roiivff^ge .qv^^ M.. M%restier , officier du. gé«ÎA 
maiiiimey adonné ^ir 1^ batctaux^à yafMeur de TAiii^iiq^e sidpi 
tefltftariioAJilè.X'mportAiice^.dés recherches qui tfï% pour objet le% 
progrès, et leaperlectioBnefliie^ de çe.l s^ri, ne peut être mîsf 
en doutes et l'iOB jug^a'/coitibjeii il^fj^t f<M0Bti<Bl d'ckablir ^e| de, 
vépattdi^ lUn» tojpuliUq rd^s^upticin» e^clci» s\vt cette matière > 
eo'apprenaat. ^nil a «té dépensé #pi>i9 qudques années, k 
Raris et à Lyokt, pour des entrepi^ises de navigation au moy^ 
de batenux ^ yapi^r, wi® soii|«e de plus de 3 milUorn, doiU 
j^s^% per4l|Sr Cea r^^llats .iâcfaeiLVK. dorment lieu à d^s rc^g^ts 
d'alitant, mi^u^ fondas ^cpii». des pertes semblables p^duisen^ 
chezje^jçap^talistf^s un découragement très -nuisible à l'indiis-^ 
priùy [^ dé^outçiç de dopner à leurs fonds l'en^ploi qui s^ait 1^ 
p^s pijopF^ ^ {avori^r ,les progrès de la pro^érité publique^ 
e.t les.epgage à se borAer à ces sj^culatipns finanj^ières, dontl% 
plttpi^t soi|f si pepprçpres à accroître la richesse nation^le^ 
1^ fait que l'on vient de citer es^ .cpnsigqé dans Va^ajU prqs^ 
de r4^^yr^ag|^.fleMM.,TovirASs%'et Mellet. 
~ Çe^ QUYrage est divisé en 10 chapitres. 

Le^pr^ii^ier contient le précis des, difficultés et de Tétatac^ 
iïkfji de. la ^avigalion^paf la yapç^r , en Fra^^çe, en Angleterre 
^ daçs.les autres p^tii^s^e TEui^e. Les auteurs indiquent les 
«^ffi^epces loches {d'après lesquelles ce mode de navigation est 
|¥«uiwpropné aux, fleuves ou rivières de Tj&uirc^, trop étroits^ 
UrQp.poii prdPonils» ^nop.rapidjB^.et dont |a vitesse est trop va- 
riable^^fffQ^^S, qu'il a ,pu. ren^i^fi 4^ girands services sur les lar-; 
gçs Sefiy^^ de l'Am^que septentrionale : suivant eux , la navi- 
gaûpa p^r la vapeur ne peut presque jamais entrer en cqucur?; 
renée j|ar i^.riyièi^.ayec l^mii^ or^naire de transport, au» 
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ifioyen du balffe âTeç des chcvani:, iortoutpoiir 1^ ibmmIiii«- 
dises. Ôq tiouve | dans ce chapitre » Tindication détaillée des 
71 bateaux à vapeur qui existent actueilleinenteii France , et des 
notices sur ceux qui ont été établis dans d'aptres pays, et par- 
ticulièrement m Angleterre où Ton a tenté d^appliquer c« tnode 
4« communication au voyage de Londres à Calcutta. 

Le a^ chapitra présente la théorie des bateaux à vapeur mus 
par des roues à aubes. £n considérant en premier lieu des ba* 
tcianx naviguanf dan» une eiu «aliM, k» prfod'paiis réMllats 
Mnriftf^it en c« que la dépMMt d« fonm est pràym iéaxllt 
pmr lin leiiyps di^tmé sm oubu d» la tiMsse tiapiiwéft au ba» 
t«aii; étùtk il fesnlte qtié, pont* tm lrjSk|èC d- oflt lânguaar éam* 
net I ta dépéttse de (broa ëêt en ttàikat dtt tw«é de la ^kmmi 
A t*^rd des btt^aun ntvignaot «Mtfédaieoomat , la dép»aa a 
de forée éHt propdn tonm^le mt «tibe j^ la <f»mne des viieas«i 
en sens c»ntftiire dit emtratrt et du batémii GtM ééfNM* àê 
hvée 5 dans lêà eaé \e$ pioi fitvond^ei, e^ èûvtrM & Mf^ ^ItM 
gfatfde i^ne celle qtfeadgenttf te halagé «9ié0tii* «u mofm M 
pmtÈt» ûxèÉ. Et cùtûttiè lei "itifteMtfieA j^iiréàèllféftC » a l ^i i l é >f k» 
ikpoêttions qui seraièitt tiéee^satfésf potir l^^ler la fUMê en 
totres à aubes de la manière qui seiHtt la pKi^ a¥iltlageifi»i^i M 
pr^^ire que la dépense de force à^^liqtlêe ft dés tmeê à ft^ 
iHîs , est an-délà de 7 à 8 ibis fàbé gtande qtte délié ifMâ^êtMM 
té-halage. On eonclnt de ees résultats que lés baiéattji tAnàs pÊÊ 
ici roûes à aubes Cduvienneut fMnci|taléméjlc, »MI pas i bl 
itatigavicA des rîtièfes ftfcpldés, mafia k tielle déi kMs <tm éëi 
bras de mef, pootiii qntf la lob^euf dû trajet né soit pa^ frëf 
grande; car il résulte dé la nécesilté d'em'barquer tiiie pM>visi0li 
de combustibles , et d'aogmeittei> ain^i la charge et k rësiaff àAce 
dh bateafu, que ta défpense de farde cttât idiijottr» déba un 
{(lus grand rappoit que la tènf^neur dti Irâfét à pan:<nifil». Léé 
auteurs appHquetit ces éoii^ddéNticHÎs à éRvetMA localUéé; et 
particulièrement à la commanldatioii entre JUameille èf AlèJiail' 
drie. Ib pensent qù'îxh baiéàu l ^^pmt, destiné k dt^ flàM^ 
gers , pourrait faire , d'une de céé Villes à Pa«^ , êhtihi&t VQ^ii 
ges par an , et procurer des bénéfices àSiet ttiMâètiBS^: 

Le 3* chapitre traite dtr halagé iiit lel rilièfes et èàAi^î ëk 
un toua^ pai< la vapetu'. Après ûfùît stppvMé M ênèitiâ' 
4tf exetcéilt dans ^ ffstitt dé travail féS hOttmé» et Ms ^^nmt 
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l«s atttfluw remarquent t|u*il existe strr leè rhières diverses 
cames de résistance qui n'ont pns lieu sur les canaux, et qui 
s'ajoutent à reflPort direct qui doit être exercé dans tous les ca* 
pour vaincre Tîncrtie du fluide : telles sont principalement la 
résistance due au gouvernail , celle qui provient du peu de lar- 
geur du chenal, et surtout Teffet de l'obliquité du tirage. Il ré- 
sulte de ces causés, qu'à vitesse relative égale , le halage, sur 
les rivières, exige moyennement une^ force double de celle que 
comporte le halage sur les canaux. Mais ce désavantage est 
quelquefois compensé par la possibilité d'employer sur les ri- 
vières des bateau.^*(ïlus grands, circonstance qui tend à réduire 
beaucoup les frais dé transport. Quant au tôuage par la vapeur, 
nous renvoyons nos lecteurs à l'art, que l'un des auteurs nous 
a communiqué dans le temps , et qui est inséré dans le Bulletin 
(fV.Tom.îX,n**i5:.) 

On trouve, dans le chapitre suivant, diverses foritTules et ta 
bleaux, au moyen desquels on détermine, dans divers cas, d'a- 
près la vitesse des conrans et des bateauk, et d'après le tonnage 
des îhdrchandises à transporter, la force dés machines, la 
vitesse ^^^ aubes, la CdrisOmmaiibn du combustible, et les au- 
tres élémens de rétablissement des bateaux à vapeur. 

Le 5* chapitre est intitulé : « Remarques Sur' In fnarche des 
bateaux à vtipeuravec roues à aubes, naviguant en mer et con-^ 
ire les courùns y et Coup'cVdeil sur leurs tnachines motrices. » tes 
considérations que les auteurs y ont consignées sont importan- 
tes, parce qu elles tendent à fixer les limites des effets que l'on 
peut espérer de produire au moyen des bateaux â vapeur, mar- 
chant avec des roues à aubes, et h prévenir, à cet égard, toute 
illusion. A-insî, en consultant l'expérience, î)n apprend que les 
bateaux à Vapeur, ik\\% une eau calme , prennent communé- 
meilt une Vitesse comprise entre 3 à 4 m. par seconde, et qui 
dépassé r^etnent ce dernier iferme. Quand ils remontent les 
Côuraùs, ils ne prennent pas, comme on le croit cbmmuné- 
men'lî Vaille vitesse égale à leur vîtesée dans l'eau calme, diminuée 
de celle du courant ; mais une vitesse beaucoup moindre. D'une 
autre jpart, îk puissance des machines à vapeur dont on peut' 
ftiîrë usagé est limitée par \é poids dé l'appareil, qui s'élève, 
datis les machines ordinaires à basse pression, de 12 à i5oo kil.' 
pat ft^tcc de cheval, et que l'on pourrait tout au plus réduire, 
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des bateaux aqua-moteur$ ^ même dans les rivière très'^rapi-* 

des 9 comme l'est le Rhône. 

Le chapitre 9^ contient des raaseignemens très -utiles sur Ws 
prix actuels du transport des marchandises sur les principaks 
rivières ou canaux, et sur les principales rojates de France. 

Le chapitre 10* consiste dans Texplication de plu»eui^ figu- 
res i par le moyen desquelles les auteurs ont cherché à rendre 
plus sensible la nature de diverses lois géométriques relatives 
aux conditions de rétablissement des bateaux à vapeur. 

L'Académie a pu juger, par cette analyse , que le travail de 
MM. Tourasse et Mellet mérite d'être accueilli , et que ce( ou- 
vrage, auquel on reprochera peut-être quelque défaut d'ordre 
dans l'arrangement des matières, présente ce genre d'intérêt qui 
s'attache ordinairement aux productions des personnes qui ont 
acquis , par une expérience personnelle , une connaissance pra- 
tique approfondie des objets sur lesquels elles écrivent, (i^p- 
port verval fait à l'Académie des sciences , sur cet ouvrage , 
par M. Navier, dans la séance du a février 1829) 

i58. Tunnel dé la Tamise. 

M. S. Geary» architecte, a soumis aux directeurs de la Com- 
pagnie du tunnel de la Tamise un projet ingénieux, qui» s'il est 
mis à exécution , rendra cette entreprise à la fois et plus avan- 
tageuse pour le public^ et plus profitable pour les acticmnaireà , 
qu'elle n'est susceptible de l'être dans son état actuel , et qu'on 
ne se l'était proposé dès l'origine. Le, plan en question consiste à 
adapter au tunnel une pile d'abordage pour le débarquement 
des passagers arrivant par des bateaux à vapeur, allant de 
l'une à l'autre rive, ei vice ver^d. Cette pile se forme en éle- 
vant an centre du tunnel un puits de 60 pieds de diamètre , au- 
dessus du niveau des hautes eaux , avec des escaliers commodes 
pratiqués en-dedans , et surmontés d'une vaste colonnade circu- 
laire et d'une galerie d'embarquement ou de débarquem^it. 
Suivant ce projet, les bateaux à vapeur pourront trouver plaee 
à l'aise autour de la pile eX débarquer les voyageurs, qui, de là, 
poutTont commodément et en toute sûreté , en descendant dans 
le tunnel, gagner l'une ou l'autre rive de la Tamise. ( TVimév. 
-^ GaUgn/Meneng^ Farii, i3 aot. i^%%.) 
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1S9. Pb&RGTIOVNEMENT de la CON3T&U€TIOir DBS O&ANDlS 
ROUTES DANS LA GeANDR-BeETAGNE. 

On s'est souvent plaint de l'état dans lequel se trouvaient ré- 
duites les routes situées dans le voisinage de la capitale, dans 
les temps de pluie, par la boue; et, dans les temps de sécheresse, 
par la poussière; état de choses à la fois incommode et dispen- 
dieux. On a reconnu qu*il provenait, non de la poussière résul- 
tant du broiement du gravier , des silex ou des pierres cassées , 
employés dans la construction des grandes routes , mais bien 
du soulèvement du sol inférieur, qui, dans des districts entiers' 
se compose, pour la plupart ou en partie, d*argile, et est par 
conséquent très-susceptible de retenir Fhumidité. Pour remé- 
dier au mal , deux choses sont nécessaires, savoir: d'une part, 
l'adoption d'un meilleur mode pour l'écoulement de l'eau, et de 
l'autre, un fondement plus solide sur lequel on puisse asseoir là 
couche supérieure des matériaux. Le mode de l'écoulement it 
l'eau est un simple objet d'art et de frais de construction ; mais 
je perfectionnement des fondations est un travail beaucoup plus 
difÏÏcile ; du moins exige-t-il des dépenses additionnelles. Le meil- 
leur des fondemens consisterait en un pavé de grandes pierres , 
si on pouvait se procurer ces matériaux à bon marché, d'une 
grandeur suffisante et d'une forme régulière : mais, dans cer- 
tains districts ^ il n'existe point de pierres natives , ou on ne 
peut pas s'en procurer des environs ; et , dans ce dernier cas , 
les frais de transport n'ajouteraient pas grandement à la dé- 
pense. Pour obvier à ces difficultés, on a tenté, et avec des ré- 
sultats qui présentent-toutes les chances de succès final , une 
expérience sur une très-mauvaise partie du chemin voûté situé 
un" peu au-delà de Highgate, Le terrain fut creusé à une cer- 
taine profondeur au centre , et on pratiqua dans l'intérieur des 
coupures , sur les bas côtés de la route et transversalement, des 
rangées régulières de tranchées souterraines ;''puis on revêtit le 
milieu de la route d'un pavé artificiel formé de caillons , de ci- 
ment romain, et de sable, unis en blocs de dimensions réguliè- 
res, et on recouvrît le tout d'une couche de pierres brisées. 
Cet ^sai est à peine achevé, et la surface supérieure du chè- 
mîsk a'eftt pas«ncore affermie; mais, autant que nous pouvons 
en jog^i il teindra Tentretien et les grandes iréparstions de 
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la route beaucoup plus économiques qu'ils n'avaient été juisqu'a- 

lors. [Lxind, and Paris Observ. ; 5 oct. 1828.} 

160. 1. Des moyens de communication entre le bassin, houil- 
LEE heSaint-Étienne et le port de Roanne. [BuUeLindusL 
de Saint-Etienne; mai et juin i8a8, p. 99.) 

161. IL AtANTAGES DU CHEMIN DE VER d'AndREZIEUX A ROANNE. 

{Ibid»; p. ia5,) 

L'auteur du x*' mémoire , considérant les avantages im- 
menses qui résulteraient , tant pour l'intérêt des propriétaires 
des mines de houille du bassin de Saint-Étienne que pour celui 
des manufactures qui consomment ce combustible , si l'on par- 
venait à établir des communications faciles , propose l'établis- 
sement d'un canal latéral à la Loire. Ce canal , selon M. Baude, 
devrait être pratiqué depuis Andrezieux jusqu'à Roanne. Il 
prouve, par des calculs qui paraissent exacts, combien on ob- 
tiendrait de diminution sur les transports par terre; il ne pense 
pas qu'on puisse former une meilleure entreprise. 

M. P y auteur du 2® mémoire , après avoir examiné tou* 

tes les difficultés que présenterait dans son exécution le canal 
proposé, calcule tous les avantages qu'on retirerait de la cou* 
struction d'un chemin de fer construit entrcles deux mêmes 
villes. 

Le gouvernement a décidé la question le ai juillet i8a8 ; il 
adjugea à JIM. Mellet et Henry, anciens élèves de l'École Poly- 
technique, l'entreprise du chemin de fer à double voie d'Andre- 
zieux à Roanne. Ce chemin est entrepris dans le but principal 
de faciliter les transports des houilles de Saint-Étienne dans 
tout le bassin de la Loire , et dans celui de la Seine jusqu'à Pa- 
ris. Il formera la continuation du chemin de fer, déjà en acti- 
vité , de Saint-Étienne à la Loire. L. 
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tù*k. Rapport sur les produits de l'indvstrie française, »Ri- 

SENTIE, AU NOM DU JURY CENTRAL, A S. £. LE COMTE DR SaINT- 

Cricq. Rédigé par M. le vicomte HiRicART de Thurt et 
par M. MiONSRON. Un vol. in-8*. Paris , 1 9a8i Imprin. roy^ 
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Un s^&blable ouvrage ne comporte pas d'analyse ; il contient 
l'opinion d'an savant aréopage sur les richesses nombreuses et 
variées réunies au Louvre , à la dernière exposition. 

Les matériaux y sont classés dans un ordre méthodique 
comme dans les rapports précédens; ils comprennent 4!) cha- 
pitres distincts : i® laine, 2° duvet à chèvres, 3^ soie, 4** tissus 
de crin, 5** lin, 6® coton, 7** lipge de table ouvré et damassé , 
8® dentelles et blondes, 9^ fleurs artificielles, lo** couvertur* 
res, etc., etc. 

Nous extraierons de ce Rapport tout ce qui présentera queU 
^ue intérêt pour nos lecteurs. D. B. F. 

i63. L Art de la Couturière sic robes; par madame Burtel. 
In-i8 de 83 pages, avec figures^ prix, i fr. Paris, i8a8j 
Audot. 

164. n. Art de paire les corsets, les guêtres et les gakts; 
par la même. In-i8 de 7a p., avec fig.^ prix, i fr. Paris, 
i8a8;leroéme. 

L'utilité des Manuels avait bien été entrevue dès l'origine par 
les bons esprits ; mais il faut avouer que l'exécution des pre- 
miers que l'on a entrepris de publier était faite pour dé- 
truire les espérances que l'on en avait conçues. Les éditeurs 
avaient pensé mal à propos que la rédaction de ces petits ou- 
vrages n'exigeait ni de bien grandes connaissances ni un bien 
^rand talent. L'expérience a prouvé le contraire et a confirmé 
cette vérité, qu'il faut connaître à fond une science ou un art 
pour en bien enseigner les clémens. £n cela , comme en toute 
chose , qui peut le pKis peut le moins. C'est donc à des maî- 
tres, et non à des élèves, à ceux qui savent et qui ont prati- 
qué, et non à ceux qui apprennent ou qui en sont encore à 
des essais, à se charger de rendre populaires les préceptes de 
leur science ou de leur art \ nous disons populaires , en consi- 
dérant seulement les parties et les procédés qui peuvent être 
utiles à la masse des individus, et dont il est aussi facile qu'avan- 
tageux de répandre la connaissance, et non ces préparations 
dont le secret doit être renfermé dans les laboratoires et les ate- 
liers , et qu'il serait quelquefois dangereux de divulguer. Tels 
spnt les principes (|u*il importe, selon nous y aux éditeurs dç 
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manuels ou de petits traités populaires» de ne point perdre de 
▼ue; telles sont les limites dans lesquelles ils doivent se renfer^ 
mer s'ils veulent faire une chose hcmorable et fructueuse pour 
eux à la fois et pour la scieoce. En cela, comme en beaucoup 
d'autres choses , l'intérêt particulier bien entendu peut se con- 
cilier parfaitement avec l'intérêt général , et c'est faire un bon 
calcul que de ne pas les séparer dans les spéculations que l'on 
entreprend. 

Ces considérations ne nous ont point paru inutiles à rappdev 
à l'occasion àes deux petits traités que nous annonçons en tête 
de cet article, et que nous avons la satisfaction de pouvoir 
présenter comme des modèles en leur genre. Les préceptes dé- 
crits par madame Burtel le sont avec beaucoup de concision et 
de clarté. Il est facile , avec un peu de goût et la plus légère 
connaissance des choses qu'elle enseigne, de la suivre sans fa- 
tigue et sans ennui , et de se perfectionner ainsi, sans avoir be- 
soin d'autre maîtresse , dans tous les petits secrets de cet art de 
la toilette, qui est une chose louable et utile, quand l'ordre et 
l'économie y président, au lieu de la coquetterie. Nous croyons , 
dit l'auteur dans la conclusion du premier de ces petits traités 
à l'usage des dames, « nous croyons en avoir dit assez pour 
rendre nos jeunes lectrices capables de faire ellesHnémes les 
principales parties de leur habillement, et pour les mettre à 
même de se passer des couturières de profession. Les conseils 
que nous leur avons donnes leur permettront de s'habiller à 
moins de frais, et souvent avec plus de grâce, puisqu'elles pour* 
ront ainsi suivre leur goût, exécuter elles-mêmes ce qu'elles 
croiront plus convenable à leur position sociale, à leur âge, à 
leur tournure , au lieu de s'astreindre aux modes universelles 
dictées par des couturières qu'on a tant de peine à y faire dé- 
roger. » Nous croyons , à notre tour, pouvoir nous rendre ga- 
rans de la vérité des assertions contenues dans ce passage , et 
nous ajouterons que madame Burtel joint aux préceptes maté- 
riels de son art des conseils de morale si sages et si bien appro- 
priés à l'objet qu'elle a entrepris de traiter, qu'il nous semble 
que toutes les mères devraient faire de ces deux ouvrages le 
manuel de leurs filles, et que, pour les parens qui regardent le 
goût de la toilette comme une chose funeste et pernicieuse, ce 
serait même, en quelque sorte, en offrir atu jeunes personnes 
le contre-poison, £, H« 
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i6S. Tableau de typographie uiuvbeselle de poche et d'am-* 
buUnce, moyen facile, à la portée de toutes les intelligences , 
pour figurer la parole , exécuter sans préparation plusieurs 
copies à la fois , et les multiplier à volonté , lors même que 
Ton ignore nos procédés d'écriture et d'impression. In-plano 
d'une demi-feuille; prix, i fr. a5 cent. Paris, i8a8; Ba<< 
chelier. 

i66. Le Propagateur des progrès des arts et métiers, Jour- 
nal des ateliers; par M. A. Paulin Désormeaux, auteur de 
Vjért du tourneur et de VArt du menuisier. In-8** d'une feuille 
par mois, avec une planche; prix d'abonnement pour l'an- 
née, 12 fr.Paris, 1829; rue St.-Hyacinthe St.-Michel, n** ai. 

Le fondateur, et jusqu'à présent unique rédacteur de ce . 
journal, dont il a paru un numéro, le destine à êtrç « le complé- 
ment , la continuation incessamment suivie des traités existant 
sur la majeure partie des arts industriels. » Ses instructions s a- 
dresseront surtout aux amateurs et aux ouvriers : il veut offrir 
aux premiers « des objets d'art et d'industrie à exécuter sans de 
grandes dépenses de force et d'argent, élever « l'ouvrier du 
plus obscur village au niveau de l'ouvrier de la capitale , » met- 
tre enfin les uns et les autres au fait de la fabrication des par- 
ties constituantes de tous les objets d'art ou d'industrie les plus 
utiles; mais il ne s'attachera qu'à la pratique, et surtout à l'oa- 
tiUage , laissant les développemens et les théories aux journaux 
qui sont conçus et rédigés sur un plan plus étendu , et qui s^a- 
dressent plutôt aux grands manufacturiers qu'à lar classe des 
petits producteurs et des artisans. C'est à' ces recueils généraux 
qu'il renvoie les amateurs qui seraient curieux d'étudier l'his- 
toire de l'industrie , d'en suivre et d'en comparer les progrès 
chez les dîfférens peuples de la terre. Quant aux ouvriers , ils 
ne doivent point non plus négliger les théories, qui seules éta. 
blissent la supériorité des Anglais , n supériorité que l'amour- 
propre national voudrait contester, mais que la conscience in- 
time reconnaît et avoue » , et M. Désormeaux les sollicite vive- 
ment, à ce sujet, de fréquenter les cours publics des Dupin 
des Arago, et de ceux qui ont marché sur les traces de ces sa- 
vans professeurs. 
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Le n^ X de ce journal , que nous «vcMis sous les yeux , con- 
tient plusieurs articles sur V art du tour, la mécanique ^ la serru^ 
rerie et la menuiserie ^ qui paraissent autant de divisions adop- 
tées par Tauteur. Nous y avons remarqué la description d'une 
mèche à conducteur, de l'invention de M. Colas, à Paris; et celle 
d'un nouveau rabot perfectionné , dont nous pourrons faire l'ob^ 
jet de deux extraits pour nos lecteurs. Ce numéro est terminé 
par des nou%*clles des ateliers, qui seront suivies d'une bibliogra- 
phie. On voit que le plan de ce recueil tout spécial est biea 
conçu; il ne reste plus qu'à le bien remplir, et M. Désormeaux, 
avantageusement connu par ses précédentes publications sur 
les arts, nous semble offrir toutes les garanties désirables pour 
une bonne exécution. £. H. 

167. Extrait d'un mémoire sitr la question de savoir si la 
lithographie peut être appliquee avec avantage a la pu- 
BLICATION DES Cartes géographiques, et jusqu'à quel point 

ELLE PEUT REMPLACER POUR CET OBJET LA GRAVURE SUR CUIVRE; 

par M. JoMARD. ( Bull, ele la Soc. d'Encour,; octobre i8a6, 
p. 3i6.) 

L'auteur^ après avoir comparé , avec toute l'exactitude qu'il 
lui a été possible d'employer, les produits de la gravure sur cui- 
vre avec ceux de la lithographie, sur cinq cartes exécutées de 
part et d'autre par les meilleurs artistes , a divisé son travail en 
3 paragraphes. Dans le 1*% il examine toutes les diilicultés 
que présentent les dessins des plans et des caries sur les pierres. 
Dans le second, il considère la dépense que causent le tirage et 
l'impression lithographiques , comparée à celle que nécessite le 
tirage sur cuivre. Daus le V^ , il présente divers rapprochemens 
entre la gravure sur cuivre et la lithographie. 

Ses conclusions sont : 1^ que, sous le rapport de leconomic, 
la lithographie présente des avantages; mais que cependant la 
gravure sur cuivre conservera pendant long-temps sa supério- 
rité pour les chefs-d'œuvre de l'art topographique, qui font 
tant d'honneur aux artistes français. Il fait des vœux pour que 
la lithographie puisse parvenir à fournir d excellens modèles 
pour l'enseignement de la géographie. 

a** Tout dessinateur peut exercer de suite l'art lithographi- 
que , ce que ne peut faire le graveur sur cuivre qu'après d^ 
longues et de pénibles études. 
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^^ La Uilio|^âpiiie ]>erœet une grande liberté à k main, et 
présMile, sous ce rapport, la facilité de la gravure à Teau forte 

4^ La lithographie conserve tous les avantages attachés à 
YaïUographie , (]u'on a appliquée à l'impression des caries co^ 
loriées. Ainsi les deux arts ne s'excluent pas; chacun a sa desti* 
nation. Le plus ancien et le plus parfait continuera de s'appli- 
quer aux cartes géographiques , aux ouvrages de grande dimen- 
sion , aux collections et atlas qui exigent beaucoup d'unifor- 
mité y enfin aux ouvrages dont rimpression doit se faire à de 
longs intervalles, tandis que la lithographie s'appliquera aux 
études topographiques, aux cartes isolées, aux besoins des 
voyageurs et à ceux du commerce. Ces avantages répondent 
aux besoins les plus pressans. 

5^ Toutefois, la calcographie aura toujours sur la lithogra- 
phie deux très-grands avantages : l'un , de pouvoif conserver les 
planches gravées pendant un temps indéfini sans aucime altéra- 
tion; l'autre, de pouvoir à tout moment y faire les corrections 
que l'on veut exécuter et celles que nécessite le perfectionne- 
ment des connaissances. 

Observations, L'auteur écrivait en 1826 : on ne connaissait 
pas encore les découvertes précieuses que M. A. Chevallier a 
communiquées, en 1828, avec ce désintéressement qui caracté- 
rise le vrai savant. Ses procédés sont décrits dans ce même vo- 
lume, p. 196; dès-lors les difiicultés que présentaient Xcjfaçeige 
et la retouche sont aplanies. 

Un autre procédé qu'on vient de reproduire comme nouveau, 
et que nous connaissons depuis plus de dix <ins, fera disparaître 
une double difficulté que l'auteur avait signalée, et qui consiste : 
1*^ en ce que les dessins lithographiques se dégi^adent par la vé- 
tusté, inconvénient que n'a pas la gravure sur cuivre; a** que 
les dessins lithographiques ne peuvent pas être rires à un très- 
grand nombre , les traits fins se grossissant par le tirage. Pour 
remédier à ces deux inconvéniens , la gi'avurc sur enivre vient 
prêter son secours à la lithographie, et celle-ci réciproquement 
à la gravure. Lorsqu'on veut avoir une planche qui tire à un 
grand nombre d'exemplaires, architecture, machines, etc., on 
fait graver la planche sur cuivre, et lorsqu'elle est terminée, 
on tire une épreuve avec Je l'encre lithographique, et l'on porte 
de suite cette épreuve sur une pierre ; c'est avec cette pierre 
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qu'on tir« ks ex^nplaires. Lorsque le dessin cmmiMioe à se 
gâter, on Tefface en entier par le procédé de M. Cfaevallû»*» et 
on y transporte ensuite une autre bonne épreuve tirée sur la 
. planche en cuivre, qui, dans ce cas, ne sert que pour la rapr 
porter sur la pierre, et Ton peut tirer ainsi une quantité in-^ 
nombrable d'épreuves avant que la planche en cuivre soit usée. 

L. 

168. pAiroRAifA voYAGEua. Vuc de Paris. . 

De tous les spectacles du domaine de la peinture, les pano- 
ramas sont encore le plus vaste et le plus curieux. Prévôt fut 
long-temps en France le seul artiste qui s'occupât de ce genre 
de peinture, parce qu'un brevet d'invention garantissait son 
pinceau de toute rivalité. Mais ces vastes tableaux, péniblement 
tendus dans une rotonde construite à cet effet, nécessitaient, 
partout où ils pouvaient être transportés, une pareille construc- 
tion , des frais considérables , et la présence d'un peintre pour 
raccorder là toile, qu'il avait fallu couper pour la rouler sut 
un ou plusieurs cylindres. Les capitales seules pouvaient pré- 
senter à une entreprise de ce genre des produits suffisans pour 
couvrir les frais d'un pareil établissement. Un pas restait donc 
a faire à l'art pour que lés villes de province pussent jouir de 
cette sorte de spectacle; il a été heureusement franchi par les 
auteurs du Panorama voyageur, actuellement exposé boule- 
vard Bonne-Nouvelle, à Paris. Une rotonde de 5o pieds de dia- 
mètre a été construite par eux , de manière à ce que toutes les 
pièces se démontent et se replacent à volonté en peu de temps ; 
leur tableau y a été disposé pour qu'il puisse être roulé et dé- 
roulé sans que le spectateur reconnaisse la jonction de la toile. 
Cet ingénieux ensemble, que deux fortes voitures peuvent trans- 
porter partout, a été breveté d'invention en juillet dernier. 
Ainsi les villes de province pourront à leur tour voir un pano- 
rama. Celui-ci joint au mérite de l'invention le mérite incontes- 
table de la peinture. Paris, vu du haut des tours de Notre-Dame,, 
y est rendu avec une vérité qui fait illusion ; cinquante lieues 
de surface se développent aux yeux du spectateur, et c'est de ce 
point que l'on peut juger de la véritable étendue de la capitale 
de la France. 
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169. Sur l'appauttissage des a&ts kt iiétiers. {Industriel; 
mai 1827, p. j.) 

Sur mille personnes prises an hasard dans un pays tant soie 
peu civilisé, il y en a certainement^ dit i*auteur de cet article , 
999 ^^ ^°^ consacré ou qui désirent consacrer plusieurs an-* 
nées de lei;r vie à apprendre un métier , quand ce n'est pas 
tout à la fois à lire, à écrive, et un métier ou une profession 
quelconque. 

Cette obligation , vieille comme le monde, est imposée irré- 
vocablement, dans le double intérêt de Tindividu et de la so- 
ciété. Faire un apprentissage quelconque a donc été de tout 
temps , et semble devoir être toujours une nécessité, un besoin 
qni saisit chaque individu , pour ainsi dire , à sa naissance ; et , 
tant bien que mal , il faut y satisfaire, que ce soit en peu ou en 
beaucoup de temps. 

Or, comme il est d'une grande importance pour Tindividu , 
comme pour la société, que l'apprentissage se fasse bien et dans 
le moins de temps possible, on peut avancer qu'il y a là des 
questions qui touchent les intérêts les plus intimes de l'espèce 
humaine, et qui attendent une solution. 

Voici quelques réflexions sur le temps que l'on emploie pour 
apprendre un métier ou un art, et sur la manière dont on les 
apprend. 

Les triivaux manuels que les besoins généraux de la société 
exigent des membres qui la composent peuvent être partagés en 
deux classes fort distinctes. La première classe comprend les 
travaux qu'on exécute avec (a force physique seulement, par 
un mouvement machinal du corps; c'est le lot d'une main- 
d'qsuvre aveugle ; c'est celui des hommes qu'on appelle si Troi- 
dément hommes de peine, 

La seconde classe comprend une grande variété de travaux 
qui ne peuvent être exécutés que par une main plus ou moins 
exercée , et par quelques combinaisons de l'intelligence. 

Il ne faut à ceux que le sort appelle aux travaux de la pre- 
mière classe que de la force, de la santé, et des circonstances 
qui leur permettent de choisir le genre de travail qui s'accom- 
mode le mieux avec leur âge et leur tempérament. Ceux qui ont 
'COBsteré leur fie aua^ trtvanx de k seconde classe ottbe$oît 



i88 Mélanges. N* 169 

d'un certain degré d*habileté que devrait toujours accompagner 
quelque développement intellectuel ; mais , pour Tacquérir, il 
faut un apprentissage de plusieurs années. 'Examinons quel est 
cet apprentissage et quelles en sont les conditions. 

Si on oubliait ce qui se passe généralement au sujet de l'ap- 
prentissage dans tous les pays industrieux et pour tous les 
genres d'industries manuelles , on se croirait forcé, par respect, 
pour le bon sens, de supposer qu'il «xiste de fait, entre le maître» 
et l'apprenti, un contrat par lequel l'un s'engage à dmmer des 
leçons, ou à montrer joumellemnit et graduellement tous les 
détails pratiques d'un art ou d'un métier, et l'autre à payer cette 
instruction un certain prix stipulé ou un genre de valeur quel- 
conque. Il n'en est pas ainsi en général ; le maître reçoit le prix 
de l'apprentissage, et l'apprenti, à parler rigoureusement, n^'en 
reçoit aucune leçon. Ce ne peut être qu'à force de voir, de tâ- 
tonner dans les momens de désœuvrement , et d'essayer d'imiter 
les ouvriers qu'il a toujours sous les yeux , qu'il arrive à manier 
les outils d'abord gauchement, et ensuite moins maladroiter 
ment. De temps en temps , on lui confie l'exécution de pièces do 
peu d'importance. C'esl ainsi que, marchant au milieu de tous 
les désagrémens, de toutes les duretés d'une véritable servitude , 
l'apprenti arrive enfin , tant bien que mal , par de gratids dé* 
tours , à apprendre tout seul les détails pratiques du métier ou 
de l'art auquel il se destine. 

Telle est, dans ses traits généraux , l'esquisse du moded'ap- 
prentissagc des arts et métiers. Encore, si l'enfant dont on vend 
ainsi les plus heureuses années , celles où l'âme est disposée à 
s'ouvrir aux bonnes comme aux mauvaises impressions, sortait 
d'apprentissage avec une habileté proportionnée au temps qu'il 
y a consacré , elle pourrait le consoler des rudes épreuves par 
lesquelles il a dû passer, lui et sa famille. 

Il n'en est malheureusement point ainsi; en général, il en sort 
à peine exercé pour gagner de quoi vivre. 

Il serait donc bien à désirer qu'on abrégeât le temps de l'ap* 
prcntissage, en l'employant plus utilement au but que tout 
apprenti doit se proposer ; ce serait d'assujétir cet apprentis* 
sage à des méthodes raisonnées, qui feraient trouver dans le 
travail mimuel un des moyens les plus efficaces et les plus à 
portée pour commencer la culture des focullés iotelleciueUt»* 
£]^minons m cela est possible. 
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La plupart des professions qu'on nomme vulgairement aru 
et métiers ont pour objet de donner certaines formes aux ma- 
tières premières qui concernent respectivement chacune de ces 
professions. Les autres ont pour objet principal de faire agir 
certaines matières les unes sur les autres, et d*en former un 
composé nouveau par la consommation. Le menuisier, le tour- 
neur, le cordonnier^ appartiennent à la première catégorie ; le 
boulanger, le teinturier, le brasseur, à la seconde. L'apprentis- 
sage, suivant l'espèce de métier, est, on le pense bien, plus ou 
moins compliqué; mais il est possible d'exprimer d'une ma- 
nière générale jusqu'où peut aller le plus haut degré de compli- 
cation. 

On peut ranger, sous le rapport de l'apprentissage , les arts 
et métiers en trois grandes divisions, savoir : i^ celle qui com- 
prend les métiers pour l'exercice desquels il suffit d'apprendre 
le maniement des outils et leur juste emploi, c'est-à-dire la fer- 
meté, la précision et l'habileté de ce maniement; a® celle qui 
comprend les métiers pour lesquels , outre l'habile maniement 
des outils , il faut apprendre encore à décomposer l'objet à exé 
Guter dans les différentes pièces qui doivent le composer, à don- 
ner à celles-ci les formes élémentaires qu'elles ont à recevoir, et 
enfin à assembler ces pièces avec le plus de régularité et de per- 
fection possible ; 3^ enfin celle des arts et métiers pour lesquels 
il faut apprendre à connaître les qualités et les effets respectifs 
des matières et des agens qu'on emploie, acquérir de l'habileté 
dans la mise en œuvre de ces matières, et un coup d'œil juste 
pour saisir les circonstances qui doivent assurer le succès dans 
l'exécution du produit. 

Un art, un métier quelconque rentre toujours dans l'une de 
ces trois divisions générales. Prenons pour exemples le métier 
ou l'art du tourneur et celui du menuisier, et voyons sur quoi 
doit porter l'apprentissage dans l'un et dans l'autre. 

On ne demande au tourneur qu'une forme à donner à une 
pièce de bois ou de métal, en un mot à une pièce informe d'une 
matière solide quelconque. 

Les machines-outils qu'on appelle tours, et un assortiment 
d'outik à main , comme ciseaux , gouges, crochets, burins, etc., 
composent le système entier des instrumens au moyen desquels 
tous les travaux de cette profession peuvent s'exécuter. 
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La première idée de rétablissement dé cette fabrique remonte 
au règne de l'impératrice Marie Thérèse. Un négociant de 
Vienne, Jacq. Mathias Schmidz , se sentit disposé , dès Tannée 
1768, à consacrer non-seulement une partie de sa fortune à l'é- 
tablissement et à la mise en activité de cette fabrique , mais 
aussi à faire usage dans ce but du crédit dont il jouissait à l'é- 
tranger. Pour réaliser ce projet , ce négociant fit, avec une mai- 
son de commerce de Nuremberg, un contrat de société pour 
un certain nombre d'années , et fit venir des directeurs de tra- 
vaux et plus de aoo ouvriers de toute espèce du Visgtland et de 
la Saxe. Quelques années après, plusieurs milliers d'individus 
des environs gagnaient leur subsistance en filant la laine, et 
plusieurs centaines de métiers à tisser étaient occupés par des 
nationaux. En 1 791, le nombre de ces métiers à tisser s'élevait 
à 600. 

Dans les dernières années , l'achat et la consommation de la 
laine s'élevaient annuellement à plus de 800 quintaux. Des ber- 
geries du voisinage en fournissaient la moitié. Le reste était tiré 
de la Hongrie et de la Transylvanie ; la laine de ces contrées 
est confectionnée sous la dénomination de laine de Macédoine. 

La laine brute est divisée, d'après sa finesse, en 6 ou 8 sortes, 
et chaque sorte est subdivisée à son tour en 4 espèces, eu égard 
à la finesse et à la couleur. En sorte que l'on obtient de a4 à 
3>\k sortes de laine susceptible d'être cardée. La laine dont on 
ne peut pas se servir pour fabriquer des étoffes est mise à l'écart, 
et divisée en 3 e!»pèccs que l*on vend ensuite aux fabricans de 
draps , aux chapeliers , aux chauneliers et autres. 

On file la laine avec les mains , au moyen du rouet; la fabri- 
que avait essayé de faire filer la laine cardée à l'aide d'une ma- 
- chine tirée de la Saxe; mais la tentative demeura infructueuse, 
et la machine fut abandonnée. Ce travail est réparti dans 19 ar- 
rondissemens des cerc^les RIattau et Pilsen , où la laine cardée 
, est livrée à des facteurs spéciaux. Ces facteurs distribuent par 
livre la laine cardée aux fileurs^ qui vivent disséminés dans les 
villages, reçoivent le fil d'assortiment, et paienHivec les avan- 
tages d'argent qui leur sont faites le salaire dû aux ouvriers, 
d'après un tarif de la fabrique, qui varie suivant les circonstan- 
ces. Lliiver dernier, plus de 54 00 personnes ont acquis des 
moyens d'existence en livrant à la fabrique près de 35,ooo li- 
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Vrés de fil. La laine est tissée par des tisserands qui habitonr 
dan^le voisinage de !a fabrique. L'année deniière, leur nom- 
bre s'élevftif à pliis de 3oo; de plus, loo persobnes (odt em- 
ployées à d^au très travaux. 

Il existe des dispositions très-bien combinées pour 1 epure- 
ment , la teinture et l'apprêt des divers articles fabriqués : un 
maître teinturier est chargé de là teifttutse. Il a plusieurs auxi-f 
liaires et emploie en outre de a4 à 3o ouvriers teinturiers. La 
fabrique possède , pour les travaux de teinture , 4 chaudières 
d'étain, et 9 de cuivre, avec les autres instrnmens accessoires. 
La fabrique consomme annuellemeii't pour plus de 1 0,000 fl. 
de matérialise de teinture, et a besoiâ en géuéral de i!i à 16,000 
cordes de bois. 

Il existe, pour l'apprêt des étoffes bknclies et teintes, dî- 
vei'ses machines , comme , par exemple , 8 grandes presses avis,' 
en fer, et 2 presses à cylindre. 

La direction de îa fabriqitie est à Vienne. C'est là que se fait 
Vacfaat de la plupart des matériaux , aiu^i que le débit des pro- 
duits confectionnés à M^ugedeîn. 

Les dépenses générâtes doivent être bonsidérai^tes , car etks 
embrassent non-séulément de très-ifortès sommes poiir4es ap« 
pointemens des personnes chargées de l'administration «t àé la 
surveillance, ainsi tju*? ifKfo 1. de pensions, mais encoi^ feb 
intérêts des capitaux employés à construire des bAtimens et à 
l'achat d'autres objets nécessaires à de grands approvisionne*^' 
mens de matériaux. • ' 

Le nèmbre des per^onn€<s »x Sie)*vi<^ dé laliibrîque était de 
6452 , dont 6*^/^08 fifàteurs, 5o2 tisser^lnds et t^Si «atéenvs. A 
ces personnes, il faut joindre celles qu© l-oft emploie aux 'ira- 
vau'xde cônsttnttiori. 

171. Prix proposé pour 13319 par la Société académique de la 
Loire, pour la Coitstructiôn d-'un caval he Nantes a Ba^st. 
( L(fcée armoricain ; déc. 1 828 à p. 470. ) 

Le canal de Nantes à Brest est éùft-epris sur un développe^ 
ment de plus de 80 lieues , sans y compi-endre les branches *.s^ 
condaires établies sur d'autres directions. L'activité' des travaux 
permet d'ë^fpérër que ces iongii=es Kgnes, traversant la Brelagiie 
en différéns sens , seront bientôt parcourues par de nom]H:'eux 

E. Tome XL • i3 
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transf^oits qui porteront le mouveraetit et la vie dans les con- 
trées pauvres et mal cultivées. D'immenses terres incultes n'at- 
tendent que des débouchés sûrs et faciles pour se transformer 
en riches campagnes et pour se couvrir d'usines et de manu- 
factures. 

Le département de la Loire-Inférieure devra à ces nouveaux 
moyens de communication un grand accroissement de prospé- 
rité : la ville de Nantes surtout , étant située au point de jonc- 
tion du canal avec la Loire, semble destinée à devenir, en quel- 
que sorte, l'entrepôt général de la Bretagne, le centre d'un 
commerce considérable. Le développement des avantages nom- 
breux que doivent retirer l'agriculture, l'industrie et le com- 
merce de la canalisation entreprise, présente un grand but d'u- 
tilité, en attirant l'attentiou des capitalistes et en excitant à l'a- 
vance toutes les industries à se livrer aux diverses spéculations 
dont la carrière va s'ouvrir. 

Mais d'aussi heureux résultats ne seraient obtenus que d'une 
manière imparfaite, si, d'une part , les droits à percevoir à 
l'entrée des villes que traversent les canaux étaient maintenus 
à un taux trop élevé , et, d'une autre part, si les droits sur la 
navigation des canaux n'étaient pas fixés avec modération. 

De û puissans intérêts ont engagé la Société académique du 
département de la Loire-Inférieure à proposer un prix de 3oofr., 
à décerner dans $a séance publique du 3o novembre 1829, pour 
le meilleur mémoire sur les questions suivantes : 

I® Quels sont les avantages principaux que la navigation des 
canaux de Bretagne doit procurer au département de la Loire- 
Inférieure en général, et à la ville de Nantes en particulier? 

7? Quelles réductions serait-il convenable d'opér^ sur les 
droits d'entrée à Nantes , et quelles facilités faudrait-il accor- 
der aux entrepôts, pour assurer à l'agriculture, au commerce 
et à l*industrîe, la jouissance complète de ces avantages ? 

3® A quel prix serait-il désirable que pût s'établir le fret du 
tonneau par myriamètre de distance parcourue : proposer des 
tarifs en conséquence , et examiner si le transport des engrais 
ne devrait pas être affranchi de toute espèce de droits ? 

4** Jusqu'à quel point peut-on espérer que de nombreux ar- 
rivages et une plus grande activité dans les communications éta- 
bliraient une compensation en faveur des revenus publics? 
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172. Liste des brevets j>±Li\^ts est Frange pehuant is%, i^' 
TRIMESTRE DE 1828. ( Bulletin des lois; n^ a34. } 

Au sieur Séguin^ brevet de 5 ans, pour des procédés de fa-^ 
brication de cartes et cartons-porcelaine dits à' Allemagne ^ 
blancs, de toutes couleurs et nuances, dorés, platinés , argen-i 
tés, perlés, bronzés, etc. 

Au sieur Roux, brevet de 5 ans, pour un cadre mécanique 
Alt pendule, 

Ausieur Je€mdeau , brevet de lo ans, pour une machine à jet 
continu , propre aux épuiseraens. 

Au sieur Nicholson, brevet de i5 ans, pour des procédés, 
appareils e| mécanique$ pfopres à préparer et imprimer , d'a- 
près la manière de^ toiles peintes , les fils de lin , dé coton , de 
soie, dfe laine et de toute autre matière filamenteuse. 

Au sieur Le métayer, brevet de lo ans , pour une machine à 
ourdir, qu'il appelle machine française. 

Au sieur de Broussard , brevet de lo ans, pour une lampe à 
mveau supérieur et à dégorgement continu. 

Aux sieurs Chatelard-^t Perrin , brevet de 5 ans, pour une 
forme de peigne, propre spécialement à la fabrication des étoffes 
de drap. 

Au sieur Delaunay, brevet de 5 ans, pour une forme parti- 
culière de lacs destinés aux aecoucheraens. 

Au sieur Legendre , brevet de i5 ans, pour des procédés 
mécaniques de fabrication de barils, tonneaux et autres vases 
de même nature. 

Au sieur Praget, brevet de lo ans, pour un appareil distil- 
latoite. 

Au svexxT Marskal , brevet de lo ans, pour une nouvelle ma- 
mète de monter les canons. 

Aux sieurs ^0771 w^r, Kçlmsteller et Rieger, brevet de lo ans, 
pour un nouveau procédé de fabrication de pastel perfectionné. 

Au sieur Javale jeune , brevet de i5 ans , pour la construc- 
tion d'une voiture propre au transport en diligence xdes voya- 
geurs et-marchandises. 

Au sieur Boissonneau , brevet de 5 ans , pour un instrument 
propre à être employé à la vinification. 

Au sieur Jubry, brevet de 5 ans, pour une machine propre 

i3. 
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à coudre en arrière-point et piqué, qu'il appelle métier régur, 
lateur. 

Au sieur barluy Brevet de i5 ans, pour Tapplication du gaz 
hydrogène à la lampe à double courant <fair, comme moteur 
tl^ibord, et comme moteur et coinbustible à la fois, 

A» sieur Giraudy brevet de 5 ims, pour un moyen de faire 
t'onctionner le filoir inventé par le S' Caïman-Diiverger. 

Au sieur Portai et C®, brevet de iS ans, pour une ma- 
chine à vapeur à haute pression de Guerney. 

Au sieur Fourmand^ brevet d^ 5 an», pour imfi presse typo- 
graphique à mouvement d'articulation par levicsr , qu'il app^e 
presse nantaise. 

Au sieur Barrier, brevet de i5 iAis, pour une loaehine pqeu- 
i|io-bydraulique. 

Au sieur Oddo , brevet de 5 aq^, pour un procédé propre à 
empêcher les cheminées de futner. 

Au sieur Guyon , brevet de lù a«i3 f pour h construction d*u« 
foMmeau écoponiique de cuisine. 

Aux sieurs Mortier H Boargen, brevet de 10 ans ^ pour . w 
procodé de f^bncâtion de rubans larges sur le? métiers à la zu- 
richoise. 

Au sieur Pohlen , brevet de 5 ans , pour un procédé de itécrf-- 
tissage des draps et autres étbfSes; 7 . 

Au sieur Palissardy brevet de $ ans> p^nr ulie machine qu'il 
appelle tractariaterre , propre $ transporter les terres. 

Aux sieur^ Filleneu^ et Mathieu , brevet de 16 ans pour un 
procédé de mariage destiné à procurer aux étoffes de âoie la 
moire dite h grands effets. 

Au sieur Séguin et C*, brevet de 10 ans, pour une chaudière 
à vapeur sur le principe de l'air chaud circulatit dans les tuyaux 
isolés de petite dimension. 

An si«Ur Dodd, brevet de 5 a»f,pOur des perfeclionnemens 
d^ms fat Confection des piûios. 

Au sijBur Newton 9 brevet de 5 ans , pour des jalousies et vo- 
lets métalliques de croisée. 

Aux sieurs Fayolle et Legras, brevet de 5 ans, pour up méûier 
à 4 pédales y propre à fabriqtier à la fois plusieui^s bretelles ou 
jarretière à maille fixe, en fil de cotoù, de laine, etc. 

Au sieur Jowrdan, brevet de 5 atas , pour une voiture ifiver- 
sable y qu'il appelle douillette d'aplomb. 
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^u sieur JP^^p/i^ibreyet de 5 ans , pour des procédés dé fabri- 
cation de savon simplement et naturellement, sans le secours.d» 
feu, à la soude artificielle pure, ou par sop sel nommé acl de 
soude, et à Thuile d'olive pure , produisait le setjl saVon probe. 

Au sieur MilUt^ brevo^ 4^ 5 ans^ pour une cheminée poria- 
tive perfectionnée. 

Au sieur Vandemerghel ^ brevqt de i5 ans , pour u» proeédé 
de fabrication d^ la bière blanche, à l'ipstar 4e cel je de LouvÈiin. 

Au sieur Moinemi^ brevet de iS aps, pour un moteur de 
pression indestructible, applicable aux machines les plus fofftcs, 
comme aux pendules , et qu'il appelle moteur à la Moine^ta. 
. Aiix sieurs^ Ma ftr^^Humbertf^j^^ Cè<?«o^, brevet 

de X 5 ai^s , pour obtenir du fer^ avec économie de'coB»bustible, de 
tous les minerais de fer et laitiers de forge et d'affinage anglais 
et allemand, sans les avoir préfilableiapient coAvertis en fonte. 

Au sieur Theuviot, brevet de 10 ans^ pour m^q macbiiiç pto- 
pre à tendre les cordes d'instrumens de musique. 

Au sieur Camme , brevet de 5 ans, pour la coftfectiôtf d'un 
rouet de poulie à l'usage de la marine; 

Au sieur Baer^ brevet de 5 ans, pour un moyeu de fai«« 
tourner court ime voiture par des avant-trains mouvant avec 
charnière. , 

Au sieur Gautier , brevet de 5 ans, pour la préparation et la 
conservation des beurres. . . 

Au sieur Préfaut y brevet de 5 ans, pour une presse propre à 
in»primer> relier, vendanger^ fabriquer des draps et des huiles, 
et généralement applicable atout cç qui est susceptible ^d'étihe 
pressé. . 

Au sieur Hurj^ brev(5|: de 5 ans, pour des socqueç. . 

Au sieur /o/TiflT^, brevet de 5 ans, pour une méthode géodé- 
sique qui s'exécute au moyen d'un instrument qu'il' appelle tact- 
graphique. 

Au sieur Grand, brevet de 5 ans, pour une n^açhîu^ tuotrice, 
qu'il appelle balancier moteur, 

A la Société civile exploitant les tourbières de Crony-sur- 
Ourcq, brevet de 5 ans, pour des améliorations au four pro^ 
pre à carboniser la tourbe du ^ieur JBlavien 
, Au sieur Cçïtt(ia^'-I)uverger , brevet de 5 ans , pour une nou- 
velle seringue qu'il appelle Clysçir. 
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173. TlAlTi COMVLEt DES PAO^EIÏTÉS, DE LA FEiPARATIO» ET DE 

i/emploi de matières tinctoriales et des GouLEURi^ par 

J. Ch: Leugbs ; traduit de ral)einand et revu , pour la partie 

chimiqae , par M. E. Péclet. i'* partie, matières tinctoriales. 

In-8** de iy-600 pages ; prix^ 9 fr. Paris, 1818 ; Malher et 

Gomp. * 

Nous avons annoncé Torlginal de cet ouvrage avec éloge 
dans le tom. VU du Bulletin , n^ i3 , année 1827 : nous 7 ren- 
verrons le lecteor. La traduction que nous annonçons aujour* 
dliui a remis Touvrage à jour, c'est-à-dire que l'on y a igouté, 
sans rien changer au cadre de l'onvrage allemand, toutes les 
découvertes et les travaux relatifs à son sujet , et qui ont été 
publiés depuis i8a5, époque de la rédaction de Touvrage de 
Leuchs. 

Cette première partie est le traité de teinture ^la seconde , 
qui paraîtra prochainement en un volume , sera relative à la 
fabrication des couleurs solides ou liquides. D. B. F. 

X74. Art de faire toutes espaces de biàres, par M. Payek; 
suivi d'un traité de la Culture et des ehplois du houblok, 
par MM. Paten, Chevallier et Cbappelet. In- 12 avec fig. 
Paris, xSag^ Audin. 

L'auteur, qui a étudié avec tout le discernement que l'on est 
en droit d'attendre de ses connaissances l'art de la brasserie, 
ne pouvait faire sur ce sujet qu'un ouvrage très-utile et très 
au courant des découvertes les plus récentes. Son travail , 
tous ces divers rapports , ne laisse rien à désirer : les ma- 
tériaux y sont classés avec méthode ; la rédaction en est claire 
et précise, et Ton y trouve les procédés de brasserie, non-sen- 
lement de Paris, mais encore de l'Angleterre. Peut-être ponr- 
rait-on désirer dans un travail de ce genre plus de développe- 
aiens dans les descriptions techniques, et| dans les planches, 
£, TpxB XI. i4 



plas de détails des procèdes de fabrication des bières étran- 
gères, comme celles de la Belgique et de la Hollande. Enfin , 
on aurait pu désirer trouver aussi dans cet ouvrage des ques- 
tions économiques de fabrication et des plans de brasseries. 

D. B. F. 

175, AaT DE FÀBEiQUKR LES SÀYOKS, mîs à la portée des ména- 
ges ; par M. Dussaed. [Encyclop, popuL ) In-i8 de 88 pages ^ 
prix, I fr. Paris, i8a8 ; Audot. . 

« Tout le monde emploie le savon , dit Tauleur dans sa 
préface; mais bien peu de personnes *^avent quelle en est la 
composition , et un bien plus petit nombre encore en connais- 
sent pratiquement la fabrication. Cependant elle n'offre pas de 
difficultés insurmontables, et l*on peut tout aussi facilement 
apprendre à faire le savon dont a besoin pour les usages du 
ménage qu'à faire des confitures , à couler la lessive, etc. » Telle 
est ridée simple qui a guidé l'auteur dans la composition de 
•on ouvrage ^ oà Ton trouve en effet des méthodes singes 
qui mettent la fabrication des savons à la portée de Téconomie 
domestique. L'on peut, en effet, préparer en petit toute espèce 
de savon, le savon marbré excepté, dont la marbrure dépend 
d'un tour de main qui né réussit bien qu'en opérant sur des 
maàses. L'auteur aurait peut-être pu , à ce titre ^ se dispenser de 
décrire le procédé de fabrication de cette dernière espèce de 
savon. D. B. F. 

176. TfiÀiTi PRATK^UE DE Chimie appliquée aux arts et manu-' 
factures^ à V hygiène et à l'économie domestique; par Grat ; 

trad. de l'anglais par Aichaed. 3 vol. in-8^, ensemble 60 
feuilles, avec atlas de 100 pi. Paris, 182^; Ahselin. 

Wous revenons sur la t'* livraison de eet ouvrage < que 
nous avons annoncée déjà dans notre cahier de juillet dernier,^ 
M* ']i. Cette i'* livraison est entièrement consacrée à l'examen 
des eoinbustibles employés en Angleterre et aux lois générales 
qui régissent la construction des fourneaux. Ces théories, qu'on 
aurait pu réduire peut-être en moins de pages , seront consul- 
tées avec fruit -par tous ceux qui s'occupent de chimie j ils 
trouveront surtout d'excellens conseils sur le choix de la houille 
tet sur les mélaliges les plus propres à économiser k comboa- 
tible. 

Vnft table qui précède Vouyrage indlqae ki infpArts des 
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wmmtH ài^kiMi tTce les nôtres ) elle <tàit ittâlHpeniablè pôtii^ 
son inteUigeitce. 

Les a®, 3% 4®, S*'* 6% 7* et 8® litraisoUfl de la cliiaiie de 
Oray qni ont para tiennent la pi^messe faite par l'annonce de 
Tonvrage ^ et leront consultées avec fruit par les industriels. 

X 77. Notice soa lis HÀUTS-rouairEÀVX nu Hartz; par M. Aug. 
PEanoNNBT^ ayec 1 planche. ( Annal» des mines ; %^ liyrais.^ 
i8a8^p.a85.) 

Cette notice renferme^ sttr la construction et la conduite des 
Hauts-fourneaux duJHartz hanovrien, ainsi que de celui de 
Maegdesprung (situé au pied 9.-E. du Hartï, dans le pays 
d^Anlialt-Bernburg), une série de renseigneinens très-înté- 
ressans pour les métallurgistes^ mais peu susceptibles â*ex~ 
trait, à raison de leur multiplicité et de la concision avec la- 
quelle ils sont présentés. Relativement aux fourneaux du Hartz 
banovrién , Tauteur traite séparément , avec raison , de deuit 
d'entr*enx (ceux de Soltîng^i de Gittelde)^ qui diffèrent des 
autres par la nature des combustibles qu'ils consomment où 
des minerais qu'ils traitent. Pour chacun de ces deux four- 
neaux, pour celui d^ Etend y pris comme type de la classe qui 
xenferme les autres usines à fer du Haut.Hartz, enfin pour 
telui de l^a^gdasprung ^ Fauteur fait connaître dans deux 
grands tableaux : 1^ la forme et les dimensions des fourneaux 
(la planche contient les plan et coupes du fourneau de Git- 
telde), la quantité d'air qu'ils consomment et la pression 
avec laquelle cet air est lancé par les machines soufflantes ; 
^^ la consommation en minerais , en scories d'affinage et en 
combustibles , la production en fonte de difîérente sorte , la 
proportion en poids du charbon brûlé avec la fonte produite, 
et le prix de fabrication du quintal de fonte ( ce dernier résul- 
tat seulement pour l'usine d*Elend); le tout en mesures du 
pays et en mesures françaises. Au sujet du fourneau de Maeg- 
desprung, M. Perdonnet fait connaître une nouvelle méthode 
de charger que l'on y essayait avec avantage , et qui consiste 
à verser d'abord dans le gueulard la plus grande partie du 
charbon de la charge 9 puis à placer verticalement^ au miliea 
dtt lottnieau , un cylindre creut en tôle, de zS pouces de dia- 
iBëtra «t dt ai povcvs de hauteur, 01 & irerder le minerai au- 

«4- 
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tour de ce cylindre et le te^Xe da charbon daaS son intérieur; 
On forme de cette manière une colonne de c)iarbon non in- 
terrompue y dans le centre du fourneau , entourée d*anneaux 
alternatifs de charbon et de minerai. Il en résulte plus de rapi- 
dité dans la descente des charges, ce qui deviendrait peut-être 
un inconvénient avec des minerais difficilement fusibles. 

M. Perdonnet termine son mémoire par des observations in- 
téressantes sur le peu d'inclinaison des étalages des fourneaux 
du Harlz hanovrien, disposition que les ofBciers des mines du 
pays regardent comme avantageuse pour arrêter les minerais 
réfractaires, et les laisser plus long-temps exposés à une forte 
chaleur ; sur le peu de hauteur de Touvrage , qui est une con- 
séquence de la disposition précédente ; sur la largeur d^i gueu- 
lard , qui a pour but de faire descendre les charges plus régu- 
lièrement; sur la forme des cuves, qui est maintenant ronde 
dans toutes les usines du Hartz; sur l'inclinaison de la tuyère 
vers le haut, nécessaire pour chasser le vent jusque dans les 
angles supérieurs des étalages presque plats , et qui présente 
l'avantage d'accélérer la descente des charges sans nuire à la 
qualité des produits ; et s«r l'emploi des minerais manganési- 
fères comme correctifs de ceux qui renferment du sulfate de 
baryte, action regardée comme constante par les praticiens, 
comme par M. Hausmann, et que M. Perdpnnet explique en 
présumant que le manganèse s'empare de la silice, ce qui 
empêche celle - ci de s'unir au barium , et de rendre ainsi le 
soufre libre; sur l'usage de griller tous les minerais, d'où 
résulte, djt-on, une économie de combustible dans leur 
réduction; sur le traitement des scories d'affinage dans le 
haut-fourneau; sur la pesée des combustibles dans des paniers 
de capacité constante y ce qui conduit à tenir compte de la quan- 
tité d'humidité qu'ils renferment; enfin, sur la longue durée 
des campagnes des hauts-fourneaux du Hartz , durée qui est 
de plusieurs années, qui peut même aller jusqu'à 8 ou lo ans, 
et qui tient, au moins en partie, au soin avec lequel ou conduit 
le travail, ainsi qu'à l'usage des dépôts de fer affiné, pour ré- 
trécir le fourneau quand cehi est devenu nécessaire. Bo. 

1.7 8. Essais sua xjl ai^DncTioir bes scories de foe^es et des 
JOUERAIS DE I^ASSAU ET BE LiBACH, RU moycn dcs fours à 
réverbère exécutéa par le comte deyAH»EREEiyc»> du i*' aa 
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12 mars \%%^\ note rédigée par M. Ma&oxrik. (Ibid,;j^. 75, 

l'Mivr., i8a8.) 
' L*aatear de cette note donne d'abord les dimensions da 
fonrneau dans leqnel on a fait ces essais. Avant le commence- 
ment de chacun d'eux , le fonrneau a constamment été échauffé 
à 146** pyr. W. La sole était de sable quartzeux reposant sur 
une contresole d'argile et de poussier de charbon battues en- 
semble ,. qui reposait elle-même sur une sole de briques. 

Dans les essais sur la réduction des scories , on chargeait sur 
la soie des mélanges de 1,000 livres de scories avec des quan- 
tités de diaux variables de 100 à 200 livres , et des quantités 
de poussier de charbon variables de 4 à 7 pieds cubes. On a 
âdt varier la durée de l'opération de 6 jusqu'à a6 heures , 
parce qu'on a reconnu }a nécessité de consacrer un temps 
considérable à la réduction des scories, entre un premier coup 
de feu^ destiné à faire fondre une couche mince à la suriiace 
du mélange (pour empêcher la combustion du poussier de 
charbon ), et un second coup de feu , destiné à opérer \a fusion 
dé tout ce qui n'était pas réduit. La quantité de houille con- 
sommée, indépendamment de ao quintaux nécessaires à ré- 
chauffement préalable du four, a varié entre 16 et a4 quin- 
taux. Les produits obtenus ont été , dans les premiers estais 
seulement, 0,07 en fer légèrement carburé, et dans les der- 
niers , on le temps donné à la réduction a été porté jusqu'à a3 
heures (sur les a6 de l'opération totale), on a obtenu 0,29 de 
très- beau fer malléable. Pour préserver la sole de l'imprégna- 
tion des scories, on a étendu sur elle 600 livres de fonte demi- 
blanche en brocailles*avant de charger le mélange, dans lequel 
entraient alors Seulement 600 livres de scories, et on a obtenu 
en 214 heures , avec 18 quintaux de houille, une masse métal- 
lique pâteuse intermédiaire entre le fer et le fine-métal ^ conte- 
nant 0,396 du poids des scories soumises à l'opération. 

Dans les essais sur la réduction des minerais (l'auteur de 
la note ne dit pas que ce minerai est un fer carbonaté.lilhoïde 
très-pauvre), on a substitué comme fondant le carbonate de 
chaux à la chaux. Dans les premiers essais , on a chargé 5oo et 
600 livres de minerai, avec 100 et lao de carbonate de chaux 
.et 4 et 6 pieds cubes de poussier de charbon. On a tenté d'o- 
pérer la rédaction en un seul coup de feu : l'opération a duré 
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g heures ; mais tout n coulé dans les scories. On a àiwiU en^ 
suite Topération en trois époques pour faciliter la réduction à 
Jaqu|}le on a consacré ao heures ; et, dans un temps total de 
94 heures , en consommant ao quintauic de houille, on a ob^ 
ffnu o^ax de fer granuleux assez semblable hnJm^meM, 

Voulant obtenir de \aL fonte ^ et pensant quHl fallait pour eelu 
fairç en sorte que la chaleur se répartit plus également dans 
la masse , on a cherché à parvenir à ce résultat au moyen d'un 
4}ain de fonte inférieur, et on a étendu sur la sole 600 livres 
.de fonte en brocailles ,.sur lesquelles oq a chargé les mélanges 
en diminuant leur poids. Avec 400 liv. de minerai» lao liv. de 
calcaire et 6 pieds cubes de poussier de charbon 1 on a obtenni 
en la heures et demie» et avec une consommation de x5 quin- 
taux de houille I o^ag àe fonte grise d'un beau graip. On a 
cherché ensuite à abréger le temps de Topération , tout en 
conservant sa division en trois périodes. Avec 3qo liv. de mi- 
nerai, 100 de calcaire et 4 pieds cixbes de poussier de char^ ' 
bon, une opération de 5 heures et demie (dent 3 heures don- 
nées à la réduction ) , qui a consommé d quintaux de houille 
seulement, a produit une fonte un peu moins grise que la pré- 
cédente, qui pesait o,a9 du minerai. Un autre essai a prouvé 
qu'on ne pouvait pas diminuer davantage la durée, en aug- 
mentant la proportion du fondant, sans changer la natare du 
produit, qui devenait^/i^e blanche et voisine àvifine^m^oL 
Enfin, en chargeant un mélange de 3oo liv. de minerai et 180 
de scories , avec 160 de calcaire et a p. p. p. de poussier de 
charbon, on a obtenu en S heures de temps et en coasom-* 
mant xa quintaux de houille, 90 liv. ou pires de 0,19 de très- 
hxm fine-m^tal^ 

On a condn de ces résultats la possibilité d'obtenir, avec des 
scories de forge, du fer et deTader, et , av^e du minerai, du 
fer, de Vacier, du fine- métal , de la fonte-blanche et de la fonte 
grise, surtout si, pour le fer et Facier, on opère sur un mé- 
lange de minerai et de scories. En. 

179. Note sur la niFFéRENCE de COirSOMMATIOlf QUI A LIEU 
DANS LÀ PEODUGTIOir DE LÀ FOKTE BLANCHE OU DE LA FOITTE 

GRISE ; par M. Fourmel , ingénieur des mines. ( Ibid.; p. 69.) 
L'auteur a relevé avec exactitude les quantités de fonte pro- 
duite et de charbon consommé; pendant quatre années conséi 



4nitiTei, dftBA àetkx hauts-fourneaux de la Tall^ delà BUdte, 
aux environs de Yassy (Haule-Mame), fourneaux titnëa à une 
demi-lieue Tun de l'autre ^ traitant dea minerais tirés deamè- 
mes localités , et brûlant des charbons tirés des mèaiea foréta, 
mais dont l'un ne produit que de la fonte grise destinée au 
moulage , tandis que le produit constant de l'antre est de la 
fonte en gueuse ( fonte blanche ), destinée aux afineries.-II v^ 
suite des données que M.Fournel a reeueilHes, que le foumefto 
travaillant en fonte grise a consommé a45,7a picda cubes 4e 
charbon pour produire i,ooo kilog. de fonte, ou» en poida, 
1,84 de charbon pour i de fonte» tandis que, dana IWtre 
fourneau, la consommation a été de i7i^Sa pieds cubes de 
charbon pour produire 1,000 fcilog. de fonte blanche , ou, en 
poids, x,a86 de charbon pour i de fonte. Les quantités 4e 
.charbon consommé dana les deux cas étant Q et f , on n. 

Q c= g + "—•- Les proportions de minerai consommé dans 

les deux fourneaux ne présentent que tIt ^^ difflértnce , œ 
qui ne paraît pas à M. Fournel devoir être pris en considéra* 
tion. Ces résultats sont intéressans comme tous ceux que donne 
une pratique exacte et éclairée \ mais , avec des minerais d'une 
autre nature , on obtiendrait sans doute des résultats très-dif- 
férens , ainsi que Fauteur le prévoit lui-même dans une note 
où il dit qu'il ne parle que âe^/onies ordinaires ^ il aurait pu 
ajouter du déparlement de la Ha^ite^JWarfiie. Bn. 

180. Description d'une nouvelle méthode employée ▲ Feey- 

BERG POUR SEPAIIER L? CUIVRE DE l'aRGENT^ par M. A. Ls- , 

soiNNE. {Ibid,; p. i5, avec une planche. ) 

Cette méthode, qui est employée avantageusement à Pari^, 
depuis plusieurs années , par M. Lebel , a été introduite en 
Saxe par un Anglais , et s'y exécute avec un tel succès , qu'on, 
a renoncé à l'ancien procédé j elle consiste à oj^dcrparle gril- 
lage le quivre qiii est uni à l'argent dans le résidu de l'amal- 
gamation, à traiter ensuite par Tacide sulfurique étendu 
d'eau, pour dissoudre l'oxide de cuivre, et à réitérer celte 
/opération autant de fois que cela est nécessaire. 

Vauteur indiqué d'abord> en quelques mots, les précautions 
qu'il faut prendre pour obtenir le résidu de l'amalgame dana 
l'état le plus convenable pour le grillage^ il décrit ensuite les 
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opérations telles qu'il les a vu exécuter à Freyberg, savoir: 
i^ trois alternatives de grillages au bois dans un fourneau à 
réverbère dont il donne la figure, et de digestion , à 60 degrés 
de chaleur, pendant xi à 18 heures, dans Facide sulfurique 
faible, mêlé d'eaux de lavage des opérations précédentes et 
d*eaux-mères du sulfate de cuivre, digestion suivie de lavage 
k Teau froide , le tout dans une chaudière de plomb , égale- 
ment représentée sur la planche ; a^ trois fusions successives 
de Targent dans des creusets de graphite contenant chacun aSo 
.« 400 marcs de métal , et placés dans un fourneau à vent. Par 
ce procédé, on n'amène l'argent qu'au titre de 0,960 à 0,976, 
c*est-à-rdire à un degré moins fin qu'avec l'ancien traitement 
par l'acide sulfurique bouillant ; mais cet argent , ne conteni^t 
que du cuivre, est très -propre à être employé dans les mon- 
naies, et on trouve, par comparaison avec l'ancienne méthode^ 
dans laquelle les deux métaux se dissolvent et s'oxident aux 
dépens de l'acide sulfurique , dés avantages considérables dans 
UBjB grande économie sur la consommation de cet acide, et en 
ce qu'on n'est pas obligé d'employer des vases de p1atine« Bd. 

181 • Paix PROPOSis PAK LA SOGI^TO n'EtrCOURAGEUENT DE PAHIS 
POUR LA FABRICATION DU SuGRE DE BETTERAVES. [Programme 

de cette Société; 1828 , p. 53. ) 

La Société d'encouragement pour l'industrie nationale, con- 
vaincue des avantages qu'il y aurait à multiplier les fabriques 
de sucre de betteraves en France, et désirant hâter le dévelop- 
pement de cette nouvelle industrie, propose a prix : 

L'an, de i5oo francs, qui sera décerné à la personne qui 
aura joint la fabrication da sucre de betteraves à une exploi- 
tation agricole, en faisant concorder le mieux possible cette 
fabrication avecson exploitation sous le rapport des assolemens, 
de la multiplication des bestiaux et de la productioif des en- 
grais. Pour obtenir le prix , le concurrent devra avoir formé 
un établissement susceptible de servir de modèle à d'autres 
fabriques du même genre, en prouvant l'économie apportée 
dans l'acquisition du matériel de la fabrique, le disceruemeiit 
dans le choix des instrumens et dans l'exécution des procédés 
de fabrication. Il devra, dans un mémoire détaillé, fournir 
tous les calculs qui prouveront les avantages qu'ila dû retirer 



ijé la iabricatioiif envisagée comme acceitoire d'ane exploita- 
tion ravale, qn'il fandra toujours considérer comme l'entreprise 
principale. Il devra avoir exploité au moins 100,000 kilog. dé 
betteraves , et avoir produit au moins 5,ooo kllog. de sucre • 
brut. Le prix sera décerné dans la séaoce générale du 7^ semes<-, 
tredei83i. 

L'autre prix, de 4,000 fr., sera décerné à l'association agri- 
cole , composée au moins de i5 à ao cultivateurs qui se seront 
réunis pour former une exploitation de sucre de betteraves , 
dont le but principal sera de concourir à l'amélioration de la 
culture de cbaque membre de l'association, en lui fournissant 
les moyens de nourrir régulièrement un plus grand nombre de 
bestiaux. 

La Société exige que le matéri^ de l'établissement soit à<^ 
quis aux frais de Tassociation ; que, dans cet établissement, on 
procède à tout le travail exigé pour la fabrication du si}cre en 
se partageant journellement les marcs destinés à la nourriture 
des bestiaux : la culture , la resserre et le voiturage dés bette- 
raves à la fabrique sociale pourront toutefois se laire par cha- 
que cnltivatenr pour la portion qui le concerne. 

La Société exige que la quantité de sucre' brut fabriquée 
dans cet établissement soit au moins de a 5 mille kilogr. 

L'association devra prouver son existence par des certificats 
des autorités constituées, et s'engager à fournir i tel délégué 
qu'il plaira à la Société de désigner les renseignemens tendant 
à prouver que les conditions qu'elle a exigées ont été fidèlement 
remplies. Ce prix de 4,000 fr. sera décerné également en id3i. 
Les mémoires et les certiGcats des autorités locales, constatant 
rétablissement des fabriques dont il s'tf git , seront adressés 
à la So&&té avant le i^' mai de la même année. 

iSa. Sua UN moten D'EXTRiiax le Tanniit nn ghxne; par Gill. 
(GUrs technoL reposit,; nov. i8a8, p. 3i40 

Ce procédé parait n'être .antre cbose que celui de Séguin. Il 
consisté à faire passer de l'eau chaude sur de l'écorce de chêne 
pulvérisée, puis à la faire chauffer de «nouveau, et i la faire 
passer sur de nouvelle écorce , en «répétant le procédé jusqu'à 
ce que cette espèce de lessive soit assez saturée. La même écorce 
est encore lessivée par de nouvelle eau chaude, qui, à son tour, 
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«$t pàfi^ tttf de Jl'ëcxMree neave jasqu^à iataMtleii. I^^m eil 

échaulfée an raeyan de la vapeur* B • • .ir • 

l83 De L*AET de la verrerie dans quelques MiirUFACTURES 

RUSSES. [Journal manoufaciour i torgovlû —Journal des ma- 
nufactures et du commerce ; n^' i et a, 1826. ) 

En Russie « on emploie presque généralement le b^i* dans 
toutes les verreries tant soit peu renooiméest II en faut envi-- 
,ron 600 sa gènes annuellement par chaque fourneau (i)« Une 
dessiatme de bois ordiaaive ne foucuit pas plus de 10 de ces 
aagènes ( auui un entrepreneur de yerrerie qui n'aufeait qu'on 
aeul four<ReAa serait obligé d'avoir au moins 600 dessiatines de 
bois pour que sa manufacture fût toujours en activité » car il 
est de fait qu'une bonne forêt de pins ou de sapins n'est d*un 
bon rapport qu'au bout de 3q ou 4^ «ne* A cet égard » la 
manufacture de M. O. offre toute» lea gasftaties possibles de 
prospérité, car, pour l'entretien de quatre fourneaux qi»! se 
troH^ent dans son étabUsâement, dont deun sont destinés 
au cristal, et deu^^ autres aux verres de fenêtre et autres 
objets de verrerie, il possède i8,qoo dessiatiiiea de bois. 

^Leabois de toutes eipéoea sont propres pour la consomma- 
tion des fourneaux; mais le sapin d*abord> et ensuite le pin, 
.sont ceux qui présentent le plus d'avantages. Le bouleau 
et l'aune donnent moins de flamme (a) , et on en br&le au 
moint un quart do plus que du pin, pour fabriquer la môme 
quantité de produits. 

Les approvisionnemens de bois pour la fabrique de M. O. 
se font deux fois par an, au printemps et en imtomne. Cdiai 
que l'on coupe au printem|>s est préférable , comme ayant plus 

(i) Daas la plopart des yerrerles rasses, la sagèqe de fabrique coDtient 
enTiroB deax lagènea ordinaires cnbiqaes, c*est4«dire qu'elle a en loa- 
gnear 16 archines, ea Isrgenr de i - à deux archiaet^ et en hauteur a 
archines. 

(2) Le bouleau donne plus de chaleur que tons les autres bois employés 

dans lea mânufoctare» de verre ; mais son éoorce produisant heduconp de 

fîméa, on lui préfère avec raison le bois de sapin. Cependant , lorsque les 

./oonwanx sont trop ^ienz» on emploie préférabienent le bonlesn poar 

ciblwlir U fonti) {dus prompt«ni«at. 
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4e tenpii ponv Ueu ftécber ; on le laisse dàfti U foj»é(:ptlidlaa 
deux pu tiroii «uii aprèi quQi jl e«l eutoy^ Ma fàliriqvc fn 
lo tratn^g^. Lq israuipQrt revient de 4 à 6 pouUes par sagèsa 
pour 3 a xo verttai ) ce qui, JQint; à a rouble» 5o kof^ki ou 
3 rouble# que Ton p^ie pour la cpup& du bois, fSûi monter le 
prix do chaque legèaei 8 rouMe» environ. 

Jafs fourneaux d€is veri^riea rnMea font preique (én4raW 
mani fait» a TinMar dee fburneaun anciannemeni employëa em 
Franco, at alora employés pour la fenu dea veitea i vitres et à 
bouteilles (Vby, rEoeyolopédiei Toma ietu, art. verraria, 
page io5.) Et tandis que les Français ont • aujourd'hui bien 
perlisclîtoné leurs fogrnàauy» en adaptait un soipfBeti ainsi 
qu*iua ceiidrier, les fabricana imsaei a'obalinant à sulTra Faur- 
eiauBe méthode. 

Le {dus grand désavantage de eei fourneaux , a*esi* qu4k 
esiguBt coosidérablament de buis (de s no à x an sagènes cok^ 
ifuaa par mois), indonvénient qui peoyiant d'aboad de lanr 
dimension disproportionnée intérieurement, et ensuite de 1%}^ 
aenœ de sonfilet. Dans la yerrerie impériale de St«»Péter^onrg, 
les fourneaux destinés à fondre le cristal sont construits dif- 
féremment. Ils sont circulaires, et au dessons du foyer, oà l'on 
plaoo le bois sur une grilla de fer, est pratiqué une espèce de 
yentiiateur. La flamme se communique du foyer au fourneau 
pav le moyen d'une ouvertare cireulaire faite au milieu du fonin 
neau|: un fourneau de cette espèce neeonsume paa pins do iSo 
à aoo sagcnes de bois par mois, conséquemment denx fois moins 
que les fourneaux employés dana les Terreries dea pârtienliers 
russes. I^e degré de chaleur, dans un fourneau de 1à manufac- 
ture de St-Pétersbourg, ne doit pas être moindre que celle 
nécessaire pour les fourneaux destinés an cristal dans les au- 
tres fabriques^ car bien qu'à la manufacture de St-Pétersbourg 
on emploie le minium indépendamment de la potasse , pour ren- 
dre la fosion plus facile , cependant on a soin de jeter dans le 
fourneau un sel de potasse (du isulfate de potasse sans doute), 
qui exige un phishaut degré de chaleur. L'auteur de cet article 
ignore quel est celni qu'on regarde comme néeessaire pour 
fondre le cristal à la manufacture de verre de St^-Pétersbouig; 
mab dans celle de M. Q. > le pyromètre de Wedgewood marque 
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>4S degrés, c'est-à-dire ao^ de plus qae k chaleur indiquée 
Vax ta table. Outre la grande économie de bois qui résulte 
de l'emploi des fourneaux dont on se sert dans la verrerie de 
St-Pétersbourg , ils présentent encore cet aTantage qu'ils' sup- 
portent l'action du feu pendant une année entière , tandis 
qu'on est obligé de reconstruire les fourneaux russes ordinal- 
Tes jusqu'à deux et souvent jusqu'à trois fois par an. Cette 
reconstruction pour un ibumeau de 6 trous seulement y revient 
a plus de mille roubles. A quoi faut-il attribuer cette diffé- 
rence ? est-ce à la manière d'établir le fourneau ou à la nature 
de l'argile employée pour sa construction ? 

Dans la plupart des verreries russes , on emploie des terres 
glaises de deux espèces, dont l'une se tire de la petite ville 
de Gjèla, dans le gouvernement de Moscou; et l'autre , des 
environs de la ville de Bélef , dans le gouvernement de Toula. 
Quelques aannfiiotafters en emploietat d'autres encore^ en rair 
MB dn bon'mardié , mais elles sont loin d'être d'aussi bonne 
qnalké. 

L'argile de Gjèla et celle de Bélef se paient» sur les lieux, 
de 4o à 5o kopeks le pound, et le transport proportionnel ré- 
vient de 10 à do kopeks par centaine de verstes. La première 
contient plut de sable , et on s'en sert préférablement pour les. 
fourneaux à verre ; la seconde en contenant beaucoup moins (i), 
* a'emploie ordinairement pour les creusets. Un seul fourneau 
•en consume annuellement de z4oo à i5oo ponds de l'une et 
.l'antre espèce. 

; Bans la manuCicture de verre de St-Pétersbonrg , on préfère 
l'argile d'Andome, dans le gouvernement d'Olonetz (a). Cette 

(i) L*argile deOjèla contient moitié sable; celle de Belef n'en renferme 

qne le quait. Le verchok cobiqae de la première , brat , pèse 45 zolotnika, 

la seconde en pèse 48. Une fois brûlée dans le fonrueaa , la première se 

rédaU a ^; la seconde ^ j^ ; la première perd an poids o,3 1 , la seconde 0,^7 . 

(a) Cette terre glaise vient des monts Andomes , dans le gonvernenienl 

d*01onett. On employait antérienrement Targile de Yoaiscbégortk , qne 

' Ton tirait des enTirons delà ville de Voniscbégra; mais elle garde moins 

' la dialenr qne celle d*And<mie; elle contient plna de sable, et est yis- 

qneoee. Uen n'égdele soin qu'on apporte dans le choix de l'argile ponr 

}•• InTaax de la vcintrie impériale de Si-Pétersbonr|[. Celle qui renferme 
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ai^le eit beaueoap pteti mellef et çootient YAtm niobf de 
table que celle de Gj^a, et que çeUe ^^mfi, d^ Bélef. EUc eH 
peut-être la cause principale de la aojiâité des fpurneaux de 
cette belle manufacture, et ce.qi;i'il y a de surprenant, c'est 
qu'elle ne revient pas à plus de 65 kopeks le poud > roidne à 
St-Pétersbourg, et on ne conçoit pas pourquoi les particnliena 
qui possèdent des yerreries en Russie ne, la font pas venir du 
même endroit, puisqu'ils ne la paieraient pas plus cher, tranv 
portée sur les lieux, que celle de Gjèla et de Bjélef , c'est-à-dira 
de z rouble à i rouble 20 kopeks le poud. 

Après s'être appliqué à prouver l'importance que les manu- 
facturiers doivent attacber à se procurer de bonne terre glaise, 
principalement pour la confection de leurs moules, l'auteur de 
cet article donne la descriptiou des matériaux employés dans 
les verreries russes. 

I. Composition du cristal i'^ quiiUté. 
I Sable ou grès lavé et calciné (1), 100 parties. 

trop de tabl« et trop d*alliage » est detlînée à la confection des briqnes 
ponr les foameaiix ; celle qoi eit pore eti employée pour la fàiîon. 

(i) On eviit essayé dans le verrerie impériale de.&t.-Pétenbonrg d'em* 
ployer da quartz pile sa liea de sable poor la composition da cristal; mais 
comme ce minéral est extraordinairement dar à fondre , et qn^il exige une 
très-grande chalenr aTant de parvenir à Tétat de liquéfaction , ce qui en- 
dommageait anssi bien le fonr qne les creusets ^ on y a entièrement re- 
noncé. On se sert aujourd'hui de sable deladoga, que Ton dégage avec 
soin de toutes les parties ferrugineuses et autres avec lesquelles il se 
trouve combiné. 

Yoici la proportion des matériaux qui entrent dans la composition da 
cristal sans minium. ... 

Sable blanc du Lodoga, lavé et calciné. •••••; too 

Potasse 1^ qualité 60 

Ouux ; ai 

Salpêtre • a . 

Arsenic 7 

Oxide noir de manganèse » 7 

Kognures de cristal 9 un quart 7 

Si l'on y fesait entrer moins de potasse , les ouvriers éprouveraient trop 
et peine à travailler les objets en raison de la moindre f asildUté dç la 
con^position. 



ii4 ^rti ckmtqiki. TX^ i83 

• Potuie fiM.»»7^......».d« 4S à So 

SCSiAuxé» .......wdé is à i3 

4 9alp«tre * *...de i,S à ft 

6 Oxide noif de ma^iièfte. ^ ,èè o,ià à o^tS 
< Aneaio (otide blanc d*) . « . . dé 0^3^ à o,4 

9 Rognures de cridlftl. « ^5 

n. Compoaitioa da cristal commini. 

1 Sable IftTé et calciné «... i ... . xoo / 

% l^otasie d« côuunerce 5o 

3 Chaux î8 

4 Salpêtre 0,6 

fi Oxide noir de manganèse ofi 

6 Arsenic (oxide blanc d') o^ 

7 Rognures de cristal << ..«»... «* aS 

III. Composition des verres à vitres communs Vêrfi. 

Sable lavé « loo 

[ Cendre de pin brûlée 5o 

Cendre blancbe .... * z 5o 

Cendre de paille « 4o 

lY. Composition des verres à vitres btancê. 

Cendre lavée. •.•..••«.«.•.«.<.... xoo 

Cendre blancbe de saule ou d*orme. • ^o 

Potasse du commerce 20 

Sel 3 

Bleu de ciel , 0,1 

V. Composition du verre de bouteille. 

Sable non lavé. 100 

Cendre de pin. • 3oo 

Cbarrées 5o 

Pour rendre ce verre jaune, on ajoute o^ooS-, d*oxide de 
enivre. 

Le sable qui entre dans la composition dti Cristal doit être, 
autant que possible, blanc et dégagé de parties bétérogènes et 
métalliques, qui pourraient donner une couleur quelconque 
au cristal. La verrerie de St-Pétersbourg fait venir le sien des 
bords du Yolkhof, près derancienne forteresse du vieux Ladoga. 

Ce sable a été reconnu le meilleur de tons ceux que peut 
fournir la Russie \ aussi ne Femploie-t-on que pour la 



poiitioii du orkul. On y emploie aussi iè Parsenie ^ pâfêe qné 
Ion de la liqaéfoctioii des maiéfiattï , e'est lut qui met tont U 
mélatige en mouvement, et €l*aîUenrs ce métal, de même que 
Toiide de manganèse en fiaible proportion ne eolore pas le 
verre, 

La meilleure potasse russe est celle qui vient de Casan et 
' dea autres provinees situëes au-delà du Volga ; elle renferme 
plus de snbstaaees végétales qu'aucune autre, vraisemblable^ 
ment à cause de Texcellente qualité des arbres qui <Hroissent 
dans les forêts du pays. A la dernière jfbire de T7ijni--Novgordd , 
on la vendait à raison de 5 roableale poud, prit eitréme^ 
méat modéré, et qui offrira toujours les plus grands avanta-^ 
gea ans manufacturiers qui eniendfotit a^ssez leurs intérêts 
pour acheter des parties considérables de cette potasse. Il est 
fâcheux que Tétat où se trouve actuellement le commerce ne 
permette pas à la plupart d'entre eux de se livrer à ce genre 
d'opérations , éi de s*en procurer pour une année entière tout 
à la fois , ear un seul fourneau de verrerie a besoin , pour 
être bien alimenté > de aoo pouds au moins de cette précieuse 
denrée* 

La potasse de Koursk et des autres gouvememens du Sud 
tient le second rang après celle de Nijni-Novgorod. Celle des 
provinces occidentales de la Russie n'est pas aussi estimée. 
La plus mauvaise, enfin, est celle qui vient des restes de la ceib- 
dre que Ton emploie pour blanchir les toiles > par la raison 
qu'elle tombe presque toujours entre les mains d'ouvriers peu 
aisés , qui la reçoivent pour prix de leur travail. 

Par la ftision , 

la potasse de Nîjni-Novgorod perd rs ^e son poids. 

Celle de cendre de sarrasin ... & • -^ 

— des fabriques des prov. occidentales. . . . r? 
"Celle enfin qui provient de la eendre em-^ 

ployée pont blanchir la toile ». .de f jusqu'à \ 

La chaux entre utilement dans la eomposition du 
cristal; sans elle, le verre éclaterait au moindre change^ 
ment de température | plus elle est blanche, moius elle 
contient de parties hétérogènes et mieux elle vaut. Les fabri^ 
qneé de tll. O. la font venir de^Moscou, et elle leur revient 
de 5^à9o Wpeks le poud. Là ehaux^ d'une autre espèce; qui 
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te tronve aux e&Tirônft de cee Teneii«s ne convient pas » parée 
qn*elie est colorée, et qu'elle communique une couleur verdâ- 
tre au Terre. Dans la verrerie impériale de St*Pétersbonrg , 
la ekaux n'entre point dans la composition du cristal sans mi- 
nium. Pour le verre de glace » on y emploie la chaux de Boro- 
vitsk, et pour le cristal, on se sert de celle de Poudojsk', à 
cause de sa blancheur et de sa mollesse. Cet tç dernière revient, 
à St-Pétersbourg, à z rouble io kopeks Iç poud celle de Bo^ 
rovitsk>.ne coûte que 29 iLopeks. 

L'oxide noir de manganèse vient de Bioscou* On le paie à 
raison de 18 roubles le poud ; Toxide blanc d'arsenic 8*achète, 
dans la même ville, au taux de aa roubles le poud. Le meilleur 
minium anglais se vend, à St-Pétersbourg, de 14 à 16 roubles 
le poud. 

Après rénamération du prix de ces matériaux, Fanteur se 
demande comment il est possible que les manufocturiers ruases 
laissent à si bon marché les objets qui sortent de leurs verreries, 
comme les verres, bouteilles, etc. D*après son calcul, la Hvre 
de cristal purifié revient au fabricant à 3o kopeks, et celle 
de cristal inférieur, à a4 ; et les simples verres de cabaret, qui 
pèsent jusqu'à 7 livre, se vendent à raison dé 9 et 8 kopeks 
la |Hèce, et les bouteilles et demi-bouteilles pour l'eau de vie, 
dont le poids est de 2 | à 3 livres, se débitent au taux de So 
et de a5 kopeks. A.. J. 

184. Sur la néTEiiMiKJkTioN du volume en alcool Ptrx du 

POIDS SPECIFIQUE 0,8286 CONTENU DANS UN MÏLANGE d'aL- 

cooL ET d'eau; par A. Sghober et J. Pegher. {Pçfy-techn. 
Journal; septembre 1828, p. x®^ ) 

Si l'on veut déterminer exactement en centièmes , sans cal- 
cul , et par le moyen d'un aréomètre , l'alcool pur du poids 
spécif. 0,8286 , qui correspond à 40^ de Beaumé, contenu dans 
un mélange quelconque d'alcool et d'eau^ ou bien le volume 
de cet alcool contenu dans 40 parties du volume d'un pareâ 
mélange, on aura besoin d'une table qui indique, avec exacti- 
tude , lé poids spécif, des différens mélanges composés d'al- 
cool a 40^ et d'eau. 

lions avons composé une pareille table de 5 en 7!^^ bas^ 
aar des expériences faites à la temptoture de 14^ &éaaiiiwr; 
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et nous avons déterminé^ par des interpollatlons , les poids 
8péci£ tombant entre ces limites. 

Gomme cette table peut être d'une utilité pratique ^ nous la 
publions ici, en annonçant en même temps qu'on peut se procu- 
rer des aréomètres confectionnés par nous, divisés conformé- 
ment à cette table, et pourvus de l'échelle tie Beaumé, à 
Vienne, chez le maître tourneur, Christophe Dreher, de- 
meurant rue de Schuller, n^ 863 , pour le prix de i florin 
36 kreutzers de Vienne (4 fr. ï5 c. ) la pièce. On les trouve 
aussi chez l'éditeur du Journal Polytechnique, M. Dingler, 
à Augsbourg. 

Si l'on veut, par le moyen de cette table, indiquer le vo- 
lume en alcool d'un poids spécif. de 0,793a , contenu dans 
un mélange d'alcool et d*eau, dont le poids spécif., à la tem- 
pérature ci-dessus relatée , se trouve dans les limites de cette 
fable et qui n*est par conséquent pas au-dessous de o,8a86, on 
n'a qu'à multiplier le volume en alcool à 40 dégrés contenu 
dans ce mélange par 0,91627; car, suivant les expériences du 
prof. Meissner , une partie àxi volume de Talcool à 40^ , qui 
sert de base k la présente table, contient 0,91627 parties de 
volume en alcool du poids spécif. de 0,7932. 

Si l'on réduit les rapports du mélange indiqués dans cette 
table, parles données de Meissner établies pour l'alcool du 
poids spécif. de 0,7932, on trouvera une concordance très- 
satisfaisante pour l'usage technique des poids spécif. de poire 
table et celle de Meissner. 

Table. des poids spécifiques correspondant , à une température 
de 4- 14° RéaumuTy aux rapports suivans des volumes d'eau 
et d'Alcool des poids spéc, de 0^8286, mélangés. 
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x85. Teintu&e par l'amer s'jkLoés. 

Selon le prof. Liebig, lorsqu'on distille 8 parties d'acide 
nitrique sur une partie d'aloès , et que l'on ajoute de l'eau au 
Tésidu liquide y il s» précipite une substance résineilse, d'un 
j«afie-rongei(ltre^ que le lavage rend pulvérulente. On Fobtient 
en plut grande quantité en employant Pacide nitrique étendu. 
C'est cette substance que Ton appelé amer d'aloès. Quand on 
fait évaporer 9 jusqu'à un certain degré, le liquide jaune- foncé 
qui se trouve sur cette substance : il s'y forme de lar|;es cris- 
taux rhomboïdes , jaunes , opaques, qui sont une combinaison 
d'acide oxalique et d'amer d'aloès. Après 5 ou 6 cristallisations, 
ce dernier se sépare de l'acide oxalique. Cette 8ub$ tance com- 
binée avec les bases donne des sels détonnans. Elle doit cette 
propriété à l'acide cyanique qu'elle contient, combiné à une 
substance particulière, analogue à ce qu'on appelé résine 
d'indigo. L'amer d'aloès se dissout dai^s Boo-iooo parties 
d'eau froide ; mais il se dissout plus facilement dans l'eau 
chaude. Sa dissolution est d'une fort belle couleur pourpre. 
Lorsqu'on fait bouillir de la soie dans cette dissolution, elle 
acquiert une couleur pourpre qui résiste à tous les acides , 
excepté à l'acide nitrique. Ce dernier change la teinte en 
jaune; mais en lavant l'étoffe à l'eau froide, la couleur pour- 
pre se rétablit. {Allgem, Handl, Zeitung-, i6 nov. iSiH.) 

l86. ÉCLAIBAGE A.V GAZ. 

Une Compagnie de chimistes et de capitalistes sollicite en èe 
moment à Berlin, l'autorisation d'utiliser les matières excré- 
inentitielles de la capitale , pour en préparer un gaz propre à 
Téclairage. L'autorité exige que la Compagnie lui offre des 
garanties suffisantes pour la salubrité publique. Le problème 
consiste, en effet, à opérer la gazéification sans offenser l'odo- 
rat. Les journalistes de Berlin , qui examinent fort en détail le 
projet en question, paraissent trouver leur plus forte objection 
dans rinsulfisance des matières pour un éclairage en grand. 
{Journal du Commerce; 6 fév. 1829. ) 
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ARTS ÉCONOMIQUES. 

1S7. L'iAT DE rABaïQUBE X.A GHAHDBiXE avcc économie, et 
d'opérer son parfait blancbfiiiciit; ovTrage dans lequel on 
donne le procédé ponr faire la cbandelle et la bougie^ar 
M. Michel. ( EneycL populaire,) In* 18 de 87 pages ; prix, 
I fr. Parb^ i8a8; Audot. 

Tous les arts qui comportent peu de développemens dans leurs 
procédés , et qui se rattachent aux premiers besoins , conyîen- 
nent particulièrement aux encyclopédies populaires , qui ne 
peuvent faire de grandes dépenses de planches et de typogra- 
phie, sans manquer leur but principal, Téconomie, L'art du 
chandellier est de ce nombre, et celui que nous annonçons suffit 
bien pour donner au peuple des idées nettes et précises des 
procédés accessoires d'un art qu'Argand et le tbermolampe 
auront bien de la peine à détrôner. Cet petit ouvrage figurera 
donc convenablement dans la collection de M. Audot. D. B. F. 

188. Art de coirSTRiiiaE les FOuaifEAiTx d'usine de la manière - 
la plus économique et la plus avantageuse pour l'emploi 
àtA combustibles ; par £. Pslouzb. {Encyct, populaire.) a vol. 
in-i8 , avec 3 pi*; prix, a fr. Paris i8a8; Audot. 

Cet ouvrage présente dans un cercle très-étroit les notions 
qu ilest le plus utile de posséder pour construire les fourneaux 
d'usine, et nous devons convenir qu'un industriel qui vaudra 
les appliquer immédiatement , trouvera dans leur peu de déve- ^ 
loppement bien des causes d'incertitude et d'erreurs. Mais ce vice 
appartient plutôt au cadre dans lequel on a dû renfermer les ex* 
plications qu'à Fauteur lui-même, qui aurait sans doute pu 
traiter la matière d*une manière plus large et plus utile. Au reste 
tous les petits ouvrages de ta collection de M. Audot, ont on 
mérite spécial , c'est celui de pouvoir entrer dans les classes les 
moins aisées de la société, et d'y porter par là même les germes 
d'une instruction qui n'en deviendra pas moins solide pour 
s'y être introduite sous les formes les plus incomplètes. D« B. F. 



iArti écûnohn^iiês. âat 

t6g. MiiAMttB sm iss Et VETt i>e l'appâkeil iprEÀTwa pour 
i'amélkiralioa et la coAservation des vins et autres liqueurs 
viaenses par l!application de la chaleur, etc.^ par IL J« A« 
. . GvkvÀxL Brocb. in- 8^ de a6 pag. Paris , 1829 ; Casimir. 

Nous avons entretenu nos lecteurs de ce procédé, Tom. IX^ 
B** aa3. L'auteur prése»te aujourd'hui des certificats qui attes^ 
teht l'effieadté de sa méthode. La Société d'agriculture a du 
jMskter récemment à des expériences faites pour essayer l'ap» 
pareil de M. Gervais ; rien n'a transpiré jusqu'à présent snr les 
ârésultats de ces expériences* nous les attendrons pour donner 
^ nos lecteurs quelque chose de positif à ce sujet D. B* F* 

190. Art de DEGRiilSSEE ET DE REMETTRE A NEUF LES TISSUS. 

(Encyclopédie populaire) ; par E. Martiit, anc. prof, de se. 
■ phys. et mathém. , directeur de teinture à Louviers et à £1- 
beuf. In-i6 de 120p.; prix, i fr. Paris, 1828; Audot. 

igt. II. AiiT nxT fiiANCfftdSAGÈ noHESTiQim {Guide de la Mén4^ 
^ere ) ; par W^^ Pelouze. In- 1 8 de 122 pag., avec 2 pi.; prix, 
I fr. Paris, 1828; le même. 

L'autenr du preuiiet de ces deux petits ouvrages a déjà pu- 
blié ^fyàtX Encyclopédie populaire \xo\% autres traités analogues 
sous les titres de Chimie du Teinturier; Art de la teinture des 
laines; Art de la teinture de la soie y du coton ^ du lin et des toiles 
imprimées. Ces trois objets sont liés intimement à celtii qui fait 
de si^et dn liVre que nous annonçons aujourd'hui, et il est^are 
en effet de voir ceux qui se livrent par profession au dégi^ais- 
sage ne pas s'occuper en même temps de teinture ^ nous pen- 
sons doifc que la lecture de ces quatre traités leur est égale- 
ment indispensable, et qu'ils doivent former pour ainsi dire 
un code à leur usage. 

Hais, si nous croyons pouvoir recommander les préceptes 
de M.Martin aux maîtres teinturiers , avec l'assurance qu'ils 
leur seront utiles , et que le plus habile praticien peut y puiser 
des renseignemens dont la position de l'auteur rend la connais- 
sance précieuse et garantît tout le mérite, nous ne saurions y 
voir tout' à-fait un manuel à la portée des ménages. Un pas- 
sage même de l'introduction de l'auteur nous autoriserait au 
, besoin à recommander à cet égapd la plus grande discrétion 



aaz perioimef qui eroinient pomroir demoa saf«iitel ta pM 
de temps et à pen de frais dans un art d'une ntUUé aitei gété- 
Tâle» «La raison, dit M. Martin (p. 6)$ peur laqueUe l'axt da 
dégraissage ne peut êtrecultiTé avec toute la perfection dom il 
^t susceptible que par des personnes qui 4Hit acquis una assez 
grande expérience dans la teinture est tout entière dans la réao» 
tio A exercée sur les couleurs par les substances dont le dégiuia* 
«eur fait usage pour enlever et faire disparattre les taches •• 
Nous ajouterons le danger qui peut résulter pour les étoffes » 
et quelquefois même pour la santé des personnes, de Fesq^ot 
irréfléchi de certaines de ces substances qui demandent les Iup* 
lùières de la science et une main exercée. De pareilles matières 
sont au nombre de celles dont renseignement , selon noqs, de- 
mande quelques précautions pour être rendues populaires. 

Nous n'en dirons pas tout>à-fait autant de l*Jlrt du blanchis^ 
sage domestique^ que son auteur a jugé pouvoir faire partie de 
la bibliothèque d'une Ménagère; noua ferons observer seule- 
ment que le blanchissage en grande tel que l'enseigae M™® Pe- 
louze, ne convient guère à la petite propriété» qui pourra ce- 
pendant trouver dans ce petit volume, que son prix met du 
moins à la portée de toutes les fortunes, quelques indications 
utiles pour procéder avec économie et propreté à une opéra- 
tion indispensable dans* tous les ménages. £. H. 

i^'k, CâBiai^i&Bs jpoarATitss ]>s M. MtixEi:. -«- Rapport de W. 
€h. DEsuosïni. {Bulktdeia ^oc* d'encouragé i sept« x&ad:^ 
p.a96.) 

Dans la cheminée primitive de M. Millet^ ainsi que dans 
celles de Desarnod^ Tissue pour la fumée restait toujours la 
même, quelle que fut l'ouverture que l'on donnât aux plaqués 
mobiles de la devanture. 

Les dispositions de la cheminée nouvelle de M. Millet Sont 
telles que lorsqu'on lève les plaques de cette devanture, on 
rétrécit d'autant l'issue de la fumée , et on parvient à ne don- 
ner à cette issue que le strict nécessaire. 

Dans d'autres cheminées, déjà très-mullipliées, on se sert bien 
d'une plaque mobile, qui donne à l'issue de la fumée telle ou- 
verture que Ton veut, mais elles ne réunissent pas Tavantage 
de celles de Desarnod^ c'est-à-dire celui âe» plaquej mobiles 
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qtii permettent de donner immédiatement le Aigt^ de tirttgtt 
que Ton désire. Aussi présentent-eDes fréquemment Tincmité* 
i)ient de fumer au moment où Ton allume le feu, c'eat^à-&e 
oh. le courant d'air n'est pas encore établi. 

Dans les cheminées prîmitives de M. MUkt, comme dtna 
celles de Desamoèi, en baissant les plaques mobiles , on déter-' 
minait bien le tirage immédiat , mais alors on ne voyait pas ou 
presque pas le feu ; lorsqu'on levait ces plaques , l'issue pour 
la famée restant toujours la même ^ on avait Tinconvénient des 
cbemînées ordinaires , c'est-à<-dtre qu'il s'établissait aa<-deiiQtf 
du combustible un grand courant d'air en pure perte pour la 
combustion 9 et qui ne servait qu'à évacuer sans cesse le calo^ 
rique qui devrait rester dans Tappartement, joint à l'incdûvé-* 
nient de produire souvent de la fumée. 

Avec la modification apportée par M. Miileiy une fois quelle 
tirage est bien déterminé/on lève plus ou moins les plaquas > 
on rétrécit par conséquent proportionnellement l'ouverture . 
pour l'issue de la. fumée, et alors il n'y a plus une évacuation aussi 
considérable d'air chaud que celle qui a lieu dans les chemin 
nées ordinaires. 

Les dispositions adoptfées par M. Millet sont telles que leré^ 
frécissement de cette issue pour la flinfée est tou^à~fait facul- 
tatif, c*esl-à-dlre qu'on peut la former tout-n- lait) ou senle<^ 
ment partiellement Mais eomme il pourrait être dangereux de 
fermer entièrement l'issue d'Qne cheminée contenant encore 
de la braise ou des charbons incandescens , jamais, dans Cj&lles 
de M. Milletj, la fermeture n'est complète par le simple jeu des 
plaques à coulisses : de sotte que , par maladresse ou inadver- 
tance, on ne peut pas donner Keu à des àceidens, toujours 
graves^ la fermeture complète de la cheminée ne peut avoir 
lieu que par suite d'une volbnté bien prononcée et au moyen 
de deux terroux , qu'on ne peut manœuvrer que par un mou- 
vement spécial tout-à-faît indépendant du jeu des plaques mo- 
biles. Celte fermeture complète ne doit avoir lieu que lorsqu'il 
h'y a plus du tout de feu, et pour empêcher le renouvellement 
de l'air dans l'appartement quand on cesse momentanément 
de l'habiter. Cette nouvelle disposition très-ingénieuse donnée 
à Vappareil de M. Millet ^Ixii procure donc l'avantage de chau^ 
fer réellement mieux que ses cheminée) ptimitite^; et même 



que |6$ autres çhiamaées connues, qui ue f<»it pas en mime 
temps fonction de poële, comme celles de Ûesamod et antres. 

Perpiiadé que le bas prix est une des conditions essentielles 
que doit réunir tout appareil qu'on veut rendre populaire, M«^ 
Millet s'est efforcé de copserver ce précieux avantage à sa 
nouvelle cheminée , qui peut se placer à volonté d^ns toutes 
les anciennes cheminées moyennant une dépense très-modiqu£. 

La p^tl^. essentielle de cet appareil,, qu'il appelle le contre- 
cœur, se vend seule 40 fr. , et quelles que soient les dimen- 
sions d^es. cheminées; il |se charge de rétablir, avec une de- 
vanture en plâtre, moyennant 5. fr. , et moyennnant 10 fr, pour 
Hjf^ devanture en marbre factice, plus 3 fr. pour les joues et 
leS'Croissans en cuivre; de sorte que pour 45 fr. au moins et 
53 fr. au plus on peut avoir l'appareil de M. Millet placé dana 
l4;s plus grandes cheminées. 

M. Millet établit à volonté des devantures en tôle, fonte> 
cuivre et plaquéj mais Ct travail étant une affaire de fantaisie 
et de luxe se paie à part^ et il n'en est fait mention ici que 
poçu^ mémoûpe* , ... ] 

Un très-grand avantage de la cheminée de M. Millet est donq 
d^ con&titi|er un meuble qui, comme un pqële, peut s'enlever 
à'Tolonfaéet être replacé moyennant une très. modique sommes 
pe^^i en permet l'acquisition aux plus médiocres fortunes* 

^$3. GflSMiKKE A viPEua; par J» P. ÂLLAiar. -^ Patente aiEX 
ÉtafS'Unis. {Lond.Journ, of arts ; déc. i8a8, p. i65.) 

L'auteur propose de profiter de la chaleur des parois métal- 
liques d'une cheminée pour produire de la vapeur. G. nt G. 

;t94. DEScaiPTioN d'vjt rouairzAU de cjdisuie, construit de ma-» 
nière à pouvoir y préparer toute espèce d'aliment sans être 
incommodé par la yapeur du charbon, par la fumée du bois 

. ou par l'odeur désagréable qui se répand ordinairement 

.. ilans les cuisines lorsqu'on y fait griller de la viande ou du 
poisspn , lorsqu'on y emploie de la friture ou lorsqu'on y 

.. brûle des os, des plumes, des arêtes, etc. ;, par M. D'Aac£T« 
.7^ édit. Br. in-8° de 2 feuilL, plus a pi, Paris, i8;^8j Ba- 

. chçlier. 

>0D. PfifFECTioNNEMEirT PES MMPïyi. «^ Patente à J, Pauxeibu 

. {Lxindjmm, ofart^f déç. 1828, p. i5.J ., i 
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Les peKiectioliiiemens du pataité conslstenti^àplacer la lampe 
d'Argand dans un bassin ou vase de verre qu*il ^ippelle sctëde^ 
2^ dans un tube de verre qu'il appelle couronne, surmontant 
la cheminée ordinaire', et 3^ dans le n^ode d'élever la mèche en, 
tournant celte couronne qui est attachée après le porte^mèche»^ 

G. PR C. 

tgS. PBR1P£t:TIOl7KEME17T DANS LA FABftIGATION DES CttAlTDEttES. 

Trempez une; mèche de coton dans de Teau de chaux dana 
laquelle a été mis en dissolution une grande quantité de ni-f 
trate de potasse* Le chlorate de potasse conviendrait miens^ 
s'il nç coûtait pas plus cher que le nitrate. Vous obtiendrea» 
par ce moyen une flamme plus pure et une combustion plu^ 
parfaite. A peine est- il besoin de moucher la chandelle, et elle 
n'est point, en outrci sujette à coukr. B faut que la mèchei 
soit complètement sèche avant qu'on y applique le suif. {landU 
and Paris observer ; %Z noy . 1^%%,) . 1 

197. Note sur la cultive des mûriers en prairies; par M, 
• fioNAFOus. Lue à là Société d^AgficuUure de Lyon , le 1 3 dé- 
cembre 1828. 

Si le grand nombre de mùriçvs qui existent dans le dépar- 
tement du Bhône atteste Theureuse influence que la Society 
royale d'Agriculture exerce sur les cultivateurs, on est fond^ 
4 evQtre que ces hommes utiles accueilleront constamment loua 
les moyens qu'elle peut leur offrir pour donner un nouvel es-; 
sor à la culture de cet arbre, 

.. Parmi ces moyens, il en est un que j[e soumets à l'attention 
4e la Société , lequel consiste à essayer sur le fiol européen ui^ 
mode de culture pratiqué chez les Chinois, et introduit aveis 
supcès dans une partie des États-Unis , où l'éducation du ver 
a soie est J'objet d'un soin particulier., Dans celte contrée dç 
l!Amérique du nord , plusieurs fermiers sèment au printemps, 
sur un sol bien préparé, des graines du mûrier ^ et, dans I^ 
cours de la saison suivante, ils fauchent les jeunes tiges pouç 
alimenter leurs .vers à soie, jusqu'à ce que, devenues trop for- 
tes, elles ne poussent plus qu'un bois rabougri : alors on dé- 
friche le sol , qui retourne à l'assolement général de la ferme , 
tandis qu'un autre terrain a été semé en mûriers pour rempla- 
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éer I6 premier. Cette r^olte se fait chaque jour pour la quan- 
tîté de fentlleâ que Ton veut employer; et, à moins d'une ex- 
trême sécheresse, les jeunes mûriers peuY«nt être coupés deux 
ou trois fois avant que le ver commence à monter (i). Une 
telle méthode, il est vrai, ne peut s'appliquer k notre indus- 
trie agricole sans subir quelques modifications que la nature 
du climat et d'autres circonstances locales feront connaître a 
nos cultivateurs; et ainsi, au lieu de récolter la feuille des se- 
mis de Tannée , il conviendrait de Semer au printemps ou vers 
la fin de Tété pour faire la cueillette l'année suivante; tout 
eomme il serait convenable de ramasser la feuille jdus long- 
temps d'avance, afin de laisser dégager l'humidité que la proxi« 
:bité du sol peut lui avoir h\t contracter; dé même que dans 
un grand nombre de localités, au lieu de faire le semis des 
gpraines sur place et à demeure , il vaudrait mieux le Mvt eii 
pépinière pour être repiqué. Les avantages de cette méthode 
seraient : 

1^ De faire la cueillette avec moins de travail et de dépense; 

%^ D'avoir besoin d'un terrain moins étendu pour nourrir 
une même quantité de vers à soie; 

3* De pouvoir, dans le cours d'une année à l'autre , faire 
9es semis, jouir de leur produit, et abréger par là l'intervalle 
qui s'écoule entre la plantation du mûrier et le temps où il 
donne sa récolte; 

4^ De pouvoir mettre les jeunes plantes â l'abri dé la pluie 
^ au moyen d'une banne en toile , que Ton change de place à 
volonté. 

' 5® Il eèl rrâi que la soie provenant de la feuille de ces jeunes 
mûriers pourrait être d'une qualité moins nerveuse, mais elle 
n'en serait pas moins une bonne soie, ainsi que Téxpérience 
me Ta démontré; et une considération très* importante , c'^esf 
que ce mode de culture permet aux plus petits propriétaires 
de se livrer à Téducation du Ver à soie, et aux personnes qui 
ne jouissent que temporairement d'un terrain, de pouvoir ea 
tirer les mêmes avantages. 

6** Enfin , cette culture offre l'avantage de pouvoir s'étendre 

. (x) Cm tiges de mûriers, sonmises k une préparation particolière p 
pourraient servira la. fabrication d'un bon papier ^ imitant celai de la 
Chine ;^ qui est recherché parnos grayeuit. 
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Bvfactiirière. 

Je pense donc qu*il ••rftit utUô de proToqaer deê expérien* 
ees> tn incitant lei oolUfSÎeûrt à fdf è debttettte à la Soéiété 
le résiiUat de lents essais, le prodooi comparé d'un temlitf 
enseaieacé de mûriers , et celui d'un terrain de la même nature 
et de la même étendue cultivé en céréales ou en plantes four- 
ragères. Les cultivateurs ajouteraient à ces reseignemens les ob' 
servations quMls auraient faites sur l'emploi de leurs feuilles à 
la aMoritere du teràsoieietsnrlalqaalité descœmis qdfils 
«n'èaraient obtenus. 

Or, âM» la persuasion où je sutè qtie êe mode de cidture 
ns^te toute la sollicitude des agrieulteuiVy e| pénétré dé l'Oi* 
Uigation qtieje me suis faite de consacrer anx pi«Dgvès de Fla^ 
dnatriA agricole le pvodait des ouvrages que J*iii yidiliés sar Va 
culUne du marier et l'éducation du ver à soie, je termifteeeite 
note, en offrant a la Société royale de Lyon un fonds de 
1,200 fr., destiné à accorder des primes aux cultivateurs du 
département du Bbône qui lui présenteront des résultats di- 
fÊt^.èt son approbation et de ses enconragemens. {Anniks 
de VJgtiûuHurefrnnçaisè , 3* série, Tom. t^.) 

198. CoNSERVATIOir DU SANG, par If. TOURSEL. 

pans quelques localités, les fabrîcans de sucré iiont queP 
qoefois forcés d'aller cherctier au loin le sang de bœuf qui leur 
«8t néeéssaire pMr la dàrificafion de leiefa prodnitu pendbnt 
rkiver. M. Toursel, ancien pbariAacien à Aitvs , a déooitTeft 
nn pvoeédé aussi simple que commode poar la eonsermfidtt 
du sang pendant l'été; il consiste à l'enfermer dans des bou- 
teilles ou autrea vases d'une étroite embouchure qu'on a soin 
d'emplir^ jusqu'au col. On verse ensuite dessus une^ couche 
d'huile d'un, demi-pouce au moins , qui intercepte le contact de 
l'air et prévient la décomposition. M. Toursri a lui-même con- 
servé du sang de cette manière, avec toutes ses propriétés 
-physiques et chimiques, depuis le i*' décembre 1827 jusqu'en 
janvier 1829. (Joum, du commerce; 20 janv. 1829.) 

• I^« PEarBCTlONNKMaNS DilfS LA CONrEQTtO» 9BS GBAPSAPX %^ 

aoHif s-rs. — Patente à Jeanne Bb9vi#£X Low^sy* ( R^pert. <f 



, Cette iinrfsn^Bcfli o6ii«iite à fi«^ «pris une tMae^ aoit mm 
moyen d'une aiguille, soit en formant la tresse- eUe^inémef 
les matières q«i d^Hvent seniir à la fahrfeation des cbapeaux. 
Ces matières peuvettl, être de laiame« de la soie» éte.Xa tresee 
Mt ensuite ref^liée en Toâute fur ^Il6*ni4mei et cousue à la m»* 
Hiçre d^ chapeaux de paiUe. B * « , v« 

âpo. Perfectionnement dans l'appareil pour refroidir les 
I4QUEURS. — Patente à W. Al, Jarrin. (Ibid, ; p. 3a8.) 

. Ce {HTOcédé n'^nt antre chose que cthii qu'on eoanaic 
depuis long-temps et qui consiste à placer les liqueurs dass 
un méknj^ r^igérant dé glace et demtxe. La seule particu- 
larité qtte*)Mtes 7 ajons remarquée » c'est que les liqueurs ktt^ 
fraîchir ite sont pas mises immédiatement dans le mélange» 
mais datis ua tase qui en euTcloppe un antre ; on recouvre le 
inélange.. B..*ir» - 

201. Perfectionnemens dans les bois d^ lit, etc. — Patente a 
. T. Breidenbach. (Lond,Journ, ofarts; déc. 1828 /p. iSg.) 

V Le perf^iionnement consiste, i faire le ciel du Ut .et tes dos- 
siers avec de la toil^ métallique^ ce mojen peut 4tre eaiplpyç 
dans les pays où l'on est gêné par les moustiques. G. de C 

aoa. Nouveaux matériaux pour briques, etc. —» Patente A J. 
Brown et W. B. Champson. (/èwf.; p. 157.) 

* Les patentes proposent de faire des briques arec un dépôl: 
marneux qui existe dans la ririére Parret ^ près de Bii^ç^water, 
fit que l'on mâe avec une petite quantité d'argile et de 4ial>le« 
/ G. mC# 

ft03. PERnSCTIONNEHENS DANS LES CABINETS b'aISANCE. -^Pa^ 

tente à J. S. Shenton. {^îbid, ; mai i8a8 , p, 84';) 

Ce perfectionnement consiste, dans la construction d'un ap- 
pareil au moyen du quel les soupapes d'un cabinet d'aisance 
s'ouTfent et se ferment par le poids d'une personne lorsqu'elle 
s'assied ou qu'elle se lève , de telle sorte que les dëjections sont 
expulsées du bassin à chaque fois, et qu'une suffisante quantité 
d'eliu y est introduite et retenue de manière à constituer une 
garde^robe inodore sans avoir besoin de lever un levier, comme 
dans les cabinets d'aistuKi&^rliQftires. La delc^iptioii de^cet 
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tppave9 êst aeeraipagnée d'un dessin pour en faciliter llntel- 
ligence^ Chet....t. " 

ao4» Épuràtio» ds i«'bav* 

On a adopte à Greenock, en Ecosse, une tràs-bonne mé- 
thode ponr épurer Feau^L'^auYient d'une distance contidé- 
xable à travers un conduit en pierre^ divisié en plusieurs liti > 
dans chacun desquels Teau laisse un dép6t; de là elle coule 
dana un état de pureté relative , jusqu'à œ qu'elle gi^ae les 
filtres où elle subit une épuration complète avant d'être distri- 
buée au public. {Mhenœum ^ 5 aov. i8s^8.) 

ao&. Sua l'ai& misphitique hes puits; par le cap* FoexaU. 
( Lond.joum. ofaHs; déc. i8a8 , p. i36.) 

L'auteur ne propose pas un moyen nouveau, puisqu'il en- 
gage seulement à descendre une chandelle au bout d'une corde 
ou d'un bâton pour s'assurer de l'état de l'air, et de pomper 
l'air que Ton aurait reconnu mauvais. 

ORconnaît beaucoup de moyens d'absorber ou de détruire lea 
gaz nuisibles , et ta ventilation par un fourneau d'appel donne 
àes résultats dont l'auteur ne dit pas un mot. G. de G. 
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ao6. GiOMÉTRIE ET MECANIQUE DES AETS ET xiTlEES ET DES 

BEAUX- AETS. Cours uormal à l'usage des artistes et des ou- 
vriers 9 des sous-chefs et des chefs d'ateliers et de manufac- 
tures ^ professé au Conservatoire royal des arts et métiers 
par le baron Charles Dupiir. a^ édit. Tom. L Géométriç. 
Leçons i-4, avec pi. Paris, 1828; Bachelier. L'ouvrage for- 
mera 3 vol. : géométrie, machines et forces de l'homme et 
des animaux. Chaque vol. coûtera 4 fr., chaque leçon sépa- 
rément 4a cent* 

Cette seconde édition d*un ouvrage qui fait époque dans 
l'enseignement des sciences appliquée» se recommande suffi- 
samment par le mérite de l'auteur et parle rang qu'il ocèupe 
dans la science et dans l'enseigneaMiit. ? 



a3o j(rts f^umigmk 

5^07, Paninui «im»iiiiBirr ▲ xm utis aytni pour lilfe t O Mi- 
soyBascmiffyoYAKXi TiT&sKEiiKH Melkitss: duperfeoionr 
nement des mouUns à vent , par le ipajor Woï«ODXMia Smoro- 

DiKOF. (MosÂofsÂi iéiégrapk ^Télégraphe de Moscou, n^ 6, 

mars i8ai6,p* i56.) 

M^Smorodinof Tient d*étabHr de netirèlles meules à arcbnres 
HiélalUqiiea de soa iiiTentioli dans sa propriété située dans le 
TÎUage de Montaof , gouvernement de Tambof, à xo Terstes 
•d^Éhita. Ces eerdts métalliques ont l'ayantage de durer plu- 
aieurs années sans ie détériorer^ et de moudre une fois plus 
de grain que les meules ordinaires à arcbnres de bois. A. J. 

JK>8, Note sua tira aoua ou Tumaiim nToaAULiQUK ▲ a^Acnoir ; 
par M. Bu msix , ingénieur aa Corps ro y. des Hines. 

Le To. 3 du Bulletin (i8a5) a fait connaître les machines liy- 
drauliques ou Turbines de M. Burdin , en publiant ( n^ 3o) le 
rapport avantageux fait à TAcadëmie des Sciences sur ces ma- 
chines 9 par MM. de Pron j et Girard. La note insérée dans 
\e% Annales des Mines (3^ Ht., i^aS) renferme seulement 
la description abrégée et le dessin d'une Turbine cylindri- 
que qui fiiit mouvoir un moulin à Ardes, nous donnerons 
textuellement cette note avec les figures qui s'y rapportent. 
Description de la machine , pi. III. 

I. Bassin alimentaire, entretenu constamment plein et injec- 
tant Teau dans la roue , par trois orifices injeoteurs et avec une 
Titesse due à 3 pieds, ou égale à celle de la roue. 

2; Espace destiné an passage de Tarbre tournant de la roue, 
qui fait mouvoir directement la meule du moulin. 

3. Orifices injecteurs du bassin alimentaire; ils fournissent 
la même quantité d'eau que celle dépensée par les orifices éva- 
cuans (8) situés an bas de la roue ; une soupape placée sur 
nn des orifices rétablit cette égalité quand elle vient à se dé- 
truire. 

■On rappelle que la moitié de la chute est employée à char- 
ger le milieu de ces orifices d'une colo nne de 3 p ieds e t à y 
produire par conséquent une vitesse \/[%. g x 3 = |/ 180 
9^ i3 pieds «[^ environ. 

4* Arbre tournant de la roue mobile trayersani les denx dis- 
quel en planches ci-dessoas» 
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^ 5 et 6. Dlsqnei portant la roue et la fixant sur Tarbre. 

7. Jambages ou poches pyramidales de la machine ; pendant 
le mouvement, ces poches, restant pleines, produisent une 
pression de 3 pieds , ou de la deuxième moitié de la chute sijp 
leurs orifices évacuans (8). 

8. Orifices éyacuans. Ils lancent l'eau motrice en sens in- 
verse des orifices injecteurs, horizontalement comme ces der-^ 
niers, et tangcntiellement à la circonférence décrite par les points 
milieu. 

Ils sont suffisamment espacés, dans ce cas, pour que l'eau , 
abandonnée en repos dans l'espace absolu par chacun d'euaç, 
puisse s'ôter de devant celui qui vient à la suite, ou puisse 9e « 
précipiter par sa pesanteur avant l'orifice suivant^ mais , dans 
le cas d'une grande dépense d'eau, où, par conséquent, ces 
orifices se trouveraient en plus grand nombre, il faudrait 
alors adopter l'évacuation alternative, c'est-à-dire leur faire 
alternativement verser l'eau tantôt plus en dedans, tantôt plus 
en dehors de la roue , sur des circonférences concentriques | 
il est vrai , mais d'un diamètre diffe'rent. 

Jeu de la machine^ — Les orifices injecteurs (3) , a-t-on dit^ 
lancent l'eau avec une vitesse due à 3 pieds, ou à la moitié de 
la chute : or, pour qu'il n'y ait pas de choc à l'entrée de ce li- 
quide , il fàudxa donc que la circonférence de la roue qui le 
veçoit ait de son calé la vitesse due à S pieds, ou bien si la ma-> 
chine doit faire | de tour par seconde, il faudra que le milieu 
des orifices injecteurs %oità une distance R de l'axé, telle qu'on 
ait a ir* R X f = la vitesse précitée 1 3 pieds 7^. 

La distance à l'axe des orifices injecteurs étant ainsi arrêtée, 
et la roue, pour 80 tours par minute, ayant juste, sous les 
orifices injecteurs, une vitesse de rotation égale à celle de l'eau 
afHuente, ce qui prévient tout choc, il ne s'agit plus mainte- 
nant que de faire sortir l'eau sans vitesse de la machine pour 
être sûr d'avoir profité de toute son action ou d'en avoir ob- 
tenu le maximum d'effet. Or, comme les orifices évacuans (8) 
sont chargés delà même colonne d'eau de 3 pieds que les in- 
jecteurs (3), et qu'ils sont tournés en sens contraire, donc le 
liquide, après être entré dans la roue avec la vitesse due à 3 
pieds 9 en sortira en acquérant une nouvelle vitesse due à 3 
autres pieds, prise en sens contraire de celle qui précède^ 
c'est-à-dire qu'il sortira en repos dbns l'espace absolu. 
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On pourrait îcî, pour la rigueur da calcul » parler d'une vi- 
tesse descendante de Teau dans les jambages (7), des petites 
altérations ' qu'éprouve sa vitesse iSi^^^rs les orifices éva- 
cnans, et par suite d'une petite inclinaison initiale à donnera 
rinjection, etc. Mais toutes ces nouvelles notions scientifiques 
ne feraient que dépouiller k machinée d'une précieuse simpli- 
"eité, sans rien ajouter, pour ainsi dire, à ses avantages pra- 
tiques. 

Avantûge de la machinç. — Sous le rapport d'économie d'eau 
motrice y on voit que le liquide, entrant sans choc et sortant 
-sans vitesse^ devra produire un effet d'autant plus grand que 
les éconlemens ont lieu à gueulebée^ qu'il n'y a de frottemens 
ou autres pertes de force presque nulle part : aussi, cette roue, 
' aux jpremiers essais , a donné de 6$ à 69 pour % d'effet utile. 
Postérieurement, lorsqu'on a eu corrigé Tinjection par les ori< 
fîces (3), qui était un peu divergente au lieu d'être cylindrique, 
cet effet est monté à 78 pour xoo. Quant à la construction, 
^elleest on ne peut plus simple, les disques 5 et 6 étant en plan- 
ches croisées, ainsi que la couronne supérieure et les poches 
^ou cylindres partiels qui logent l'eau. Son prix est de 100 à 
x5o francs. 

1109. Ea^AIEITGES SUR LA ASSISTAKCE QUC l'aÎR ipaOUVE DAITS 
' SES TUTACX DE CONDUITE, FAITES AUX MIVES DE RaVCIÉ (Ar- 

riège), en i8aS; par M. d'Aubuisson, avec une planche et 
: un grand nombre de tableaux {Annal, des Mines; y livr. 

1818, p. 367 j . . 

Le percement, aux mines de fer de Kancié, d'une grande 
galerie d'écoulement , dite galerie Becquey^ destinée à être 
mise, à son extrémité, en communication avec d'anciens tra- 
vaux , au moyen d'un puits ou d'un percement en montant^ 
ayant nécessité l'établissement d'un ventilateur, une trompe» 
machine soufflante en usage dans le pays, a été établie à cet 
effet, sur le ruisseau de Sens, avec une chute de 9 m. 40 e., 
près de l'entrée de la galerie , et une conduite de tuyaux en fer 
blanc de o m. 10 c. de diamètre a été adaptée à cette trompe 
pour porter l'air au fond de la galerie, à plus de 400 mètres 
de dislance de la trompe. M. d'Aubuisson, sur l'autorisation 
^ qui lui en a été donnée par le directeur-général des Ponts et 
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Cktttiiëeft et de» Mines, a profité de celte circonstance, pour 
faire y avec l'assistance de M. Marrot* ingénieur des Mines, 
idors en résidence à Rancié, et de M. Barbe, conducteur prin- 
cipal des travaux de la mine, une série d'expériences, sur la 
diminution de force que le vent éprouve dans les conduites, 
en s'éloignant^e la machine qui le produit, question d'un haut 
intérêt dans Part des mines et des usines métallurgiques, et 
Bur laquelle la singulière assertion rapportée dans la Théonedes 
soumets cylindriques de Baader , et le petit nombre de hAtê et 
d'expéHences , contraires à cette assertion, cités dans les trai- 
tés d'exploitation des mines, ou dans deux mémoires, tun de 
MM. Lehot, Desormes et Clément, Tautre de M.*Girard, lais- 
saient beaucoup de vague et d'incertitude. 

M. d'Aubttisson a fait ses expériences au moyen de mano- 
mètres placés l'un sur la barrique ou tonne de la trompe, les 
antres , à diverses distauces de cette trompe, sur le tuyau de 
fer blanc servant de conduite à l'air, tuyau qui a été placé par 
portions successives de ao mètres de longueur, pour. chacune 
desquelles on observait ainsi laugmentation qu'elle apportait 
dans la résistance due au frottement. Pour chaque station, M. 
d'Aubuissona aussi fait varier les vitesses, soit en donnant à 
la trompe des quantités d'eau différentes et déterminées avec 
«ne grande approximatidn, soit , l'eau motrice restant la même, 
en adaptant, à l'extrémité de la conduite^ des buses ou aju- 
tages de différens diamètres. Enfin on a essayé, pour une lon- 
gueur de 55 mètres, des conduites dont les diamètres étaient 
seulement )a moitié et le quart de celui de la grande conduite, 
et qui, après avoir fourni ainsi des termes de comparaison, 
sons le rapport de l'augmentation de résistance due à la dimi- 
nution du volume du courant d'air, ont été coudées de di- 
verses manières y et ont servi à d'autres expériences sur la ré-> 
sistance provenant de l'effet des coudes. 

Dans un premier chapitre, M* d'Anbuisson fait connaître la 
force motrice, et décrit avec détail les appareils employés. Le 
chapitre second est consacré à la description des expériences, 
qui toutes avaient pour objet de constater la dififcrence entre ' 
les hauteurs de deux manomètres, placés l'un au commen- 
cement, l'autre a la fin de la conduite, et cela, dans les diffé- 
lentes circonstances de longueur d'orifice , de quantité d'eau 
£• Toi» XI. i6 
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teotriee etc. y que pouvaient présenter les eôndoitèSi L'irtBtti 
décrit sftccessivemeiit la manière de procéder k ceâ expérience^ 
et leurs diverses sortes, les tines étant faites hors de la gtdBrm 
Êecquey , sur des conduites de différeas diamètres, sôit reo 
tiltgnes, soit coudées, les autres dans la galerie^ sur la con* 
dttite du ventilateur, soit à l'extrémité de chaque portion de 
conduite, à mesure qu'on la posait, Éoît sur là conduite déjà 
posée, à différèns points de sa longueur. Quatre taUeaux font 
connaître les circonstances et les résultats de 5o9 expériences, 
choisies entre un plus grand nombre, cm&me réunissant le 
plus de probabilité d'exactitude. Cependant, Pantenr indiqua 
encore les erreurs qu'il peut avoir commises ; mois il pense que 
la limite de ces erreurs est telle qu'elles ne peuvent nûUem^tt 
nuire è l'application de ses résultats à la pratique, objet prin- 
cipal de son travail. • i 
Le chapitre troisième a pour objet les résultats des expériet^ 
ces ; M, d'Anbuisson y traite de la résistance des conduêtês et dés 
formules qui y sont relatives. Dans un premier article, il examine 
la résistance due à l'action des parois, et considérant d'abord 
les lois de cette résistance^ il établit théoriquement, que la ré- 
sistance est en raison directe de la longueur de la conduite, du 
carré de la vitesse, et en raison inverse du diamètre. Il exa- 
mine ensuite les résultats de ses expériences, sous ces diveH 
points de vue , et trouve que ces résultats confirment en géné- 
ral les lois que le raisonnement a fait admettre , sauf de légères 
différences, dont il cherche en vain à déterminer les causes ^ et 
dont on peut faire abstraction dans la pratique. M. d'Aubuît- 
son établit ensuite la formate de la résistance, soit d'après la loi 
précédente, soit en déterminant, d'après ses expériences, le 
coefficient constant dont celte formule doit être affectée. < 
L étant la longueur delà conduite, * 
D étant son diamètre et d le diamètre de la Buse, ''; 
H la hauteur du manomètre à l'origine de la conduite^ 
h la hauteur du manomètre à l'extrémité dé la conduite, ^ 
b la hauteur du baromètre dans l'atmosphère ambiante^ ^ 
t Findlcation du thermomètre au même lien. .^ 
La résistance éprouvée par l'air dans la conduite peut être ré-' 
présentée par H — h , et M. d'Aubuisson trouve pour ta V»leur 
' de cette résistance Téquation siiivftAtel • i 
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^ . ^'L<ir*Jl(44^)( 14-004 1) , 

H — A = 0,0 1606 ^-r- — H+*V — ' équation que , pour 

la pratique clés machines soufflantes , l'auteur croit pouvoir ré- 
duire 9 en la simplifiant à 

M. d'AuLuisson a calculé, par cette formule» pour chacune 
âe ses expériences , la valear de h d'après celle que Tobserva- 
lion lui donnait pour H, et il a porté dans trois de ses ta-^ 
bleaux, les résultats de ce calcul à côté de ceux de Tobserva- 
tion directe. Les faibles différences que présentent ces deux 
-?aleurS| et qui peuvent en général être attribuées à des erreurs 
dans les quantités observées , fournissent une forte présomp- 
tion en faveur de la justesse de la formule^ et prouvent que 
cette formule diffère peu de celle qu'aurait pu donner une 
théorie entièrement rigoureuse. L'auteur discute à cette occa- 
sion les objections qu'on peut élever contre plusieurs des don- 
nées sur lesquelles il a établi ses calculs, et il appelé lui-même^ 
de tous ses vœux, une formule plus rigoureuse et plus générale, 
a laquelle il s'estimera heureux que ses expériences puissent 
contribuer» 

M. d'Aubuisson détermine ensuite l'expression de la vitesse, 
en fonction de H, puis celle de la dépense des conduites, en 
volume et ^n poids. Il compare les résultats qu'il obtient, avec 
ceux des expériences de M. Girard, publiées dans le Tom. 16 
des Annales de Chimie et Physique^ et il trouve une coneor- 
, dance très-grande , en ayant égard, dans le calcul , à la con- 
traction de la veine. Il trouve la même concordance entre sa 
formule et celle qui a été donnée par M. Eytelwein , pour le 
mouvement de l'eau dans les conduites. 

L'article a* du chapitre 3 traite de la résistance des coudes. 
L'auteur examine d'abord ce sujet pratiquement y d'après les 
résultats de ses expériences^ puis théoriquement. Il trouve que 
les résistances sont loin de croître proportionnellement au 
nombre'des coudes, fa|t voir la grande difHculté que l'on ren- 
contre pour exprimer ces résistances par une formule, même 
4'nne manière approximative, ^t ne donne qu'avec doute, et 
comme un simple aperçu^ une valeur de la Titeiseï valeur dana 

16. ' 
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laquelle entre une fonction dés sinus des angles de réflexion* 

Dans un troisième article , relatif k la résistance due aux 
ëtranglemens , M. d*Aubui^son n*ayant pas fait d'observations 
directes sur cet objet, se borne à présenter quelques observa- 
tions générales sur ce qu'il y a à faire pour mettre à même 
d'apprécier Teffet des étranglemens dans les oonduites, et pour 
introduire la valeur de cet effet dans sa formule. 

Le chapitre lY^ et dernier concerne l'application du résultat 
des expériences à la détermination du produit des machines 
sôufOantes, ou à la solution de ce problème: étant données 
r espèce de machine à employer, lajorce qui lui sera appliquée^ 
et les dimensions de la conduite qui pariera l'air à un point don- 
né, assigner la quantité d'air qui y sera fournie dans V unité de 
temps. 

L'auteur détermine d'abord la manière d'exprimer la force 
et l'effet. La force peut toujours être représentée par uncmasse 
d'un certain poids, élevée à une certaine hauteur dans une se- 
conde de temps, ou tombée de cette hauteur. M, étant le poids 
clevé ou tombée, C, la hauteur de l'élévation ou de la chute, 
M C sera Texpression de la force. 

L'effet d'une machine soufQante pouvant être représenté 
d'une manière snalogue^ pai la masse ou le poids de l'air souf- 
flé en une seconde, censé élevé à la hauteur due à la vitesse 
avec laquelle il sort de la machine, c^est-à-dire multiplié par 
cette hauteur, et la valeur de chacun des facteurs qui entrent 
dans cette expression étant donnéej^par les calculs du chapi- 
tre précédent , l'expression de l'effet est facilement déterminée. 
11 faut .connaître ensuite le rapport de la force à Teffet, rap- 
port qui varie dans chaque sorte de machine et même dans 
chaque machine d'une même sorte, suivant qu'elle est plus ou 
moins simple et bien construite. Dans une machine soufflante 
à pistons, mue par la va^ur, M. d'Aubuisson estime le rap- 
port de la force à l'effet : : 2 : i. Dans une machine à roue hy- 
draulique mue par-dessus, il Testime : : t\\\\ dans une sem- 
blable machine, mue par le choc, : : 9 : i ; dans un soufflet 
hydraulique avec roue à chute supérieure, : : 3 : i; dans la 
même machine avec chute inférieure, : : 7 : i ; enfin dans une 
trompe : : 10 : x. Nommant A ce rapport, il établit entre la 
^ force et Teffet une équation de laquelle il tire la valeur de h 
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^Ht introdiitt'&iis Téqnation préoédemmentddimiéeâéla dé- 
'pense; et par la substitution , dans l'expression à laquelle il 
4irrive, des quantités fournies par Tobservation, aux lettres 
qui eipriment ces quantités d'une manière générale , rauteoi^ 
est conduit à Texprfission de la quantité d'air que la machine 
doit fournir dans les circonstances données. Il donne en nom- 
•Iwes un exemple de cette sorte de détermination; il retourne 
ensuite le problème et fait Yoir comment, des six quantités qui 
entrent dans l'expression^ cinq étant données, on peut déter- 
- -miiîer la sixième. Il termine par des observations sur les ayan- 
- tagea considérables que présentent les grands diamètres des 
conduites, avantages prouvés d'une manière frappante par les 
tableaii de ses expériences. 

La planche jointe à cet important travail de M. d'Aubuissôn, 
renferme un petit plan de la halde de la galerie Bàcquey, et les 
plan, coupes et élévations détaillées^de toutes les parties de la 
machine qui a servi aux expériences. Bn« 

a 10, Sur l'evaporation, ia vaporisation j l'économie "dît 

COlIBtJSTIBLE ET LA DIMINUTION DE FROTTEMENT DANS LES 

MACHINES \ par Perkins. ( GiWs technologlq, Reposit,; nov. 
ï$28.p. 3ji.) ' 

"Guidé par le principe que les métaux sont meilleurs con^ 
dttcteurs do calorique que l'eau, M. Perkins fit faire deux 
blocs circulaires de fer fondu, ayant chacun une cavité hémi- 
sphérique de trois pouces de diamètre. L'une de ces cavités 
était très-unie, et l'autre. était recouverte de petites pointes 
coniques du même métal, et fondues en même temps que le 
bloc; il les échauffa tons deux au même degré, et versa en- 
suite de l'eau dauÀ les deux cavités , il remarqua que l'eau con- 
tenue, dans la cavité recouverte de pointes s'évaporait plus 

^rapidement que l'autre* Il fit fondre ensuite quelques cylin- 
dres de fer donUa circonférence intérieure était également re- 
couverte de pointes plus longues et aiguës, dirigées vers le 
centre du cylindre. Il en adapta deux à son générateur à haute 

■ pression, et les plaça dans la partie du fourneau où la tempe- 

' rature était le plus élevée. La rapidité avec laquelle ces cylin- 
dres communiquaient; le calorique à Tç^u (lu générateur fut 

*4çUe a a«'oa ne pot parvenir à Iqs échfiuffer jusqu'au rgi^ç . D« 
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pareib eyllndi^i ranplaceraient très-convtMbl^ttlMI Uà tdlm 
bcniiUeori dans les machinée à vapenri «t ne aéraient point 
««Dssi faeilement altérés ; ils réduindeot ea outre Peau plue 
promptement en vapeur* 

Pour économiser le combustible » M. Perkina emplme In 
poussière de coke, qu'il mêle avee nu trentième d'aifile «t 
d'eau. Il pétrit fortement, et en fait des cylindres qu'il met sé- 
cher snr un fourneau ; il emploie ensuite ces ejrlindrca cfumae 
do coke ordinaire. 

Quant au procédé pour diminuer te frott^nekit eu éfitaut 
remploi de Thuile , de la graisse ou d'autres substauoM lubré- 
fiantes , Toici en quoi il consiste pour le fnstoa de lu ihaelMue 
à yapeur. Le piston est en métal de doehei dont les propos- 
ttions sont oelles-*ci: cniTrCy %o parties ; étniui 6$ sine, u Ce 
piston y ainsi que son cylindre de foute de fer, est foudu aeus 
la pression d'une quantité considérable de métaL Par ce moyeu, 
k densité et la finesse du grain de ces deux pièces s<mt beau- 
^coup augmentées, et la fonte a alors un grain aussi serré que 
le fer battu. M. Perkins^ a constaté que ces deux métaux Se 
polissent réciproquement par l'usage. Presque toutes les autres 
pièces frottantes de sa machine sont dans les mêmes conditions 
et faites avec les mêmes matières. C'est surtout pour les ïxes 
^ qu'il emploie ce moyen avec succès. Ces axes sont 4U Asnte 
dense, et les supports sur lesquels ils tonnient sont eu métal 
de cloche également dense. Dans cette cireonstaàce^ l'axe u'eft 
point entièrement enveloppé, le siq>port n'offraut qu'une ca- 
vité dont la courbure est d'environ la S^ partie de la circoufé- 
rence d'un cercle. Par ce moyen , le frottement est tellettent 
diminué, qu'une grande meule à aiguiser, montée de cette ma- 
nière, fait encore plus de cinquante révolutions après qu'où a 
cessé de lui communiquer du mouvement B. . .u* 

211. Globks rEEFECTioKNÉs. — Patente ' au major Muitsa. 
[Lond,journ.ofarts; déc. 1S28, p. i63.) 

Ce n'est qu'une annonce d'une spécification non encore 
connue* 

axa. pBarxGTioinrBiiËirT daus la Cotnnu.xmu, ete.-^ Paieute 
à W. SmTU. ( Jhid.; p. i53. ) 
Le patenté propose de fabriquer les lames de eauifii'ttlfètt- 



ftmiitn acier el. au taoyen de deux laoùaolrs» et de les faire 
•comme a l'ordisaire. G. ds Q 

21 3. Instrument pour écrire, -^ Patente à G. PoultoI^. 
{Ibid.;^. 160.) 
LUnstrument comprend trois parties : un tube ou rëservoir, 
un canif et un couvercle. 

^ Le tube oU réaertoir peut être en or au en argent; la plume 
est d'acier; on la visse aup le réservoir. On le renferme dans un 
couTercle. G. dbC. 

.ai 4* PaOGÉDÊ POUR diminuer le frottement de tout 0RCâI(B 

TOu&NAJfT DE MACHINES. — Patente à W. Spong. (Repert. çff 
. jmUnt inv^nt'f déc. 1 8a8 , p. SaQ. } 

^ Ce procéda eonsiate à rendre Taxe fixe sur la roue , de ma- 
nière que tous deux tournent en même t«nps. Des gak^ de 
frottement sont placés dans les boîtes où s'engagent les extré- 
mités de l'axe, et cHangent ainsi le frottement du premier gei\re 
en frottement du second. Cette idée est loin d'é^e nouvelle, et 
a d^à reçu de nombreuses applications. . B. • .ir. 

ai 5. Matelas flottans. — Patente ^ Dzcxinson. ( Ibid,; 
p. 332. ) 
Ces matelas, destinés à servir aux marins en cas de naufrage, 
4>ont confectionnés delà manière suivante. On étale trois livres 

. et demie de crin préparé sur un morceau de coutil de la gran« 
deur du matelas ; on étend par dessus cinq livres de liège en 

. lames très-minces; et enfin, sur cette couche de liège ^^ on étale 
encore trois livres et demie de crin. Le tout est recouvert d'une 
autre pièce de coutil cousue par les bords à la pièce de dessous, 
et, pour conserver au matelas sa forme plate, on le pique de 
distance en distance à la manière ordinaire. L'éditenr du Re^ 
pertory of paient invent. pense que cette invention ne peut avoir 
pour résultat, dans beaucoup de cas , que d'éviter aux marins 
une mort prompte ^X facile , pour les livrer à l'agonie lente de 
la faim ou au sort plus affreux d'être dévorés vivans par les re- 
quins. B. . .N 

a 16. MXTBODB PERVEGTIONNEE POUR LESTER LES NAVIREft. — 

;. Patente à Ralph Bowcastle. {Ibid,; p. 333.} 

Le procédé du palentji cmçbu à rempUe^r U tot oirâ^aa^e 
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par de Tean ventetmée dans des cellules parfaitement doses > 
qu'elle remplirait complètement, et où elle n'aurait aucun œoa*^ 
▼ement. Les moyens que propose rinventeur pour obtenir ce 
résultat sont présentés d'une manière obscure, et les incouTe* 
niens sont tellement évidens que nous croyons inutile d'en en* 
tretenir nos lecteurs. 

âtiy. TOUAGB DES VAISSEAUX A LA ▼APEUR. ( LOfid. JûUm, of OTis; 

déc. ï»a8, p. i«i.) 

Le correspondant qui écrit au rédacteur lui fait connaître 
des résultats d*expériences pour le remorquage à la yapeur sur 
des canaux 9 qui présenterait de grands avantages sur Femploi 
de chevaux pour la vitesse obtenue. D'après lui , le prix de ce 
remorquage serait a celui des chevaux comme s à 4 , non com- 
pris le prix de la machine. G. im C. 

218. Machines a vapeue en Angleteree. 

M. Braithewaite , ingénieur, a invente une machine a 
vapeur, dont la puissance est de beaucoup supérieure à 
. celle des machines è feu mises en jeu au moyen du travail ma« 
nuel. Cette machine lance, dit-on , par un tuyau de 2 ^ pôucès 
de diamètre, pris à son embouchure, un courant d'eau à la 
hauteur d'environ 70 pieds, et avec une force telle, qu'en 
moins de deux minutes, il abattit au raz de terre quatre ou 
cinq pieds carrés d'une muraille fortement bâtie. On assure 
que la nouvelle machine est d'une construction très-simple, 
qu'elle tient peu de place , e( qu'on peut la mettre en pleine 
activité en dix minutes de temps. [Morn. Chromcle. — Gaîigh^ 
Messeng,; 16 ocl. 1S2S,) 

.219. Instructions sur les Machines a vapeur. 

Circulaire du 16 juillet 1828, aux préfets des départe- 
mens, relative aux ordonnances royales des 29 octobre 1828 
et 7 mai 1828 , concernant les machines à vapeur à hante pres- 
sion. {Annales des Mines; 2® série, t. III, p. 487, 3* livr. 
1828.) 

3® instruction relative à l'exécution des ordonnances an Roi 
des 29 octobre 1823 et 7 mai 1828, concernant les machines à 
yapeur à haute pres^on. {Ibid.; p. 490.) . * 
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^abld dei épaitseui*s à donner aux Cfaaadièf es en tÀIe pour 
les machines à vapeur. {Ihid,; p. 497. ) 

Formule et explications relatives à la table qui précède* 
^7We/./p. 498.) 

Formules relatives aux épreuves. ( IbitL; p. 5oo.) 

Ordonnance du Roi, du 7 mai i8a8, portant règlement sur 
les inachines à vapeur à haute pression. ( Ibid,; p. 5oa. ) 

Circulaire du x^'' août i8a8 aux préfets des départe** 
meQS> relative aux ordonnanees royales des a avril i8a3 et 
a5 mai i8a8 , concernant les machines à vapeur employées sur 
les bateaux, (ièû/.;, p. 5o3.) 

Ordonnance du Roi du 2 avril i8a3 , relative aux bateapx à 
vapeur* ( Ibid,; p. 5o6. ) ^ 

Ordonnance du Roi du 25 mai 1828 , contenant des disposi- 
tions relatives aux chaudières des machines à vapeur, à basse 
pression , employées sur àts bateaux. ( Ibid,; p. 5o8.) 

I^ote sur la manière de calculer les épaisseurs des chaudières 
en tôle des machines à vapeur. {Ibid,; p. 5io. ) 

Le Bulletin de 1824 a fait connaître (Tom. I, n° 290) Tor- 
donnance'du Roi du 29 octobre Î823, rendue sur le rapport de 
l'Académie des sciences, et concernant les mesures de précau- 
tions à observer dans Temploi des machines à vapeur à haute 
pression. Une commission composée d'ingénieurs des mines et 
d'ingénieurs des ponts et chaussées , a été instituée en x823 par 
le ministre de l'intérieur pour donner son avis sur toutes les 
questions qui s'élèveraient relativement à l'exécution de ladite 
ordonnance , et pour proposer les mesures ultérieures qu'elle 
reconnaîtrait nécessaires. Sur le rapport de cette commission, 
deux instructions pour l'exécution de l'ordonnance ont été 
publiées par le ministre de l'intérieur en 1823 et 1824 ; elles 
ont été imprimées dans les tomes IX €t XI des Annales des 
Mmes, Les différens actes et les observations qui les accompa- 
' gnent > que le même recueil publie aujourd'hui, ont la même 
origine et tendent au même but, et leur objet intéresse au 
plus haut degré la prospérité de l'industrie. D'après la nature 
de ces documens, nous devons nous borner à les annoncer. 
Nous ajouterons seulement à cette annonce que l'article inti- 
^ tulé : Formule et explications relatives à la Uible qui précède , 
et h note qui termine le tout , renferment les résQl(fits d'expo 
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rriencd âûtei ^aféc soin par MM. Trémery etTolri^f dtf Sitnt- 
Brîce, sur la ténacité du hr^ de la tdle et dijn cuivrei ainsi que 1^ 
.calcul au inoycb diic^d on applique ces résultats à la détermi- 
nation des épaisseurs qu'il faut donner aux parois de% .chau^ 
digères, eu égard soit à la tension de la irapeor à laquelle ces 
'parotis doivent résister, soit an diatnètre que les ehandières 
doivent aVoir* Ces calculs font eonnaitra également le plm 
•^fand diamfctre qu'on pent donner à une chaudière, panr une 
: tension donnée > sans dépasser répaissenr qu*on prend p«Mr 
•snasimum^ ainsi que les poids dont il faut charger les sOi^pea 
dans les opérations d'épreuves qu'on fait subir, au moyen de 
lia presse hydraulique, aux chaudières» aux tubesbouiUenrSy 
aux cylindres et aux enveloppes de cylindres. S9« 

aao. Machines a vapeur es Belgique, 

La preuve la plus éclatante des progrès de l'industrie de la 

.Flandre orientale est la nombre toujours croissant des machi- 
nes à vapeur dans cette province. Les premières, construites 
par MM. Périer frères, de Paris, furent établies en i9o5, 
1807 et 1809, chea MM. de Vos, J. Eosseel et Bossaert frères. 
L'exemple donné par ces honorables citoyens demeura stérile 

.jusqu'en 1819, époque à laquelle MM. Dehemp^ine, Coppens 
et Cappaert, etc., firent venir d'Angleterre des machines à 
haute pression. Depuis lors , on en vit chaque année s'éle^r 
de nouvelles dans Us murs de Xîand. Des soixante machines à 
vapeur que la Flandre compte dans son sein , cinquante-quatre 
servent è Gand à la filature, au tissage et à l'impression dn 

. coton. Presque toutes celles que l'on place maintenant sortent 
des ateliers de MM, Cockerill, k SerMng; Bioley, à Yerviera; 
Tassin» i LiégCi et attestent d*autres progrès faits sur d'autres 
points du royaume, progrès d'autant plus imporuns qu'ils 

. nous alFranohissent d'nn tribut considérable que nous étimis 
forcés de payer à l'Angleterre. Une machine à vapeur est en 
activité à Tronehiennes, une à Saintr-I^icolas, une à Tamise, 
une à Termonde» une à Hamme, et deux à Alost. Jusqu'à 

. présent « la Flandre occidentale n'en compte que quatre, aa- 
y/ok : une k Bruges, une à Courtraii une à Breedene et une à 

.Saint- André, près de Bruges. {Journal du Commerce; 18 
«nv. iSaoO 



^9ii ndemiqUÊi. ^ Hid 

Ml. SoilDAOBS. / 

Le d^pâitentiit du Tar possède dapiiis pladeim moit vaut 
^aoiide de minevr qui Ini-aéié «nvoy^endoniMi^lAdiiee- 
-lioii géttéralo des Foatt^t-Chaiissén. Le coiiitil général de àé- 
partement a déjà voté sur le budget de 1829 une aomme de 
-tSea firapca penr angnienter. cette sonde de 5o mètres d*alon- 
ges, an moyen de quoi elle^poorea ntteindîe i ptos de ifto 
pieds de profondeur. Cet instrument, ainsi que tous ses accès- 
' aoires, sera déposé au chef-lieu du département pour être mis 
'gratuitement à la disposition de tout propriétaire qui voudra 
*^^en faire usage. (Jrchiçes du Far; a5 fét. 1829. ) 

Ott Tient de découvrir un mode de perleettesneneÉI ponar 
les télégraphes» ^ui de?ra être d'un grand éeconra pour la 
prompte communication des ordres ^ dei dépcehct dn goe* 
vemement. C'est Tai^lieation de la Inniière pendant la nuit à 
«es sortes de signaux. On assure qne cette expérience a complè- 
aient r<^ssi. ( Qmmcr/hmçms $ 6 imUr. tSm^*) 

Cette idée aNsst pu neuve, et a été dès longtemps nûse tu 
' tepériencet 

223. BouiiAHOExix vicANiQUE, à Psris. 

Cette boulangerie, etabUe me de Qerny Saint^Ailtoioe , 
n^ II, annonce sa^mise en activité pour le 90 de oe mois, et 
promet aux habitans de Paris du pain sans levure de biète , fa- 
briqué proprement y d'un poids exact, et plos nourrissant que 
k pain fait à bras d'hommes. Il est passible que cet étidilisse- 
ment tienne parole $ cai> le pétrissage par mécanique est un 
nioyeii d'éviter que la pAte reçoive la sueur et les émanaticms 
de Touvrierp qui travaille avec ses bras ou ses pieds; le poids 

. exae^dépead de la volonté de le donner, et sa qualité plus ou 
numia nutritive est la conséquence d'une bonne trituration , 
pour laquelle les bras de l'homme sont insuffisans. Or, les 
boulangers à bras ont besoin , pour faire du pain levé, de 
mettre dans la pâte des agens, dont l'effet est toujours nuisi- 
ble en dangereux, et la boulangerie mécamque s'en interdit 

^ Tciq^ei, ses moyens de pétrissage, mus per vue machine à 

^^penr, étant iniatigablet. ^ 



%44 « ^f^i meeanigËtBf. 

LVublissement fabrique^ dans l'intérêt d« là classe peu ai- 
sée, du pain dit éconofniqtte, qvi se tend tons les joun, au 
marché desinnocens, à i5 centimes an-desaons du cours, mt 
est d'one excellente qualité. {Noup. Joantalde Paru; ii jan- 
vier 1829.) 

N'ota. Cet établissement est maintenant en mctiTité, et réalise 
leè avantages qa'ïl a fait espérer. 

aa4* Sauvetaqe. — Explication siicgingte du priwcipe et dk 
l'applicatiou d*un plan pb l'intentiox de Ralph Watson, 

AYANT POUX OBJET d'eMPEGHEX LES VAISSEAUX DE COULEX BAS 
XN MXX. 

L'auteur se propose d'atteindre tet important objet en in- 
■ trodikisant entre les |>aox des ponts , las conples ou côles, et 
^ antres parties du vaisseau, ce qu'il appelle des tubes de sûreté 
' (sqfeiy tabès), faits de cuivre ou d'antres matières également 
sûres. Ces tubes, suivant la description qu'il en donne, sont 
* d*|ine forme cylindrique, et se terminent à cbacune de leurs 
extrémités, par des globes convexes et sémi-sphériques, Gr^^ 
appareil doit être hermétiquement fermé dans toutes ses 
jointares, et contenir une quantité d'air atmosphérique suf- 
fisante pour- contrebalancer la portion excédante du poids ou 
de la gravité spécifique du bâtiment qui, autrement, s'il ve- 
nait à reoevoir une vote d'eau, serait exposé à couler bas. 
Cette manière d'exposer le cas ne nous paraît pas trèsrexads. 
Ce n'est évidemment pas de la masse d'air atmo^hérique am- 
tenu dans les tubes que l'on peut faire dépendre l'effet d^iré. 

- Ce résultat supposé, on doit le regarder plutût comme la con- 
séquence de l'exclusion d'une certaine quantité de l'eau dt la 
mer, qui , introduite dans le vaisseau , suffirait , avec le poids 
de la cargaison , de* canons , des munitions, etc. 9 pour le faire 
couler bas. On parviendrait à empêcher la mer d'occuper les 

- cavités occupées par les tubes ou cylindres , s'il étaient capa- 
bles de résister à la pression de l'eau, ce dont ils seraiwt 
peut-être susceptibles à la faveur de l'air dont ils se trouve- 
raient remplis. Nous craignons que l'auteur ne se trompe de 
même , quant au principe de sa découverte , en l'étayant de la 
comparaison qu'flfait de la vessie aérienne des poissons, 
çspèce d'animaux dans laquelle il parait comprendrç la lialei- 



ne^Meli <}it#, ftotiftk i^apport de la confermarioa « cènotit* 
trneax habitant ded mers polaires se rapprocke plus du qua** 
dmpède tfae du poisson. Mais eomme le gonflement de la vet*' 
sie aérienne fait dilater le corps du poisson , et le rend ainsi 
spécifiquement plus léger que Teau^ cette comparaison ne san-» 
être applicable au cas actuel, à moins, toutefois, que Tautenr 
iiTmaginât un moyen d'attacber ses tubes de sûreté à l'exté- 
rieur de la carène. Ces obserTations ne se rapportent nullement 
au projet , considéré en lui-même; projet qui, s*il pouvait se 
réaliser, offrirait des avantages immenses. Les i'*^ questions qui 
se présentent y sont celles^i : Quel espace occuperaient les 
tubes ? pourrait-on les garantir des effets , non-seulement de 
la pression d&Teau et du poids qu'ils auraient à supporter ^ 
xnais encore du choc ou du froissement des corps pe^ians qui, 
circulant avec plus ou moins de force et d'impétuosité autour 
d'eux , viendraient à les beurter ? -^ L'auteur dit qu'il a consr 
truit un modèle ayant , sous le double rapport des dimensions 
et du poids actuel d'un vaisseau de 80 canons équipé pour un 
voyage de quatre mois. Ce modèle, percé d'une voie d'eau 
dans son fond, lorsqu'on le met à la mer, sans les tubes dé 
aûreté , coule bas peu après ; mais muni de tubes de sûreté , 
£xés à son franc tillac et à son second pont, i\ flotte, et avec une 
force de flottage telle , qu'enfoneé par force dans l'eau , il se 
relève au même point d'élévation où il se trouvait auparavant^ 
c'est-à-dire avec son ombelle au-dessus de la surface de la 
n^er. Dans une lettre annexée à l'ouvrage , Fauteur nous ap- 
prend que son plan a été examiné et approuvé par un grand 
nombre d'officiers de la plus baute distinction, et par d'autres 
personnes de l'art versées dans cette partie. Il a été ouvert 
une souscription dont le produit est destiné à mettre l'auteur 
à même de faire en grand l'essai de son système. 

D'après une note manuscrite ajoutée par l'auteur à son ou- 
vrage , il propose d'attacber des tubes semi-circulaires dans 
différens endroits , à Textérieur du vaisseau. Dans une autre 
note, il indique les avantages que comporte son plan , considéré 
comme un préservatif contre les incendies. £n pratiquant dès 
ouvertures dans les côtés du bâtiment et en y introduisant l'eau 
*de la Ineri on parviendrait facilement à éteindre les flammes; 
tandis qu« les tubes de sûreté l'empêcheraient de cooler bas. 



Ce attail eailiiiieiiietttià VM det plot foK«f fattatiei <Mm^ 
UM dtt phtt Ufribtes calwmiéê qui peuT^nt aaiailUt un ▼»!•*• 
•«en eti i^tiiie mer, et c'ati «a matif dt plat qui dcrfl eagafefi 
à faire r««sai da projet de Tanteiir sor uoe grtnde éehelle« 
(7lMt«#»<*-«Ga/«ÎpR. Me$seng.i Parii^ 8 jaiiv. 1899.) 

aa5. MliTHODB KOVTBXXB DB VAKOBUYILXB LIS OaUXS. PaTBVTB 4 

J. Dagux. {Lond^journ, qfartsi mai 1828, p. 94.) 

Ce moyen consiste à fhire usage d*tine machine pnenmatiqae; 
iSans la quelle uû piston a un motivement de va et Tient danâ 
nn cylindre, par la pression de Pair snr un côté du piston, 
an-dessous duquel on a fait le Tnide; la tige da piston com-^ 
«nnniqne à une maniTclle. On imprime de cette manière «tt 
mouvement de rotation à nne suite de roues dentées , au lien 
d'employer le accours de la main on de toute autre force mo^ 
trie, comme dans les grues ordinaires. On élite les martinetâ 
Ses forges au moyen d'une machine pneumatique semblable. 

Chbv*...*. 

«ae. Ga^aiov narBGTxowini. Patente a L. W. Waiobt. (AÂi.; 
mai x8a8,p, 80.) 

ti*objet de cette patente est un chariot i 4 roues, btcg loi 
plateau qui peut s'élcTer et 8*abaisser à l'aide de leviers. Il est 
destiné à faciliter le transport des caisses, fardeaux pesans, etc., 
dans les magasins, celliers et autres endroits où l'on peut 
avoir besoin de les descendre , de les empiler ou de les dian*- 
ger de place. On peut aussi s'en servir pour charger sur des 
voitures, on décharger ces caisses ou fardeaux pesans. L'au- 
teur donne aussi les figures de plusieurs chariots on bran^ 
cards, qui offrent les diverses modifications de son tnventioli 
applicables à des circonstance!^ particulières. 

Op trouve dans le Bulletin de la Société d'encouragement, 
avril x8a8, un article assea détaillé sur le même objet. 

Chxv.*..t« 

.aB7. PaooBoi luiaijxi par M. Nobibt roua gombubiqui^ 
. x,*aBvaB noBin&B rAx uira bobloos bv nirriaBBS ubux n'o^ . 
. ioxriGB. Bappôrt de U* Francœur, {BuUetin tk la So^i 
u <ffww«f,î fjsf t, i8a8, p. ajo.) 



- QiAi» imague un brts fixé sur Taxe d«i Jiaiffea à*vmit lior« 
loge et un autre bras paralltie GsLé sur l'axe des heures d'un 
autre cadran; lorsque le premier sera mA par les rouages du 
mottYement, il tirera rextrémité du second à l'aide d'un oor* 
don de communication, qui sera tendu par un petit resaort è 
]>ondin placé sur la direction de œ cordon, et forcera le 
second axe à se mouvoir prédsëment comme le fait le premier 
Axe, v>tis rinfluence du mouTcment imprime par le poids mo< 
leur de l'horloge ; mais lorsque ces bras auront accompli Ifl 
.demi«révoitttion et se seront places dans la direction rectili-t 
gne, l'un cessera d*agir sur l'autre, et, dans la aeconde partie 
'de sa rotation complète , le cordon de communication ne ser* 
■vira plus à rien , puisque ce cordon sera pomié au lieu d'étra 
tiré. 

Pour remédier à cet inconvénient , concevons un second 
bras opposé au premier et fixé sur Taxe principal, et aussi ua 
^tttre bras parallèle fixé sur l'axe du second cadran ; un second 
cordon, di^osé comme le premier, se trouvant alors tiré, fera 
fonctionner le second axe. Ces cordons ne seront pas attachée 
«au bout de leurs bras respectifs, mais seulement maintenus sur 
des axes ou collets autour desquels ces extrémités serôift 
•nobilea* Enfin , pour mieux assurer reffet , au lieu de deux 
bras opposés, il faudra en concevoir trois qui diviseront l'es^ 
pace circulaire selon les trois rayons d'un cercle incliné de 
lîo degrés l'un à l'autre \ chaque sera inuni de son cordo/i de 
•traction, mobile à son extrémité. Il y aura trois bras sembla^ 
' blés et constamment parallèles aux premiers , mais attachés à 
•l'axe du second cadran. Ainsi la rotation de l^un des axes 
entraînera celle du second. La droite qui joint ces deux axes , 
' les deux bras parallèles et le cordon qui lie leurs extrémités 
formeront dans toutes les positions un parallélogramme à 
angles variables et côtés constans ; il y aura donc ainsi trois 
parallélogrammes à angles mobiles, et comme les rayons du 
^ bras ne seront pas dans un même plan, les cordons ne se ren- 
contreront jamais et ne se géngrontpas dans leurs mouvemens. 
On pourrait, de chaque part, concevoir plus de trois 
rayons , et pourvu que leurs directions soient parallèles de 
' patt et d'atttre , l'effet sera produit. 



%^B* SU& lis VIUiAÉS FOBMXCS AVEC DSâ «B&ftkfr BiTKsi; ^r 

M. Brocuenden. 

On $• sert avec sticcès, depuis quelque temps, de filière* 
percées dans des pierres dures. M. Brockenden, qui a pris à ce 
sujet uue patente en Angleterre , explique ainsi les avantages 
que ces filières présentent, comparées aux filières métalliques. 

Les trous percés dans les gemmes prennent, quand on les 
use avec la poudre de diamant, un poli parfait ; il résultç de là 
que la dorure des fils de cuivre et d'argent qu*on étire n*est 
jamais enlevée; elle acquiert au contraire un éclat particulier. 

La longueur de fil qu'on peut tirer à travers un trou prati-^ 
que dans ttne plaque de métal sans que ce trou acquière une 
augmentation trop sensible de diamètre, n'est jamais de ploa 
de I de lieue. Quand cette longueur est dépassée, il faut casser 
le fil et prendre un nouveau trou : l'autre eSt devenu alors ttop 
grand. L'augmentation graduelle du diamètre de la filière a le 
double inconvénient d'occasioner une perte sensible de la 
matière j en général très* précieuse , dont le fil est formé, et 
de nuire à la régularité du travail. 

Un trou de ^f^ de pouce de diamètre, percé dabs un rubist 
a servi à tirer un fil qui avait â66 lieues de long ; or, telle eat 
ja durée de la pierre, l'inaltérabilité du trou, que les deuic 
extrémités de ce long fil paraissent avoir exactement le même 
diamètre : la différence n'était pas mesurable. 

M. Brockenden est parvenu à percer dans des rubis et des 
sapbirs , des trous qui n'avaient que — de pouce de diamètre. 
Les fils dorés obtenus avec ces filières ayant été ensuite apla- 
tis , on peut calculer que l'épaisseur de la coucbe d'or dont 
ils étaient revêtus, ne surpassait pas »oa«iÔ>p>o ^^ pouce. 

Le chrysoberyl , le rubis et le saphir sont les pierres dont 
M. &:ockenden a obtenu les meilleurs résultats. Les diamaos 
ont été rejelés à cause de la difficulté de polir les trous. ( Qaar- 
Urljr Journal of science ; nouv. série, n*^ 2. ) 

^29. PAPTaoTEGHKiB HicAiriQUE ; par M. Ferdinand LeisteiT- 
SCBKEIDEE. [Joum, de Dijon; i3 déc. 1828.) • 

L'auteur, inventeur d'une machine à faire le papier , n'avait 
pu jusqu'en ces derni/srs temps confectionner que du papier 
vélin. Une modification qu'on n'explique pas^ lui permet main« 
tenant de fabriquer le papier à vei^eures* 



Arts mécaniques. 2^9 

2i3o. Paix paovosbs par la Société aotàls et centrale 
, d'agriciilture^ pour être décernés, en i83o, à Taûtear ou 
aux auteurs des machines à bras, propres à battre et à van- 
ner le blé avec la plps grande économie. (^Programme, ) 
Aujourd'hui que les machines à battre le blé commencent à 
s'établir avec avantage , surtout dans les exploitations rura- 
les un peu étendues; que les constructeurs et les auteurs des 
perfectionnemens de ces sortes de machines , suivant les con- 
seils de Texpérience, ont tout lieu d'espérer d'être récompen- 
sés de leurc efforts lorsqu'ils seront parvenus à simplifier 
ces utiles instrumens au point de les faire préférer à l'usage 
pénible du fléau, tant à raison de leur prix peu élevé y que par 
rapport aux bons effets qu'ils seront dans le cas de produire, 
et qu'une assez longue expérience aura confirmés, la Société 
royale et centrale d'agriculture a jugé utile aux progrès de 
l'économie rurale et domestique d'encourager, par des prix, 
la construction et l'établissement de machines à bras pour 
battre et vanner le blé , mises à la portée des petites exploi- 
tations rurales, dont les produits annuels ne permettent , pas 
, aux propriétaires ou fermiers de se prpcurer les instrumens 
les plus avantageux, soit parce que leur prix est au-dessus de 
leurs moyens pécuniaires, soit parce qu'ils exigent des empla- 
cernons assez étendus pour les établir, et qu'on ne peut, les 
. faire manœuvrer qu'au moyen d'un certain nombre de che- 
naux attelés à un manège, ou par tout autre moteur puissant, 
. comme le vent , l'eau ou la vapeur d'eau. 

Avant d'exposer les conditions que les concurreiis auront à 
remplir pour prétendre aux prix , la Société croit devoir les 
faire précéder de quelques considérations qui ne sont pas 
étrangères au sujet. ^ 

On dit assez souvent que la nécessité est la mère des in- 
ventions ; mais en examinant bien , on trouvera que ce sont la 
raison et l'expérience qui les mettent au jour.. Presque toutes 
les inventions, en effet, sont dues à diverses^ observations. 

Supposons donc qu'il s'agisse de l'art de battre les grains, 
. il conviendra d'abord d'examiner quels sont les principes so^ 
lesquels cet art est fondé. 

Le grain de blé est disposé en épis au sommet de la paille^, 
et renfermé dans une enveloppe telle, qu'il faut une force 
Er ToMB XI. 17 
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pour la briser et dégager le grain ; ce qui peut s*ezéciiter , soit 
par le principe du battage , soit par celui da frottement. Or, 
comîne nous trouvons que tout cela demande une force à peu 
près égale, et que tout le grain est contenu dans Tépi, qui est 
d*un Yolnme beaucoup moindre que celui de la paiHe^ la 
théorie indique que la force doit être régulièrement et untfor- 
mément appliquée sur Tépi seulement^ ce qui l'économisera, 
TU qu*on peut égrener le blé en frottant les épis entre les 
doigts. 

Cependant,' suivant la pratique ordinaire, ie grain uni à la 
paille est étendu sur une aire et battu par des bommes avec 
des fléaux , ou foulé sous les pieds des chevaux. Dans l'un et 
Tautre cas , la force est appliquée également sur Fépi et sur 
la paille ; la force employée à battre la paille est perdue pour 
la séparation du grain, et plusieurs épis échappent encore à son 
action, qui n'est pas toujours la même sur toute rétendue de 
Taire. D'un autre côté, le battage à bras d'hommes est long, 
fatiguant, dispendieux, et nuisible à la santé, j 

Certaines machines à battre le blé, surtout celles de Meikle, 
of&ent déjà les moyens d'éviter tous ces inconvénieus : il ne 
fi'agit donc plus que de créer un système de machines pins 
économique, à l'effet d'en rendre l'usage plus général. 

A l'égard des moulins à yanner et cribler les grains, ils sont 
établis sur les principes suivans : lorsque des corps tombent 
dans des milieux résistans, leur vitesse est proportionnelle 
à leur pesanteur spécifique ; eonséquemment , plus ils tombent 
de haut, plus ils s'éloignent les uns des antres. On peut, d'a- 
près ce principe, effectuer leur séparation. Pour cet effet, 
établissez un courant d'air aussi profond que possible , à tra- 
. vers lequel vous ferez tomber le grain ; le plus léger sera porté 
plus loin , et la sépaication sera plus complète à la fin ^ la 
chute. Faites tomber le grain avec la balle en nappe mince 
dans le courant d'air, de manière que les parties légères puis- 
sent être emportées sans que les antres y mettent obstacle^ 
établissez une cloison mince pour séparer le bon grain net 
et pesant des autres parties légères ; faites que le grain soit 
exposé plus long-temps au même courant d'air : vous obtien- 
drez par ce moyen une séparation complète dans la même 
opération. 
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Voyons maintenant si cette théorie a été mise en pratique, 
et, pour cela, comparons, avec les principes ci-dessus établis, 
le procédé ordinaire de vannage. On sait que; dans les ma- 
chines à vanner dont se servent ordinairement les fermiers , 
le grain, mêlé à la balle, tombe en nappe d'environ quinze 
ponces de largeur à travers un courant d*aîr de huit pouces 
seulement de profondeur, au lieu qu'on devrait le faire tom- 
ber en naf^ de demi^pouce d'épaisseur dans un courant d'air 
i^ trois pieds de hauteur : de s<urte qu'en se servant du moulin 
à vanner ordihaire , il faut une très-forte bouffée pour enlever 
la balle et les menues pailles ; aussi l'ivraie et les grains légers 
ne peuvent être ainsi séparés du bon grain , à cause que le 
dernier, tombant en trop grande quantité à-la- fois et de peu 
de hauteur, obstrue le passage de l'air : d'où il résulte qu'il 
faut renouveler l'opération deux ou trois fois sur la même 
quantité de blé à vanner. Ainsi la pratique n'est nullement 
d'accord avec la théorie. 

La Société désire que les concurrens construisent un moulin 
à vanner propre à mettre la théorie en pratique , qu'ils His- 
sent ^expérience , ensemble ou séparément , de la machine à 
battre le blé à bras d*hommes. 

La Société, après avoir entendu le rapport très-détaillé sur 
les divers moyens employés pour le battage et le vannage des 
grains , et dont elle a ordonné l'impression , considérant com- 
bien il serait avantageux pour la petite propriété agricole de 
pouvoir se procurer , à un prix modéré , des machines à bat- 
tre à bras , remplissant leur objet avec promptitude et économie 
de main-d'œuvre, propose un premier prix de deux mille 
francs et un isecoud prix de quinze cents francs , qu'elle décer- 
nera, s'il y a lieu, dans sa séance publique de iSSo, à celui 
ou à ceux qui auront satisfait aux conditions suivantes : 

i^ Que la machine allant à bras devra battre au moins un 
quart de plus que le même nombre d'hommes employés à la 
manœuvre pourrait obtenir par le moyen du fléau ( on sait 
que chaque batteur en grange rend, chaque jour, cent cin- 
quante kilogrammes de blé vanné ) ; 

a^ Que le prix en soit à la portée des petits cultivateurs ; 

S^ Qu'elle soit solide et d'un entretien facile et éconc^- 
mi^e^ 
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4^ Qu'elle ait fonctionné en grand pendant dent mois 
an moins. 

Les machines et les attestations authentiques constatant 
qu'elles ont fonctionné pendant les deux mois exigés de- 
vront être remises au secrétariat de la Société ayant le 
1*' janvier i83o. 

â3i. Peix proposk pàk la Sociiëti^ n'sKcouaAGEMENT ]>E Pimis, 
POUR LE PEI6NÀCS DU LIN piB MACHiiTES. [Programme de cette 

Société; i8a8, p. 54. ) 

Le prix proposépar la Société d'encouragement pour la prépa- 
rationdulin et du chanvre sans employer le rouissage a excité une 
-vÎTC émulation, et quoique les concurrens n'aient pas encore 
complètement rempli les conditions imposées par le programme, 
cependant leurs tencatives ne sont pas restées sans résultat. Eu 
effet, la Société a jugé convenable de récompenser leurs efforts, 
en leur décernant des médailles d'encouragemeur, et tout porte 
à croire , qu'avec le concours de la mécanique et de la chimie , 
on parviendra à la solution complète de cet important pro- 
blème. Mais la Société ne &*est pas contentée d'encourager cette 
première manutention du lin et du chanvre, afin d'obtenir avec 
économie la plus grande quantité de matière première; elle a 
pensé qu'il serait encore nécessaire d'en rendre le peignage 
moins nuisiblp à la santé, plus facile et plus économique, au 
moyen de machines propres à cet effet. 

On sait que cette matière textile, pour être convertie en fil, 
offre des difficultés que ne présentent pas le coton, la laine et 
la soie, dont les ûlamens, tout formés, n'ont plus besoin que 
d'être distribués le plus également possible sur la plus grande 
longueur, d'après un poids donné et la finesse que doit avoir le 
fil, etd'être tordus convenablement, selon l'usage auquel on les 
destine. Il n'en est pas de même de la filasse du lin et du chanvre 
qu'on est obligé de soumettre à l'action du peigne ( Seran ) 
pour la diviser en filamens , afin de pouvoir en former un fil 
égal et plus ou moins fin. 

De toutes les machines employées au peignage du lin et du 
chanvre, et dont quelques-unes ont été décrites dans le Bulletin 
de la Société y il n'en est aucune qui remplisse parfaitement son 
objet^ puisqu'elles ne dispensent pas de faire subir à la matière 



Arts mécaniques, 2 53 

un second peignage à la main, tontes les fois ^i*on veut donner 
au fil la perfection nécessaire. 

Bans cet cl^t de choses^ la Société d'encouragement consi- 
dérant qu'un bon peignage est la condition essentielle pour la 
production d'un fil égal et uni dans tous les degrés de finesse^ 
et désirant qu'on puisse obtenir la plus grande quantité de 
longs brins disposés/ parallèlement entr'eux , par des procédés 
mécaniques , à la fois simples , économiques et nnllememenC 
nuisibles a la ff^nté des ouvriers , propose un prix de douze 
mille francs, qu'elle décernera à celui qui sera parvenu à pei- 
gner le lin par machines, avec la même perfection qu'on le fait 
à la main, et à obtenir le plus de longs brins d'un même poids 
de matière première , avec une économie réelle , soit dans les 
frais de manutention , y compris l'intérêt des fonds employés 
et la dépréciation annuelle des machines, soit dans ceux occa- 
sionnés par l'emploi de la force motrice. 

Le prix sera décerné, dans la séance générale du deuxième 
semestre i832, à l'auteur de la machine à peigner , organisée 
de manière à pouvoir produire les effets du peignage à la main^ 
dont les détails suivent : Un bon peigneur à la main retire de 
i5o livres de filasse brute^ 120 à i25 livres de brins propres à 
filer par mécanique. Dans un atelier occupé par 10 femmes em- 
ployées an même travail, et munies chacune de deux peignes , 
un ig^os et un fin , le produit , par chaque ouvrière , selon sa 
force, est, pâV journée de douze heures de travail, de 8 à i a 
bottes du poids de 44 onces, ou, terme moyen, de 10 bottes pei- 
gnées, dont on retire 24 onces de longs brins sur 44; ce qui 
laisse 18 à 19 onces d'étoupes, et i àa onces d'évaporation et 
poussière. Ces lins peignés à 24 onces sont propres à être filés 
par machines dans les N*** 16324 (1000 mètres parkilogramme). 

Pour les N*** 8 «\ 16 , si l'on emploie les mêmes qualités de 
lin , le peignage doit être porté de 24 à 32 onces : par consé- 
quent, le lin est moins bien peigné, puisqu'il conserve plus d'é- 
toupes, proportionnellement à la quantité de longs brins. 

Pour les N°* au dessus de 24, il est nécessaire d'employer des 
lins supérieurs en qualité, et parfaitement ^>arej au peignage, 
ou vidés d'étoupe. 

Le prix pour le peignage d'une botte de 44 onces, réduite à 
s4 de longs brins, est de 10 cent, ou de x franc pour le peignage 
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de 10 bottes. L'ouvrière est en outre obligée de diviser chaque 
livre de longs brins en ao ou 28 cordons^ suivant la finesse des 
préparations de filature en gros, proportionnée à la filature du 
lin, et à la finesse du fil qu'on veut obtenir. 

Ainsi^ la machine à peigner que la Société demande devra 
être organisée de manière à pouvoir, à volonté, donner des lins 
peignés à divers poids^ comme cela se pratique à la main pour 
la filature par mécanique. \ 

Les concurrens devront adresser avantle 10 mai i83a, lesma- 
chines fonctionnantes qu'ils auront imaginées pour suppléer au 
peignage à la main, afin que les commissaires de la Société puis- 
sent répéter les expériences auxquelles elles seront soumises^ et 
dans le cas où ils auraient formé un établissement de peignage 
par mécanique , ils enverront , avec un dessin exact sur échelle 
et un mémoire descriptif et détaillé, des certificats des autorités 
locales, constatant la quantité de filasse peignée , obtenue des 
machines dans un temps donné, et les avantages qu'elle pré- 
sente, soit sous le rapport de l'économie de la main d'oeuvre 9 
soit sous celui de la salubrité et de la perfection des produits. 

Nota. Le ministre du commerce et des manufactures a mis 
à la disposition de la Société une somme de 6000 fr. pour oe 
sujet de prix. 

232. Appareil pode eepissea les couteaux. Patente à F. 
Westby. ( Lond. Journ, ofarls;}SLny.f 1829, p. 201. ) 

Cet appareil est semblable aux cylindres connus de J. Felton. 
Seulement on a remplacé ici les cylindres par des espèces de 
limes portant des tailles longitudinales et enfilées sur le même 
axe. Ces limes se croisent, et c'est dans l'angle solide qu'elles 
forment dans ce croisement que Ton passe le tranchant du cou- 
teau que l'on veut aiguiser. 

233. Machixe a vileh et assouplie le lik. 

heDiarîo mercantil deBarcelonne annonce, d'après une lettre 
de Cadix du 12 janvier 1828, la construction d'une machina 
avec laquelle on peut donner au lin une flexibilité égale à celle 
du coton, en sorte queles mêmes instrumens de cardage peuvent 
servir pour l'un et pour l'autre; mais.il faut ensuite filer le 
lin jusqu'à ce qu'il ait atteint le degré de finesse nécessaire. — 
On a aussi inventé une machine pouc élaborer le genêt tpi est 
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sasceptible de donner un âl, lequel ne le cède point aux fiU dt 
la meilleure soie ordinaire. — Les essais de ces âeux inyention# 
ont produit l'effet qu*on en attendait, et il y a lieu de croire que 
les résultats répondront aux essais. Cest ainsi que Ton parvien- 
dra à rétablir ces deux branches si importantes de l'industrie, 
la première presqu'inconnue , la seconde tombée dans Toubli. 
Depuis Tannce 1788, dit la même lettre, don Joseph Serralta, 
établi dans la -ville de Soria, et aujourd'hui aux environs de 
Madridy fabriquait le lin avec une grande perfection 1 et le 
transformait en fils bien confectionnés et très fins. Il faisait car- 
der, avec des cardes pour laine, tout ce que les lins lui laissaient • 
après le serançage, et de cette opération résultait une nuttière 
spongieuse, pâteuse et flexible, susceptible d'être filée très-fa- 
cilement; et de recevoir une grande finesse. Puis il convertissait 
ces filasses en objets de consommation dont la vente s'effec- 
tuait très-facilement, parce que la qualité en était bonne et le 
prix peu élevé* Ce fait seul suffit pour que l'on puisse se faire une 
idée du degré de perfection auquel était parvenue cettebranche 
d'industrie en Espagne, et ses progrès sont incontestables pour 
quiconque saura qu'en 1794, on filait à Santiago le lin si fin , 
qne chaque gros donnait 400 varas. On en envoyait une grande, 
quantité en Amérique, et Ton s'en servait pour faire de la ba- 
tiste magnifique. La filasse de Gallice se vendait ordinairement 
à Cadix de a5 à 3o r. d'argent la livre, depuis le nombre iS 
jusqu'au nombre na, et en assorti, depuis le nombre la jusqu'au 
nombre 3o. — Dans cette même année, on filait les lins avec 
une telle perfection, qu'ils arrivaient jusqu'au nombre 90, c'est- 
à-dire que 84écheveaux de 46 varas chacun, ne pesaient qu'une 
once. Frappé de ces progrès, le gouvernement défendit par un 
décret du 20 juillet 1 731, l'introduction de fils étrangers, d'où 
ilrésulta qu'à cette époque une once du nombre 3o, qui pouvait 
coûter en Galice 4 r. , fut vendue à Honduras une once d'or. 
Quant au génét, il est généralement connu que ce produit pré- 
cieux et abondant est indigène en Espagne, et qu'il est d'une 
si bonne qualité que les anciens rappréciftie&t beaucoup. On 
Ya jusqu'à djre que lorsqu'Hiéron donna Tordre au célèbre ikr- 
chimède de construire une galère, il voulut que les cordageai 
fussent de genêt d'Espagne. Ce qui prouve combien ceproduib 
est utile pçur uue infinité de trayeux et de fabricatiooffi G*est lâ 
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fabrique qui, en 1769, s'est établie à Daymîel, sous la proleo- 
tîori du roî Charles III. Ce monarque chargea de la direction 
de cette fabrique , la junte royale du commerce et de la mon- 
naîe , et^ le a octobre 1772, il donna pour la soutenir 
îîOjOoo piastres de son propre trésor. Le 12 novembre de 
]a même année, on présenta au roi dans FEscurial 29 échantil- 
lons en grand , d'autant de tissus distincts de genêt de diverses 
couleurs et pour des usages variés , ainsi que quelques éche- 
Teaux de fil très-fin de la même matière. Ces tissus qui la plu- 
part avaient trois quarts de large, se vendaient au prix très-bas 
de 4, 5 et 7 r. v. la vara. En 1774, cette fabrique comptait 10 
métiers qui occupaient journellement 3oo femmes uniquement 
pour le filage du genêt, et en 1775, les produits étaient très- 
nombreux^ On est dans une ignorance complète sur les moyens 
dont on se servait pour assouplir le genêt. On sait seulement 
qu'on employait pour le cuire, des chaudières de différentes ca-' 
pacités, des chevalets de bois pour le diviser, et une machine ap- 
pelée /^re^ja, au centre de laquelle ^è trouvaient deux cylindres 
placés l'un sur l'autre, et couverts d*une planche de cuivre doré. 
Après avoir passé au serançage et au cardage, le genêt qui en 
sortait était livré au filage. Quelques-uns de ces tissus ont ëté 
présentés à l'exposition de 1827. Le corrégîdor ou quelqu'autre 
personne respectable de Daymel rendrait un service très im- 
portant à l'industrie espagnole, s'il parvenait à apprendre de 
quelques vieillards le procédé que cette fabrique suivait pour 
préparer le genêt, les mauves et les orties, et pour les convertir 
ensuite en fils si parûiits. Il faudrait que ce procédé fût rendu 
public , afin que les amis de la prospérité nationale pussent 
réunir leurs efforts , afin de le perfectionner et d'utiliser des 
produits si précieux. Le premier échantillon que nous avons 
vu du fil de genêt, de la fabrique de Barcelonne, arrive au 
numéro 40. On a filé avec la même machine jusqu'au numéro 
140, et l'on assure que le fil de la première classe pourra être 
vendu 8 r. v. la livre. {Gaceta de Bayona ; 3o janvier 1829.) R 

234* Fusil a v£ict,pa& M.Spegk. 

L'auteur , lieutenant d'artillerie et inspecteur de la manu* 
facture des armes à Amberg, vient de perfectionner les arque- 
buses à vent, en leur donnant plus de force et de solidité. L'«ir 
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s*y trouve comprimé jusqu'à la puissance deaoo atmosphères. 
La crosse n*a pas besoin d*étre démontée^ et la balle s'intro- 
duit dans le canon au moyen d'un petit ressort, (^/i^em. Randt^ 
Zeitung; oct. 1828, p. 535. ) 

a35« MoTKirR^parJ. Taijlsson. (Leipzig. Uteratur-Zeàung i août 
i8a8, p. iSj.) 

Le collège de commerce royal de Stockholm a accordé au 
- sous-lieutenant des chasseurs du Jémtland , Jean Triksson, un 
privilège exclusif de dix années pour confectionner et appliquer 
les machines qu'il a découvertes y et avec lesquelles on peut 
mettre en mouvement des appareils mécaniques sans le secours 
de la vapeur , de l'eau , du vent , ni d'aucune force animale 
quelconque. 

a36. Barque nx salut; par M. Tiler Hageeup. {Ibid,;i^, 1619.) 

Le juge de cercle , Tiler Hagerup Schiotz à Stavanger 
en Norvège, qui a introduit dans son pays une foule de 
mesures économiques très-utiles , a aussi inventé une barque 
de salut, ou plutôt un appareil qui, appliqué à chaque barque 
ouverte , Tempéche de couler à fond et de chavirer. On appli- 
que intérieurement aux deux côtés de la barque et presqu'au 
niveau du plat bord, depuis le banc de rameurs, le plus avancé 
jusqu'au plus reculé, à peu près 2/5 de la longueur de la barque, 
une rangée de petites caisses en bois épais et parfaitement fer- 
mées, une ou deux entre chaque banc de rameurs dont les di- 
mensions sont à peu près d'un tiers de la profondeur intérieure 
de la barque et d'un tiers de sa largeur , en sorte que les trois 
cinquièmes de la largeur de la barque demeurent libres. — La 
partie postérieure des caisses est à anses, afin qu'on puisse les 
adapter à la barque; mais le fond et les autres côtés sont plats. 
Les dimensions. indiquées s'appliquent à des barques d'une 
grandeur moyenne; on emploie pour des barques plus petites , 
des caisses qui sont proportionnellement plus grandes. On peut en 
employer de plus petites pour des barques plus grandes. La 
disposition est quelque peu changée relativement aux petites 
barques pointues (forniger), dont on se sert dans la juridiction 
de Stavangers et cela pour avoir plus d'espace. On n'y applique 
que deux caisses à chaque côté de la -barque entre 1^ deux 
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bancs de rameurs du milieu; mais il faut de plus une caisse an 
dedans derétrave et de Tétambot, parce qu'autrement la barqa« 
enfoncerait trop d'an côlé, lorsque Teau y pénétrerait. — On 
met beaucoup de soin à rendre les caisses bien compactes, et 
l'on peut apprécier leur sôliditë en y introduisant de Pair aved 
un tube, ou bien en les déprimant sous l'eau ; car alors» si elles 
ne sont pas compactes^ l'air s'échappe en bulles par les ouyer- 
tures auxquelles on peut ainsi remédier d'une manière bien fa* 
die. L'ouverture dont on se sert à cet effet, est pratiquée à la 
partie postérieure , puis on la ferme avec un bouchon de bois* 
On adapte d'une manière solide les causes à la barque, mais de 
sorte qu'on puisse les détacher aisément et les exaniiner pour 
les garantir de toute influence extérieure. On peut adapter par- 
dessus des bancs latéraux entre les bancs de rameurs; mais il 
ne faut pas qu^ils montent jusqu'au plat bord. On doit au cou* 
traire laisser un espace libre, par lequel l'eau puisse couler der- 
rière la caisse, si la barque vient à chanceler. Car c'est la pesan* 
leur de l'eau qui s'introduit ainsi , qui empêche que la barque 
ne chavire. 

A l'extérieur de la barque, on affermit à chaqne Aeling de 
quatre à six forts anneaux auxquels on suspend des cordages , 
afin que si un coup de vent violent incline la barque, les gens de 
l'équipage puissent s'y tenir jusqu'à ce que la quantité d'eau 
nécessaire au maintien de l'équilibre se soit introduite. Si l'on a 
besoin de lest, on emploie des caisses compactes remplies d'eau, 
qui s'adaptent au fond de la barque. Il faut qae le grêment soit 
d'une hauteur moyenne. Toutefois, une barque ainsi organisée 
marche très-bien alors même qu'elle est pleine d'eau. Dans ce 
cas, elle résiste même mieux au vent, et porte autant d'hommes 
que lorsqu'elle est vide. C R. 

137. Rame ns bateau a vaMvi. 

n a été demandé à Londres un brevet d'invention pour une 
rame mue par la vapeur, et au moyen de laquelle on éviterait 
l'effet du remous qui endommage tant les bords de nos rivières 
et retarde essentiellement, en général, l'application du système 
de la vapeur à la navigation intérieure. Si Ton parvient à sur- 
monter cette difficulté , il en résultera d'importans avantages 
sous le point de vue de Téconomle nationale^ comme; en défi- 
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nitive, sous d'antres rapports y relativement à la défense du 
pays. Par ce moyen, on pourrait généraliser Tnsage de^la navi- 
gation àla vapeur dans tons les canaux de la Grande Bretagne, 
et rendre ce service susceptible d'une régularité et d'une celé- 
rite qui le feraient préférer à tout autre mode de transport. 
( News. — i. Galign. Messeng, Paris, 3o janv. xSa^. 

aS8. MÉTEoni tmncnoviri&B poua caAV«m lis movuAirx 
n'iMiussioiri par MM. Masoit et W.BAWwnr. {Franklin 
Jtmm. ^^ J0ttm. des eennaiss. muelies; n^ 4S , i9a8, p« 99. ) 

M' D. H. Mason et M' M. W. Baldvnn, de Philadelphie, ont 
pris un brevet d'invention pour ce procédé» que Ton trouve 
décrit dans le Franklin^-fonmai ainsi qu'il suit : 

« La préparation ordinaire des rouleaux destinés à l'impres- 
sion des toiles , exige un travail de biirm auquel bous av«ni 
substitué un cylindre d'acier de grosseur convenable, sur le- 
quel on applique une couche de vernis de graveur. Le sujet 
qu'on veut imprimer se trace à la pointe sur ce vernis ; après 
quoi , l'on couvre les pivots du cylindre d'un autre vernis fait 
avec de l'asphalte et de l'essence de térébenthine pour les ga- 
rantir. On plonge le cylindre dans un bain d'acide nitrique , 
tel que l'emploient les graveurs sur cuivre, en ayant soin qu'il 
ne tienne aucune partie de cuivre en dissolution. L'acide doit 
être étendu avec de l'eau de source, dans la jproportion de 4 ou 
5 parties pour une , et l'on y fait dissoudre aulant d'étain qu'il 
peut en recevoir, c'est-à-dire jusqu'à ce que la fermentation ait 
cessé. Cette opération se fait dans une bouteille non bouchée , 
dans laquelle on ajoute ensuite depuis S jusqu'à 1 5 parties 
d'eau peur i d'acide , selon l'espèce de gravure qu'il s'agit 
d'exécuter. Si elle est légère , il faut que l'acide soit faible ; on 
lui donne plu; de force pour celle qui doit être profonde. Dans 
tous les cas, cette préparation s'emploie de la même manière 
qu^ l'acide nitrique dont se servent les graveurs sur cuivre , si 
ee n'est que généralement elle n'occasionc pat de bouillonne-* 
ment en agissant sur l'acier. On peut obtenir les mêmes résul- 
tats avec tout autre acide propre à mordre sur Tackt doux ; 
mais nous av(ms trouvé plus d'avantage à suivre le procédé 
Cfr-de^sus. 

Après ayoir laissé le cyjiindre dans l'acide autant de temps 
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qu'il est nécesfliaire pour qae les dessins se trouvent convena- 
blement graves sur sa surface ( ce dont on s*assure en relevant 
un peu le vernis à différentes places), on le retire tout-à-fait; 
on enlève toute la couche de vernis , et Ton termine au burin 
les figures qui y sont tracées ; enfin on fait recuire le cylindre 
pour lui donner là dureté nécessaire; on transporte son dessin 
par le procédé ordinaire sur un second cylindre semblable, qui 
se présMite en relief et qui sert à Timprlmer sur un troisième 
cylindre en enivre. Cest ce dernier qu'on emploie pour l'im* 
pression des toiles « suivant les procédés connus dans les fa- 
briques. 

339. QlTSI. IKTE&MioiAIRB COHVISITT LX MIEUX , DE l'xaU OU DE 
L*HUILE , POUR LA PRESSE HTD&AULIQUE ? par le D^ ËEN.' ÀL- 

BAir. ( Din^L pofytechn. Joam.; «9® vol., 2^ part., p. 05. -^ 
* Kunst und Gewerhe^hOi; vP 33 , i8a8 , p: 493. ) 

Le rédacteur se décide en faveur de l'huile : les raisons qu'il 
allègue pour motiver sa préférence découlent naturellemeni 
des propriétés physiques et chimiques comparées de l'eau et de 
l'huile , et de leur application au cas qui nous occupe. Cepen- 
dant il paraîtrait que ces raisons ne sont que spécieuses, puis- 
qu'en pratique, où l'on a fait l'essai de l'huile, on est revenu à 
l'eau. . D. B. F. 

a40. bËSCEIFTION d'une nouvelle EOUE HTOEAULIQUE INVENTIÊE 

PAR M. DE TntviLLE. {Bullct, de la Soc» d'encourag,; août 
1828, p. 947.) 

Un rapport a été fait par MM. Malle t et Molard jeune, en 
décembre 1827, sur la roue de M. de Thiville. Depuis, on a fait 
des expériences sur cette roue, et les résultats ont été très-fa- 
vorables. On donne ici la description de la roue armée du dy- 
namomètre de White, qui a servi à essayer la quantité d'action 
qu'elle recueille. 

241* Sur UN MOYEN DE SUPPRIMER LE VROTTEMENT DES AXES DANS 

LES GRANDES MACHINES; par M. TxssoT.-^iUipport dc M. Mo^ 
lard. {Ibid.; p. a55.) 

Ce moyen est destiné à remplacer les galets. Ici les galets et 
les coussinets sont remplacés par des appuis mobiles qui sni- 
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Tent un mouTement de rotation alternatif ^ en roulant sur la 
base façonnée en arc de cercle décrit du centre des tourillons 
qu'ils supportent. Le poids des appnis n'a ici aucune influence 
sur le mouvement ; l'un monte quand l'autre descend, et leurs 
poids étant les mêmes, se font équilibre. 



CONSTRUCTIONS. 

st42. Le Tois^ Dss BÀtiMENs y OU TArt.de se rendre compte et 
de mettre à prix toute espèce de travaux ; ouvrage utile aux: 
architectes , constructeurs et pri^iétaires ; par M. PsairôT. 

5^ partie Menuiserie, % vol.^ n^^ z et a, tn-x8 j l^iz, a fr« 

Paris y 1828; Audot. 

Ces deux volumes sont le complément de Touvrage que 
nous avons déjà annoncé dans le Bulletin ^ tom. X^ n^ 247* lis 
complètent utilement un travail qui intéresse un grand nombre 
de personnes. 

a4S. Essai sm mr STSTism oiiriiuL nx KiviQATxoif iK<riRiximE 
EN Frange; par B. 'Bxmsov^ inspecteur divisionnaire des 
Ponts-et-Cbaussées \ suivi d'un Essai sur Tart de projeter 
les canaux à point de partage; par Dui^ms de Toecv et 
B. B&issoK, iogénieurs des Ponts-et-Chaussées, anciens élè- 
ves de l'École polytechnique. In-4^ avec i carte color.; prix, 
14 fr. Paris y 1829; Càrilîan €rœury. 

Une notice a été insérée au Moniteur^ le 19 octobre 1828,^ 
sur M. Brisson, enlevé aux sciences et à la société au milieu 
d'une carrière déjà illustrée et dans la force de son talents. 
Distingué, dès l'École polytechnique, par une aptitude extraor- 
dinaire aux sciences , chargé^ jeune, des travaux les plus diffi- 
ciles des canaux du Rhône au Bhin et de Saint-Quentin , 
consulté sur tous les projets importans de navigation, soit di- 
rectement, soit comme secrétaire du Conseil des Ponts-«t- 
Chaussées , il joignait une vaste expérience à une théorie .éclai- 
.^rée. Il est infiniment à regretter qu'il n'ait pas eu le temps de 
faire connaître toutes ses observations; celles que l'on possède 
ont un haut degré d'utilité. 

Son ami Dupuis de Torcy, nommé à 3o ans ingénieur en 
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en chef à Cayenne , succomba an an après au climat meurtrier 

de cette colonie. 

Le mémoire qulls ont fait en commun, et que l'on publie, 
est extrait d*un ouvrage plus étendu approuvé en i8oa par 
rinstitttt; Son but est de donner les moyens de déterminer, 
par la seule inspection des cours d'eau tracés sur une carte to- 
pograpbique , le point le plus bas d'une cbaine de montagnes 
que Ton veut franchir au moyen d'un canal, qui, tracé sur 
deux versans opposés , s'appelle par ce motif canal a point de 
partage* En lisant ce mémoire, on est étonné de Toir un ea- 
aemblc r^;ulitr là où l'on n'avait aperçu qn»4es formes con- 
fuses eu apparence» et iwxt «u plus quelques faits isolés, sans 
.liaison ni oonaéquenca. L'ouvragé entier devait être imprimé 
parmi les Mémoires des savans étrangers ; oo en a publié une 
partie dans le i4® cahier du journal de l'École polytechnique. 

Mé Brisson, se livrant à son goût pour les sciences , a pré- 
senté à l'Institut, depuis l'an 1802 jusqu'à 1827, divers mé* 
moires d'analyse et de géométrie. 

L'Essai sur la navigation intérieure de France a été ap- 
jMTouvé en 1827 par cette Société savante. €'eit une appHcatian 
fiût%>sur toute la surface de la France » de la théorie exposée 
.dana le mémoire précédent^ théorie créée par M. Brisson. Cet 
habile {ngénieur « projeté, d'après la fonpe des dbainee de 
montagnes , révélée par le trao4 des cours d'eau , les lignes na- 
vigablea du i^^ et du a^ ordre, que le relief de la surface de la 
France permet d'établir. Une foule de vues ingénieuses et fé- 
condes vient s'ajouter à cette idée principale pour en augmen- 
ter les avantages. Dans les pays de montagnes, où les pentes 
des cours d'eau sont trop raides, et où il serait difficile d'ame- 
*ner de l'eau vers les points de partage ; dans le midi de la 
France, où l'eau a un très-haut prix, à cause des arrosemens 
qui la réclament, l'auteur, propose de remplacer les canaux 
par des chemins de fer, tels que celui qni est exécuté en partie 
entre la Loire et le Rhône par Saint-Étienne. La longueur des 
canaux projetés par M. Birsson est de 2,600 lieues; U dépense 
pour les exécuter, évaluée d'après les frais réellement faits 
pour les canaux du Midi , du Charollais et de Saint-Quentin , 
monte à 1,284,000,000 de fr. L'auteur pense que la plupart de 
ce» lignes navigables ne pourritient devenir l'objet de apécula- 
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tioni l»trticiilières qu*att moyen d*nne contribution que de- 
Trait payer le gouvernement. Il détermine le meillenr mode de 
cette contribution! et donne quelques aperçus sur son éten- 
due. Cet ouvrage , dit M. Dnpuis , rapporteur de la commission 
nommée par llnstitut, est un vaste répertoire que tes admmistrd^ 
teurs, les ingénieurs et les cepitalistes pourront consulter apec 
Jruâ et devront souvent consulter; c'est un travail qui mérite toute 
Fattention du gouvernement. 

D.) ingénieur professeur à TÉcoIe des Ponts- 
et-Chaussées. 

a44. BsTTEiBaB »ua ScairraXanAcnuiia naa Flukssb. «^ M^ 
moires sur l'art de rendre les rivières navigables ; par R. WaiiT. 
MANi directeur des constructions hydrauliques à Hambourg. 
Avec vix pi, Uthogr. ln-4^, de 334 PP« Hamboui^g, 1826; 
"Ej^volL {Leipzig. LUer, Zeitungs^mn ih%^ n? x4o,p. ixi3.) 

L'estimable auteur de ces mémoires est connu très^vanta- 
géusement par les ti*avanx qu'il a exécutés et par plusieurs 
écrits impoitans sur Thydraulique. L'ouvrage qu'U pnblie, 
après plusieurs années d'expériences et de rechercbes sur la 
matière 9 se compose d'une courte introduction et de sept mé- 
moires. 

I*' mémoire traite de la nature des rivières et des moyens de 
les rendre navigables, particulièrement en leur faisant acqué- 
rir un cours uniforme. L'importante question de déterminer la 
pente de la surface des rivières conduit d'abord Tautenr à trai- 
ter du nivellement , opératîgn sur laquelle il présente des ob- 
servations de détail judicieuses, souvent méconnues dans la 
pratique. Il considère ensuite les différens cas dans lesquels la 
navigation des rivières ne peut pas avoir lieu d'une manière 
régulière^ savoir : lorsque leur vitesse dépasse une certaine li- 
mite, lorsqu'il y a défaut d'eau , etc. 1° Lorsque la vitesse des 
eaux est de 6 pieds ou davantage par seconde, les bateaux ne 
peuvent remonter les rivières, ni même les descendre sabs 
danger : l'art, dans ce cas , enseigne à élargir leur lit dans les 
proportions convenables. On remédie au défaut d'eau en ame- 
nant de nouveaux afSuens à la rivière , ou en rétrécissant son 
lit, ce qui n'est pas toujours praticable. Le moyen le plus em- 
ployé est de la canaliser, c'est-à*dire de former dans l'étendue 
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de son cours plusieurs biefs séparés par des digues éclusées^- 
L'auteur entre sur ce sujet dans tous les détails , nécessaires. 
Il détermine théoriquement , en s*appnyant sur des expérien- 
ces^ la hautçur qu'on doit donner aux digues ou déversoirs 
pour avoir en amont une ^rofoi^deur fixée. li propose, à 
l'exemple deScbmerl, ingénieur autrichien distingué, pour le 
profil du déversoir, une courbe dont la courbure diminue in- 
sensiblement jusqu'à devenir nulle. 

La manière de faire disparaître les hauts-fonds dus aux at- 
térissemens qui se forment dans les rivières , particulièrement 
au-dessous des confluens , est un des sujets qui ont le plus oc- 
cupé l'auteur. Après différentes considérations théoriques sur 
la vitesse des rivières dans ces parties de leur cours , M. Wolt- 
man parvient à ce résultat, que la vitesse est moindre en aval 
d'un confluent. Les moyens qu'il propose pour enlever les 
bancs de sable se rapportent aux trois cas suivans : ou le sable 
est comme meuble et peut être emporté par les eaux^ ou un 
dragage est nécessaire, et l'on emploie le sable pour lester les 
bàtimens; ou, pendant l'hiver, si la rivière est gelée , on ouTre 
une tranchée dans la glace , suivant la direction que l'on adopte 
pour la navigation. L'auteur parait recommander ce moyen. 

Nous passons sous silence les détails de l'auteur sur les 
écluses et sur plusieurs autres questions relatives à la naviga- 
tion des rivières qu'il avait déjà traitées dans des écrits connus 
du public. 

2t® mémoire. Tableau officiel de la navigation de la Stecknitz, 
et projet relatif à son amélioration. 

3^ mémoire. Rapports sur la navigation et lel écluses de 
l'Alster. L'auteur a su répandre beaucoup d'instruction dans 
ces rapports. 

4*^ mémoire. Remarques sur les avantages d'ouvrir un canal 
de navigation inti^rieure, qui ferait communiquer entr'elles les 
villes anséaliqueS) et sur la direction à donner à ce canal. . 

5^ mémoire. Recherches sur l'action de l'eau contre les portes 
des écluses, et sur l'angle le plus avantageux que doivent for- 
mer les vcntau)^ archontes. L'auteur rapporte dans ce m^ 
moire un travail du jeune Briining sur le même spjet. Jl ûx& à 
19^ 28' l'angle que chaque ventail doit faire avec la section 
normale au courant (ce qui donne x4i^ 4' pour l'angle des 
portes busquées ). 
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Le 6^ mémcire est un extrait del Traita tU canédi naçigabUi 
d*AAt. Leccki. Cet extrait, très-étendu, reakrme plnsieinrs ob- 
servatioiis iniéressantes de Fauteur sur rap{^îcatîoa de êe% 
prindpes à la canalisation des rivières d'Italie. 
' 7* mémoire, Svtr les propriétés des sinuosités natnreMes des 
rivières. L'auteur traité d'abord ce sujet dans toute sa généra- 
lité par te calcul intégral et le calcul des variations ; il fait en- 
.suite la supposition que les sinuosités sont des courbes élas- 
tiques, et enseigne à les construire etàlesiraeer sur le terrain, 
d'après la condition que la résistance au mouvement de l'eau 
ioit un minimum. 

Les planches lithographiées qui sont jointes à cet ouvrage 
sont très-bien exécutées. A. 

%^S, Besghrijvikg vak eek ontwk&p tir sluxzen xet oekop- 
PELDE UEUEEK, wclkc bij allc waterstanden gebeel of gedeel- 
telijk gec^end en yrederom geslq^en kunnen worden. — 
Description d'un projet d'écluses à portes accouplées que 
l'on peut ouvrir et refermer, quelle que soit l'élévation des 
eaox ; par C. Alewijk. Gr. in- 8^ de 32 pag, Bruxelles, i8a4 ; 
, Brest van Kempen. 

« L'objet .et le mode dé construction des éduses que je: 
vais décrire , sont, dit l'auteur, les mêmes que ceux des éclu* 
ses à portes dites à éventail; » et il le démontre par des cita- 
tions puisées dans différens ouvrages qui ont traité de eelte 
matière; « mais je crois pouvoir poser en fait, comme cfaoae 
certaine, que s'il était possible de donîier au nouveau mode, 
sans pour cela augmenter la dépense et les antres cbai^es inbé- 
rentes à l'ancien, les propriétés des écluses à «iv/ttaiV, il est 
peu d'écluses auxquelles on iie voulût pas appliquer ce mode. 
Mais comme il ne parait pas vraisemblable que. l'on parvienne 
jamais à atteindre ce double but^ du moins serait-il à désirer 
qu'on pÂt en s^prodiet de tdlè s<^e que, bors les cas où il 
aérait absolument nécessaire dé pouvoir ouvrir ou refiumer lea. 
portes des éelnsês , quelle que fût d'ailleura Tâévatidn des 
euux , ou qu'on eût en vue un surcroit de sûreèé on de pré- 
Toyance, l'augmentation de dépense résultant de celle de Tad^ 
dkion du nouveau mode dont il s'agit au système des éclusev 
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ordiiiAifei f p4t pfvaltre iniigiiifiante en companiiM éê VioA^ 

litë qui en résulte. » 

lia prioûipele objection dont cette description nous parait 
susceptible, c'est qu'elle est, malgré le concours des dessins 
qui j eont joints , un peu trop succincte. L'auteur eut pu et 
dû 9 ce nous semble, j comprendre un état des frais de con^ 
ttrucCion des écluses à éventail ^ comparé à ceux des écluses à 
portes acopupléeSy de manière à démontrer que jusqu'à pré- 
sent ceUes-ei> sous ce rapport, ne le cèdent point aux autres* 
N9U4 recommandons aux gens de l'art d'examiner son projet» 
comme aussi d'en faire l'essai. ( Faderiand. Letier-Oe/en,^ 
juiil. ida6,p. 4oo.) 

a46. Suâ LES matériaux employés par les Rohaiits bANs leur» 
consTRUGTiONs; par M. C. T. Ramagb, de Naples. {EiUnb,, 
piUos. journ. ; juill. — sept. 1827 > p. 346.) 

Mi Ramage , après avoil* partagé les matériaux des Romaftis 
en deux classes, Tune comprenant les pierres calcaires, la 
pouzzolane , Targile et le silex , la 2* les matériaux qu'ils étaient 
obliges de transporter des contrées lointaines, tels que les mâr- 
bres, les granits , les porpbyres , parle d'abord dtt mortier des 
Romains, qiài est composé d'une pîèrre calcaire appelée silex 
par Vitrons, et de sable. lis préfiéraîent le sable fossUe à câbiv 
des Avtères ou de la mer; ils ««ployaient aussi la po^aaolane 
(pulvis puieoknu»), surtout quand il s'agissait de fbrmer deSt 
constructions qui devaient résistera l'eau. Ce mortier, à ce. 
qu'il parait, éuit très-bon, car à Baïes , ville où les RomaMia 
avaient fait des constructions sur la mer^ que leur a r^roehées. 
Horaée, les fondations qui sont dans les eaux existent encore, 
taudis que celles des mf îsons situées sur la o6te ont disparu et 
iinfenjreste autan .vestige. £n examinant le mortier de ces fou* 
dations, on Ta trouvé contenir des tdoreeanxdettif et de bri^ 
^ues^ Quelquefois ils x ajoi&tatcsit des' écailles pilées , aa« do 
lui doMier pbss déliant et de téOacUé. 

Les Romains ûiisaîent un grand usage de hiît|Oesir yilru^ro. 
a déerit leor formation avec lesfjus grands>détsîlsi il dît qu'où! 
leto faisait séehér au soleil, mais tontes cettes qui restent dans 
lesmtoauaiei» dès Romains ont prouvé» la cuisaoii. du feu*. 
L'argiteidont ils se servaient était jaunie ou rfiioge. {^ forme 
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lit Aiûiâoil ^iftngnlâms pour carreUr let cours. Les ancien- 
ne! briques sont d'un grain bien plus beaif que celles du mojen 
tf«i «I que celles même que Ton fait de nos jours. 

Qvant aux matériaux employés pour bâtir, c'étaient : 

i^ h^inf, ou pierre rouge; c'est on produit volcanique qui 
a*eit pas d'we grande solidité et qui s'altère aisément par son 
oontact avec l'atmosphère, aussi les Romains étaient obligés 
de le cffépljr» ou d'en employer de grandes maases. 

a^ Le lapis aXbanus^ ou peperino^ d'un gris-verdâtre analo- 
gue an poivre broyé, dont on trouvait une carrière sur le mont 
Albain; cette pierre est plus solide que le tuf, et résiste au 
fett« Aussi Néron, au rapport de Tacite, porU un décret, après 
Tineandie de Rome, par lequel il ordonnait aux Romains de 
bâtir leurs maisons avec cette pierre. 

yhkpiare de Tivoli (lapi^ t&urtinus) , concrétion calcaire 
d^Oiée par des eau» sulfureuses et celles de l'Anio. £Ue est 
t a è s- p o « e»sei mais elle résiste à l'action de l'air, même elle y 
duîsit^ 

4^. Le uiéx^ pierra . différente du silex des minéralogistes ; 
c*asl un produit, volcanique t«ès-du|r dont les anâfins se sèr- 
Tflieni pour paver les rueié 

5^ Enfin la pAmti pçnce empl<^yée dans les vo&tes à cause de 
aa légèreté. Témoin la magnifique coi^le du Panthéon. 

L'auteur termine en remarquant que les premiers bâtimens 
dés Homabs sont formés de pie^e albaine, qu'ensuite, sur la 
fltt de la république, s'introdaislt la méthode connue sous 
le nom à'opus incertum , daûs laquelle on employait peu de 
pierres et beaucoup de mortier. A cette méthode succéda 
celle qui est désignée dans Yiiruve souS le nom à'opus reticu" 
iaium , k cause de la forme de rets que présente l'aspect de ces 
bâtimens. Les jardins de SalliiSte en sont un exemple. Sous Au- 
guste, on employa beaucoup les briques, et cette méthode 
porta lé «OM d'c^ai^ iateritimm j fui dnra jusqu'au 7* si(sde. 
Bilfia , à ta chuta de l'empire s'kitr«duisit la métbpde êmiréoinp 
oël*Ott reprit le tuf, qu'on aoapa an masses «ctnigulaîreB, el^ 
IVîn abaUdcnaia Mittèrtmeat la brique. 

* paomet dMs an a* artiela da pairler das nuorbres t 
i«fldtfp0t]ilqrri^ !>«*•.. 8« 

*8. 
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347* Sim iKS CAUSES DE LA pomRirÙBB sàcam vr iMri 
■ (Franklinjoum, ;jmn iSaS,-^ Gtit s technolùglRfpoki.fûée. 
i8a8,p. 339.) ' . 

L'anteur de cette brochure , le commodore de la marine des 
États-Unis, Barron, at'trîbue la pourriture sèche des vaisseaux 
a Tair Vicié que produit, dans la calle, l'eàtt qui s'y trooté trop 
long- temps renfermée. Le remède qu'il indique contre cette 
cause si destructible des b&timens est la ventilation opérée par 
des soufflets ordinaires^ qui, en aspirant l'àir vicié, pëtioet- 
traient à l'air pur de le remplacer. Il paraît aussi résulter des 
observations du commodore, que les vaisseaux qui, jusqo^à 
présent, étaient considérés comme les mieux construits , en ce 
qu'ils laissent moins de passage à l'eau de là mer, sont le plus 
sujets à la pourriture sèche, tandis que, lorsque l'eau peut se 
renouveler fréquemment dans la calle par quelques ouveHuresj 
et qu'elle est successivement enlevée par le jeu des pompes, la 
pourriture sèche s'y fait bien moins remarquer! Il a bontlaté 
en outre que ce n'est pas le contact de l'eain quiééteminê 
celte pourriture, mais Pair vicié qui résulte de la présence con- 
tinue de la même eau; car il a toujours vu qiie la partie cons- 
tamment mouillée était très-saine, et que le bois n'était atta^-' 
que qu'au-dessus. L'auteur entre ensuite daiis quelques détails- 
sur les changemens que sa découverte nécessiterait dans la 
construction des navires. 

248. Desceiption des ponts en CHAINES cxécutés à St.-Péters* 
. bourg sous la direction du duc Alexandre de Wurtemberg, 
. en i8a/i; par G. de Tuaittbur, colonel au corps des ingé- 
, meurs des Ponts et Chaussées. 74 pages, et séparément lea 
plans, profils, dessins et détails desdits ponts en chaînes. 
Sl.-Pétersbourg, i8a5, in- 1^*', (MosAovsAii Ttliégraph, — Té- 
légraphe de Moscou; n** 17, sept. i8a6 , pag. 60.) ( Voy. JBul* 
. /c/in, Tom. VI,n° 175.} ', , , " 

• En i8a3, le prince de 'Wurtemberg ayant reconim i'ulîlilé 
des pottls suspendus, en. confia deux mtfdèles'atf C0(<9iel;de. 
Traitteur avec' ocdre d'ea coufl^cuire un ^^mhlIiWe k I^iert^> 
bourg pour les piétons. C'est à ^eae<œeal}Q9i|«ieifBliJ|fttiJ«; 
magoiique pont de Paddélétniiin aucie eaiial d« Ja F<wKMwfcit. - 
Dans la description qu'il Tient <Upub)kr èd P99MmtiémL 
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qu'il a dirigées y M. d« Traitteur commence par faire «entir le 
. besoin qu'éproinvaient d*ai|e plus gp(^iide quantité de ponts les 
habitant 4e k capitale de Tempire dont la population s'aectoit 
chaque jottr. Le gouvernement vient d'ordonner la construcdon 
de. cinq nouveaux ponts, deux grands et trois petits, tous en. 
chaînes; deux sont déjà entièrement livrés à la circulation. 

Celui de Pantéléïmon se trouve situé dans un des plus beaux 
quartier^ de la ville , et l'Un des plus populeux. On a calculé 
qu'il y passe journellement jusqu'à 8,000 personnes et 900 voi- 
tures^ chariots et équipages de tout genre. 

A l'ouvrage du colonel de Traitteur, sont joints des plaris 
inagnifiquement gravés , ainsi que de superbes HtfaographiesF; 
et les descriptions qu'il donne sont si simples, si exactes quoi-< 
que très détaillées, que les personnes même qui n'auraient psis 
vu les ponts qu'il a construits peuvent s'en foriner l*idée la plus 
juste et la plus fidèle : cinq énormes chaînes en fer sont hori- 
zontalement tendues d'un bord à l'autre ; et c'ekt^snr eUes que 
fepose le pont. Sur les deux rives se trouvent cinq colonnes 
en fer de fonte et figurant de vastes portes de fbrme gothique. 
Tout en servant d'ornement au pont^ elles le soutiennent, car 
c'est à elles que sont suspendues en arc les cinq chaires de înc^ 
dont chacune est attachée par 27 barres de fer à la chaîne ho- 
rizontale qui lui est opposée. Cet édifice, orné de rampes ma- 
gnifiques, présente le plus bel aspect. Tel est le pont de Pan- 
téléïmon. Quant à celui qui a été construit pour les piétons sur 
le canal de la Moïka, il n'a point de grosses colonnes, comme 
étant infiniment plus léger. Il est soutenu par deux chaînés ho* 
rizontâles, et deux autres suspendues en arcs à de petites co- 
' lonnes de granit élevées sur les bords du canal. 

La construction entière du Grand-Pont, pour lequel on n'a 

* rien épargné (puisque lés ornemens^ les dorures, la peinture 
et les lanternes ont coûté plus de 9,000 roubles), s'élève à 
x6i,a6o roubles 23 kop. — Le petit pont de la Moïka ne coûte 

"que 13,493 roubles i3 kopeks. On a calculé que la constmc- 
tîon de semblables ponts construits en fer de fonte s'élèverait 
au double, et en granit au quintuple. 

Oh trouve à la fin de l'ouvrage le dessin du sidéromètre au 
moyen du quel on mesure la tension des chaînes en fer qui ont 

* été employées pour ces ponts, K*h 



ùyo CansMtôtiûns. 

9149* Sim mr Motsit bb MirinBm tnr boit axsm, âo miu.b«b 
XAECBÉ P0S8IBLB, poiir let caDtQZy Im potttSy laA btstiiiB, 
les cayes, et généralement pour toutta lea e on s lru c ti ona an 
"pxetrt et en bois; )>ar le diev. TcnâiAlBp. t8 p. m-ft^. M oaoeu, 
iSb5. {Moêko9ski Télégraphe — ^TélégnipfaB é% Maacoii ;ik^ 6, 
marsidaS^p. i56. ) 

L'axeeUence de ce ciment a été reconnue pat looi ceux iini 
en ont fait usage , et le mérite de son invention pent être "d'an* 
tant moins contesté que les fonctions de M. Tcbélaief > enaa 
qualité d'inspecteur des traTaux militaires à Koscou» Tout mis 
a portée d'en faire les plus heureux essais dans les nombreuses 
constructions qui ont été exécutées sous ses ordres. lies aTan- 
iages du ciment inventé par ce fonctionnaire sont d'autant plus 
précieux que, d'après le calcul le plus exact » le ciment préparé 
d'après la méthode de M. Tchélatef ne revient qu'à i3i roiU^les 
{^ohopeks pour une sagène cubique^ tandis que celui employé 
ordinairement jusqu'ici pour la même mesure coûte B97 rou- 
bles* Sur une planche qui se trouve à la fin de l'ouvrage « sont 
figurés les divers instrumens néceioaires pour la confection de 
^ eiment A* J* 

aSo. CoirsT&iTCTioifs kataXiBS à Bayonne. 

Il existe à Bayonne divers ateliers de constructions navales; 
Us fournissent des produits d'autant plus considérables qu'in- 
dépeodamment du commerce local auquel ils satisfont pleine- 
ment, ils font encore l'objet des demandes nombreuses des 
autres ports de France qui n'ont pas des ressources sulfisantet 
en c^ genre, et de TEspagne même où ces ressources manquent 
entièrement. 

Il y a donc à Bayonne 5 chantiers de construction, 3 co|r« 
deries, a ateliers de voilerie et 2 de poulinage, 4 forges pour 
construction, une fabrique d'avirons ou rames* 

Ces diverses industries s'exercent à bras et sans l'aide de 
l'emploi de mécaniques. Les cordages sont fabriqués suivant 
Fancienne méthode de Duhamel. 

Elles occupent un nombre d'ouvriers déterminé dtos les 
proportions suivantes pour chacune d'elles : 

Charpentiers constructeurs . » ,,.,,««•««« « , • 100 

Scieurs de long, perceurs, bordeurs, • . •••.«.•!,• • 5o 
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Cordiers. , i • » xao 

VoîHcrs. * • fto 

Pouliniers f xo 

Avironiers lo 

Matelots gréeurs '. aïo 

Forgerons * ;...... a'o 

Menuhiers ao 

]>ÎTers antres onrriers employés aux constraotioiii,* xoo 

Total 47P 

Le sidaire de ces manœuvres est de 2 fr. ou a fr. 5o c. Les 
bois de cliêne sont fournis par les départemens des Landes et 
des Basses-Pyrénées ; les rames ou avirons par les montagn^ 
delà Navarre espagnole les plus voisines de notre frontière; 
nous tirons de la Eussie les mâtures et \t sapin dont on cons- 
truit las ponts de navire. Les chanvres ont la mcme origine; 
.I0S fers viexuient en grande partie d'Espagne et de Suède ; l|es 
.gai|di:qns sont exclusivement tirés d<es Landes; les toiles à 
voiles de la Bretagne. 

Userait difficile d'iSvaluer la quantité et la valeur des bois 
ientplgyés au^ constructions navales. Les chanvres convertis en 
coirdages peuvent monter à e^viron 270,000 fr. , les goudrons 
i 5,4oo« On peut estimer le produit des constructions navales 
pour compte des autres ports de France ou ceux de TËspegney 
i 20 navires du port mpyen de x5o tonneaux ^ à raison de 
iSo fr. le tonneau. Il convient de faire observer qu'outre les 
oarderies faites pour Taripement de ces navires » on exporte an- 
«ttellement ^ soit pour les autres ports de France , les colonies 
«t TEsp^gne^ environ iqo quintaux du prix de 100 fr. le quin- 
tal; il en est de même des avirons^ dont il s'exporte annuel- 
lement environ 20,000 , du prix de 3 à 4 fr. Je quintal. {Joufn. 
4a Commerce; 4 fév. 1829, p. 3.) 

aS^i. ExpiÊRiEircES fàitbs a BoitnxAirx sun les briqtos; par M. 

BiLtATTUEL^ ingénieur chargé de oonstruire le pont de cette 

viile. {Annal, de i'indusi, française et éti^ng,; juin iftad, p, 

438.) * ; 

Le a4 décembre 18219 il a été pris indistinctement dans lés 
approvisionnemens du pont de Bordeaux des briques prove- 
nant de fabriques différentes. La nature de la terre était va- 
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riable, les nnei ayant pris une couleur plus on moins ronge f 
tandis que d'autres étaient devenues plus ou moins blanches , 
par Teffet de la cuisson. 

Ces briques ont ëté plongées pendant une demi«heure dans 
une solution bouillante et saturée de sulfate de sonde y confor- 
mément aux prescriptions de M, Brard. On les a retirées de 
l'eau e( placées de champ dans de petits baquets de bois où 
elles ont séjourné jusqu'à œ jour , c'est-iudire pendant l'espace 
de près de 14 mois. On avait le soin de les arroser d'eau pure 
tons les a , 3, 4 ou 5 jours, et d'entretenir la température de 
l'appartement a xo ou i5 degrés pendant les mois d'hiver, les 
abandonnant à la température ordinaire pendant les mois d'été. 
Le sel se montrait en efflorescence à la surface des briques, 
jusqu'à ce que l'eau versée le Ht fondre et pénétrer de nou- 
veau dans le corps de la brique. 

Les conséquences générales que l'on a pu tirer des résultat^ 
de ces expériences, se sont trouvées conformes aux donné«s 
fournies par les observations pratiques de tous les construc- 
teurs. 

x^ Toute brique qui est imparfaitement cuite, quelle que 
soit la qualité de la terre, est sujette à se décomposer et à se 
réduire progressivement en poudre par l'action de la gelée. 

a® Une décomposition semblable s'opère par l'effet dé l'e^ 
florescence du sulfate de soude, qui agit surtout d'une manière 
très-sensible sur les arêtes des briques, dont il arrondit les 
angles. 

3® Les briques, quelle que soit la couleur qu'elles prennent 
à la cuisson , par la nature de leurs éléinens, résistent par- 
faitement à la gelée quand cette cuisson a été prolongée jus- 
qu'au point de les porter au rang des briques nommées biscuùes 
par les constructeurs. 

4^ Ces mêmes briques btscuàes n'ont souffert aucune alténn 
tion par suite de refflorescence prolongée du sulfate de soude* 

5® Comme il est plus fecile de juger à la couleur, du degré 
de cuisson des briques blanches que de celui des briques rou- 
ges, les premières ont paru en général moins altérablea que 
les autres; ce qui tient peut-être à ce que l'on avait coniid^ré 
comme biscuites, des briques rouges qui n'avaient pas atteint 
Ç€ degré de cuisson. 
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Cette dernière remarque ne peut détraire cependant Vobseiy 
vation conaignée dans V Encyclopédie mélhodique ( art. Brique- 
leric), savoir: qu'il n'e^t guère de vallée dont la terre, sou-- 
mise à une manipulation soignée et à une cuisson soutenue, ne 
puisse fournir matière à la Jàbrication des briques, capables de 
résister à toutes les intempéries de l'air, 

H n'entre point dans l'objet de cette Note d'examiner la 
question de savoir qnels sont les élémens qu'il faut chercher 
de préférence dans là fabrication des briques. 
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aSa. Anales dk hueyos ncscuBaiHiENTOS usvaies y p&agtigos^ . 
— Annales des nouvelles découvertes usuelles et pratiques; 
Barcelone, i*' cah., nov. i8a8. 

Les rédacteurs de ce journal ont pris l'engagement de ne 
publier que ce que l'expérience des hommes sages > des pro- 
fesseurs distingués et des agronomes habiles, aura reconnu cTe 
plus utile pour les arts industriels, ainsi que pour toutes les, 
branches des arts économiques. Car, outre qu'ils se verraient 
dans l'impossibilité de répéter eux-mêmes tous les essais et ex« 
périences que l'on a publiés sur les pratiques et opérations 
de toute espèce, ils s'exposeraient à de graves erreurs et tom- 
beraient même dans l'absurde, s'ils publiaient une foule de pré- 
tendues découvertes qui n'ont pas encore mérité et qui ne mé- 
riteront jamais l'approbation des corps savans et des acadé- 
mies établies dans divers royaumes pour favoriser les progrès 
de l'industrie. {Gaceia de Bayona; a 4 nov. 1828.) 

ft53. MuLTLiNiGEAPHiEyOu Directeur, pour improviser ou ap^ 
prendre à écrire sans maître et perfectionner son écriture ; 
M. L. J. DuBLAR; prix du Multlinégraphe , appelé Directeur, 
compris texte, instructions, planche, etc., 10 fr. 

* . L'auteur développera son système eq séance publiq^ue, où 
tout souscripteur aura droit d'entrée aux places réservées. 

a54. Kataloo matebialof, izdiélii i snariadof naxhodiasts- 
CHiKsiA o Tekbnologuitchesxome KABiNii^TiÉ. — Catalogue 
des matériaux , produits et instrumens qui se trouvent dans 
le Cabinet technologique, X2 pag. in-8^ Qi[oscou/x8a6. 
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a55. Tagcbuch einea zweiten Reise, etc. — - Jonnial dressé 
dans le second Toyageà Paris , Londres et quelques TÎUes 
manufacturières d*Angleterre; par J. C. Fisghee. Ouvrage 
principalement publié dans l'intérêt de la technologie. In-8^ 
de 276 pp.; prix, i thir. 8 gr. Aàrau, i8a6; Sauerljendet^. 
{Leipzig, Liter. Zeitung; juin 1828, n* i5o, p. 1199.) 
M. Fischer ayant espéré d'obtenir, au moyen d^ne combi- 
naison de nickel et d'acier , l'acier météorique, et par consé- 
quent les véritables lames de Damas , fit an Toyage dans lek 
pays indiqués dans le titre, afin d'entendre sur ce sujet l'opinion 
des juges les plus compétens dans cette matière. Déjà, en 1816, 
il avait fait un voyage danis les mêmes pays, il avait eu soin de 
porter sur son journal tout ce qui lui parut digne d'être note. 
Dans son second voyage» il fit la même chose, et c'est à ce soin 
que nous devons l'ouvrage que nous annonçons. Ses obser- 
vations sont pour la plus grande partie relatives à la technolo- 
gie et ne manqueront pas de satisfaire les personnes qui s'inté- 
ressent à rindttstrie, L. D. L. 

%B&. ConsBuviTOiEE nBsimTS et des Mimas be LomnsB. 

Ou a reproché à cet établissement d'être une imitation de ce- 
lui de Paris; mais nous ne voyons pas pourquoi, si ce dernier 
^t bon, nous ne suivrions pas, à cet égard, l'exemple donné par 
nos voisins d'outre-mer; et on ne saurait révoquer en doute 
que l'expositicm française n'opère comme un puissant stimi:^- 
lant; en favorisant le perfectionnemeut d'une multitude d'arts 
et métiers, tels que la manufacture du papier, de la coutellerie, 
des étoffes de laines , des soieries , des toiles imprimées ou 
teintes, et, en peu de mots, depresque^tous les articles à l'usage 
de la consommation générale. 

Le catalogue actuel, 2* édition avec additions, comprend 295 
articles dont se compose Texpositlon. Nous allons donner un 
aperçu succinct des principaux de ces articles. 

Ce qui noua frappa, au premier abord, «'est la bizarrerie, 
nous dirions presque l'absurdité de nombre de noms donnés à 
certaines nouvelles productions, et qui, parfaitement inintelli- 
gibles, ne donnent aucune idée des substances auxquelles ils 
ont rapport. C'est ainsi qne nous avons Phanozine, Grenadine, 
Barleqmn^JnflQ-Oriental, etc. ppurles soieries; CrystoUo ce^ 



ramteînerusiationSf pont les veneiie^; Kammogm^id, poiilr 
les globes, etc., eto. n fiiiidniit ooiroatcre le grec> riîébro« et 
le SARScriti pour saTolr ce que représentent de semblables ap- 
pellations. Un antreinconvënientqne présente le eatalogne^e^est 
qu'il n'indique point le prix des objets, et ee n'eit que par la 
eomparaison sur eette partieularité essentielle que l'on peut dé* 
cider de leur mérité relatif; ear/ si tel artlele est a ou 3 t6î§ 
phis eher que celui du même genre et de k même qualité qu^oii 
pourrait importer de l'étranger, il ne mériterait pas qu*ott en 
encourageât la Mricalion, comme n'ayant dès lors aucune va- 
leur commerciale. Par exemple, lorsque le catalogue nous an«> 
nonce un bel échantillon des seballs de Valenee, desmanufactures 
britanniques, égaux à tous égards aux seballs de Lyon , nous 
demandons quel est le prix du scball anglais et eelui du sehall 
lyonnais ? Faute de connaître ces prix, nous iie pouvons pro^ 
noncer entre ces deux objets. La même remarque s^applique à 
cette autre annonce ï dentelle deMalines anglaise, delà ma- 
nufactare de miss Sopbia Woodward , de New Basford, près 
de Nottingbam. Le tissu est le même que cehd de la Matines 
de France, et il est fabriqué entièrement des matériaux anglais, 
èl seulement par rinventeur delà machine. 

Après avoir examiné les soieries et les métiers en œuvre sur 
dilférens échantillons très-curieux de ces espèces d^étoffes, 
ainsi que les mousselines, tapis de table, draps, tissus de 
paille, verreries , modèles de maehine à vapeur, roues de nia- 
chines, ponts suspendus, bronzes, etc., on anîve aux gravures 
en bois et en taille douce, et iiutres ouvrages de èe genre. Au 
nombre de ces derniers se trouve le dessin d*ttn monument ée 
Waterloo , qn*bn propose d'élever dans le canal de Saint-Jâ- 
mes. Il nous semble qu'une belle fontaine serait mieux appro- 
priée à la situation; et nous avons lieu de croire que l'adminis- 
tration a en vue un tel ouvrage. Un autre dessin remarquable, 
c*est celui du projet de la construction d'un sépulchre de forme 
pyramidale à l'usage de la métropole, par Thomas Wihon, ar- 
chitecte. Cet édifice serait constrait en maçonnerie avec un 
revêtement en blocs de granit éqnarris. Suivant les plans, la 
base de ce monument occuperait une aire de 4o acres; la lon- 
gueur de la base d*arpentage serait de i,900 pieds, et l'éléva- 
tion de i|5oo pieds ( c*est-à - dire do quatre fois la banteor da 



^j6 JU^tmgâf. 

46me dû Saiat-P«iil ) !! 

he N^ 300- eatiuK mçdéie de Codl humain^ fait par G. . FrancU. 
Xes objet!! s'y trouvent ti^- exactement dëpemU snr une ré- 
Une artificielle; et, comipe. dans Foeil humain, Timage est ré- 
fléchie en seqs inverse. 

. Le N® ai8 aert d*étiqnett6 aux gonds paientés de la manu/ac^ 
pire de D, Redmond. — Ces gonds sont disposés de manière à 
ce qu'une porte puisse être fermée sans le concours des res- 
•or u ordinaires» 

LeN^ aaa annonce uo» machine à filtrer par V attraction car- 
pUlaire; envoyée par C, F. Partiagton. On place Teau à filtrer 
dans un vaisseau renversé ; delà, elle remonte à travers le coton 
jusqu'à un pcnnt d'où elle passe dans un réservoir placé en 
dessou». On trouve que ce mode est utile dans le eus demam- 
pulation chimique^ où on doit garantir du contact de l'atmoa* 
phère les composés gazeux unis à Teau, 

LeN^; aaS est un dynamomètre, fabriqué par M, H, Marriotf. 
Cet instrument sert à mesurer la force des animaux. 

Le N^ aa6. «— Un indicatetur de répulsiony tendant à démontrer 
le degré de la force d'un coup^ \ de la fabrique de M. H. Marriott- 

Le N^ aSg. — Fauteuil, de repos perfectionne ^ de la fabrique 
de R. Dawes, En élevant un ressort fixé au dessous des bras du 
. fauteuil, on en fait immédiatement une couchette» et on. peut» 
par le même moyen, donner au dossier du fauteuil le degré de 
pente requis ; et, en tirant un panneau coulantplacé en dessoufly 
on peut augmenter à volonté la longueur de la couchette. 

Le N® a7i. — Âtachine à préparer la farine portative ;{9r' 
•briquée par/. Yearslex» — Nous recommandons instamment ce 
. procédé aux familles qui désirent faire leur' propre pain avec le 
. moins de peines et le plus d'économie possibles. 

A cette liste , nous ajouterons la suivante qui se compose 
d'objets qui sont plutôt de pure curiosité que d'une utilité 
. réelle , et uniquement pour faire voir quelle e&t la diversité 
. des matières qu'embrasse le Conservatoire : 

N^' 23o et 23 1. — Fusils portatifs, en forme de cannes; de la 
. manufacture de J. P. Hubbard. 

N*^ a3a. — Pistolets portatifs, en forme de fouet; idolama- 
. pufacture de J. P. Hubbard. 

Jî® a43. .-^ Sdton de prpn^çnade recouvert enbal^ne, conte- 



es. Ay^ 

nmt «it iMiiiîpM de marine, une lorg^èlte^ un téléicope, 
phmcs el enctv, etc. 

' • N** aÔi; -^OreëUer à air élastique' de Maéintash\ -î-La toîle^ 
de l'oreiller est rendue impénétrable à l'air extérieur, au moyen 
d'une légère eouebe de caoutofaoud ou gomme élastique dis- 
soute dans de Téther pyroligné. 

Sous lé N^ 289, on trouve^ cette singulière, annonce : Jssu- 
ronces pour la vie dans les voitures ! Une autre lomonce, non 
moius bizarre , est conçue ainsi qu'il suit : — QuarreVsJWion 
State lamp. Lampe d'état d'Albion, de Quarrel. (Lond. liten 
Gazette; M sepi. iS%$.) L. 

aS?. Ch^AE DE CHIMIE iJPPU^és AUX AETS ▲ MaDI^IP. 

A l'oiitvnure du cours 'de.thimie appliquée aux arts, qui à 
en lieu au commencement d'bctobre 1828 , le prof. D. José' 
Luis Gasaseea a prononcé un discours dans lequel il a dé- 
mo^itré l'utilitë^de cet ensèignemenf^ et exposé les principaux' 
atrfntflgMqk'eApeorent tirer toutes lés classes de la société. 

• Avant qu'on appllquàl'la chimie aiixatts; leurs progrès ont 
été cpitréatiement lents. —La chimie est aujourd'hui une des 
nécessilés de la soeîété, et'pôur que Ptndustrie générale faste 
des pedgrès efficàoes, il est indispensable que l'on ait des idées 
esftctea sur cette science. ' ' ' 

i Le professeur a rendu hommage aux savans de diverses na- 
tions qtti ont perfectionné la science par les découvertes im- 
pflvtàiitei quHls ont faites. Parlant ensuite des avantages que 
rindo^teie avait tirés du perfectionnement de la chimie , il a 
surtout appelé rat|eàtion des auditeurs sur deux articles qui, 
à :raison de l'utilité qui ea résulte pour la société et le com- 
mérci^ méritent une attention particulière ; savoir : i^ la fabri* 
Catien du fer foodu, et celle de l'aeier fondu, qui se fait en' 
Angleterre et en France à un haut degré de perfection, a^ Les 
coiilevrsy qui ïïq^ une branche d'industrie si intéressante pour • 
l'£a|Nigiie.I>'bpvès>la méthode qu^ l'on svit de nos jours, a-t-il 
dit, ies coideors sont plus Mies et plus solides/ et se font avec 
plue dé proniptilùâê .qu'autrefois ; d'Ofi résulte uhè grande 
écohoBitttde'ci^tauk. A cet égard, les investigatronadeCoUinf' 
et de BdoUqàet sur là garapce', ont été tiês' utiles. Tout le 
aMd«iHicplc.oelte raeine oentiem^ièax matière» colorantes , 



raiieêiiroiige,rAiitncBamavantlifl»ip»lai4R*«l«<iiftt «ft 
n*aTaitpa séparer complètement. Mais les ddmif taa «k^ aMft 
panrenus à obteoic dans tonte sa pvreté U ttwtièn q«i cc^Mre 
€9 rouge, et cette anbstaiice donnera tafaiUiblament «Ha Mûn« 
Telle extension à la Imncbe d'industrie dea (M>nleQr»» 

a58. Rapport sur l'expositioiI dss pâonuiTS os L*iNDUSTatE 
A MoLltOirsity A i^occAstoir de l'arrivés du Hoi; In le 
l3 octobre libS. ( BaUet de îa Soc, industr. Je Mulhouse ; 
^•7,P. 69.) - 

Parmi les nombreux éT^nemens remafifttabka dont In 9él 
du dernier siècle et le commencement de celui- ci ont été té- 
moiûs, il ti*en «st pas pent-^tre qui soit plus digne de médita- 
tion , et qui ait ^té suivi de plna grands résultats , qnnlaa pfo- 
grès extraordinairement rapides de l'industrie » dans Ta 
comme dans le nouveau monde, La Franoe» jalouse de se 1 
tre, parmi les puissances nianu£setnnèrea« au dUttte fftttg fpm 
sa littérature et sa gloire militaire lui onl assnM panni ka 
peuples civilisés, a dû suivre et souvent léme diriger «et 
élan général ; et depuis qu'elle jouît des bietifiûla d'nm pals 
long«temps désirée, notre industrie a pris œt essor battant ea 
rapide qui l'a conduite à ce point satisfiiisant nn nons r«voaa 
vue depuis. Dans ce grand mouvement do la natimi a'avinynt. 
vers un haut degçé de perfectibilité solâale, anenno ville n*a 
voulu rester en arrière : animées d'nne honoraUe lîifattlé^: 
toutes ont travaillé à accroître les richesses , la CorcO) la gloiva 
de la patrie ^ et Mulhouie se place aux premien rangs pninmi 
celles qui ont eule bonheur d'7 contrihneir le plus puissamment* 

Pendant près de deux siècles, celle petite république « al- 
liée de la France et de la Suisse, ne fdraiqoa i|ue dea dnpa ém 
laine, d'une qualité médiocre, reoberohés surtout par les ba^ > 
bilans de la campagne. U es t à croire qna oette industrie proa« > 
pérait , puisqqL'un parti, craignant; de v4ir a'an^pnèntev ka ri * > 
cbesses et l'influence de quelques indilstriela ,.att«delà de tante 
proportion avec la puissance des.aAtrei cit^ena, aoUioiiâ afc' 
obtint du magistrat , ^ t7So, un édit qui linntasl» pour-cba*. 
qi^e ateli^, la. nombre 4e pièoes ^uideira^enafNrtir.anBnalla» 
ment. Touiel(^ cet arrêté restaàpcBpnili aanaalfat^A'catMé' 
des fréquanlea ç«|tavantiaai| Ta 



£hU# iicAlé da grand béfiéCc^ offert par dm fabrication éten<( 
due* Les draps, qui furent long-temps le principal objet du 
oonun^rçe do Malhouso, n'en forment plus aujourd'hui qu'une 
faible partie , depuis que des circonstances indépendantes do 
cette Tille en ont beaucoup diminué l'exportation , et surtout 
depuis le grand accroissement qu'a pris Vindustrie cotonnière. 
Cependant, différens perfectionnemens se sont introduits 
dans les ateliers ou Ton fabrique encore le dr^ip : on y a 
imité les qualités supérieures d'£lbeuf et de Louviers , et on y 
a laiil des dra{|is pour rimpression du rouleau, qui ne le ce- 
deal A aiituti produit du même genre» 

Telle était la principale fabrication de Mulhouse , lorsqu'ea 
17 46 y trois mulhouiois, Samuel Kœchlin, Jean- Jaques Scbmal« 
taer et JeânrHenri DoUfus, ^établirent dans cette TiUe pne 
manufaciAire de t(nles peintes , et jetèrent ainsi les premiers 
Imdemtns de la prospérité de leur patrie. Dans une cité es- 
aintteUement matinfaoturière, on saura payer un juste tribut 
de jrecdnnaissânGO à 0es bienfaiteiars de kur paysj et, après 
Vimx vu élever un monmment à la science 9 eu honorant la mè» 
moire du mathématteiefn Lamberti il est permis d'espérer qu'on 
en eottsaoïera un à Tindustriei et que les habitans de Mul- 
house vondcont laisser i leurs neveux une preuve de leur 
gfiMitttde envers des hommes qui. furent la première cause de 
leur fortune» 

L'art de rindiennerie, apporté des Indes en Europe, n'était 
pas encore sorti d'une longue enfance. D'abord on ne fit qu'ap- 
pUqiierdea dessin^ bizarres, avec des couleurs sans éclat, sur. 
des toiles grossières qu'on faisait venir de la Suisse. Le rouge 
et le noir étaient à peu près les seules teintes qu'on produisit ; 
et GçpQudant, a cause de leur nouveauté, et surtout parce, 
qu'o4. manquait d'un ppint de comparaison, ces toiles furent 
fftvoifiblemeat accueillies dans le commerce. Tel fut à peu près 
rétat,4o. cette industrie jusqu'eu 177a; mais à cette époque 
eU^. {Commença à chajDger entièrement de face, et, s'enrichis- 
S|4it dei, nouvelles découvertes de la chimie , elle fit prévoir 
jusqu'à qugl poiut de perfection elle pourrait être portée. Parmi 
les hommes qui. à cette époque ou quelques années plus tard^ 
09«tfilH^llp«itie plus#U9^ progrès de l'art d'imprimer les toiles, 
QP.diQ^t.cUar J^ML OI^i^rjLampf, Widmer et Jean-Michel Hauss^- 
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ibanui dont les fils possèdent aujourd'hui , près de Cohnar/ 
une des plus belles manufactures de TAlsace. 
' « Il serait trop long de tous faire ici rhistortqne des 
inventionar et des perfectionnemens divers qui ont fait k 
réputation de la principale industrie de cette Tille. Yans en 
fiàire suivre la marche pas à pas , serait sortir du cadre que se 
sîont formés vos comités de chimie et de mécanique y chargés 
de faire cette notice ; cependant il est quatre découvertes ou 
importations que les rapporteurs ont cru devoir vous signaler» 
comme celles peut-être qui ont le plus puissamment côntrUmé 
a donner aux toiles peintes de Mulhouse ee degré de perfec- 
tion qu'on 8*est plu à reconnaître sur tous les marchés. La 
première , par ordre de date , est l'importation des lapis , genre 
venu d'Angleterre , qui a été imité d'abord dans la fabrique 
de MM. Hartmann de Munster, mais qui n*a commencé^ à 
prendre un certain développement qu'après avoir veea de 
grands perfectionnemens dans la maison Nicolas Koechlin et 
frères. Les trois autres sont dues à M. Daniel Kœdilin-Sdioiich. 
L'une, qui date de 1810, est rapplication sur toiles de cotoa 
du fond rouge. Andrin^le, que, jusqu'alors, oa n'avait obtem 
que sur fil ; la seconde est le moyen d*enlepér sur ces mêmes 
fonds toutes les couleurs dites d'enluminâge , et de former 
ainsi des dessins élégans et variés , remarquables surtout par 
leur netteté; découverte qui fit décerner par le Roi, à l'expo- 
sition de 1819 , la croix de la légion-d'honneur et une médaille 
d'or à M. Daniel Kœchlin. Enfin, la dernière est le moyen' 
ingénieux , suivi aujourd'hui , de teindre et d'enleveir le jaune 
de chrome^ employé pour la première fols en 1821. 
' Le tissage des toiles de coton commença â s'établir à Mul*' 
house en 176a. On en doit Tintrodaction à M. Mathias Risler. 
Long-teQips on se borna aux qualités communes, et oa n'em» 
ploya que du coton du Levant, qu'on faisait filer à la mata 
dans les environs , et surtout dans les Vosges. Plus tard , en 
reçut les cotons filés de Paris ; enfin , des filatures s'ëtabliM&t 
en Alsace : la première fut fondée, en 1806, à Wesserling ; et 
on eii vît s'élever successivement à Massevaux, en 1807; à. 
Mulhouse, en .1809; à Guebv?iller, en 1810, ^tc. 
' Ainsi, Mulhouse est parvenue à lutter avantageasenlent avee* 
Sfanchester et Glasgow ; ainsi, depuis le commeiicemciit éa ' 
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siècle, les fabricans français, et ceux de eette Tille principale- 
ment , ont concouru d'une manière remarquable à la richesse 
et à la puissance de la patrie; et pendant que nous soutenions 
contre une puissance rivale une guerre longue et ruineuse, 
notre industrie se préparait à lui en faire une moins cruelle 
dans ses moyens, mais plus funeste, sans doute, dans ses ré- 
sultats y la seule peut-être qui convienne à des peuples civilisés % 
elle apprenait à surpasser les produits de la superbe Angle- 
terre. 

Voilà rbeureux résultat auquel ont grandement contribue 
les nombreuses et belles manufactures du Haut -Rhin, et en 
témoignage, duquel tous avez voulu mettre sous les yeux du 
Aoi les produits de \otre industrie. Malheureusement le 
temps n'a permis de rassembler que des objets manufacturés 
à Mulhouse et dans quelques fabriques des environs. On re- 
grettait de ne voir figurer à leur côté aucun des beaux pro- 
duits de la maison Haussmann de Colmar, de la maison 
Hartmann de Munster, des fabriques de Ribeauvillé et de 
Sainte-Marie-aux-Mines , et plusieurs autres encore, exploi- 
tant un grand nombre de genres d'industrie, qui aurait donné 
k r.exposition encore plus de variété et d'intérêt. 

On avait ci(ioisi , pour le local de l'exposition, une des mai-* 
sons situées sur la place du nouveau quartier. Tous les objets 
s'y trouvaient groupés avec beaucoup de goût et de discerne- 
ment. Sa Majesté y après avoir examiné tous les produits de 
l'industrie de cette ville; après avoir vu , de la terrasse du bâ- 
timent, la place dont le vaste triangle, entouré de colonnes 
élégantes et de beaux hôtels, contenait u&e foule immense, 
heureuse de la présence de son Roi , et avide de lui témoigner 
son amour ; après, avoir embrassé d'un seul coup d'œil tout le 
nouveau quartier, auquel on a donné son nom, et qui semblait 
faire lui-même partie de l'exposition, a bien voulu en témoi- 
gner sa satisfaction delà manière la plus flatteuse. 

La Société industrielle a voulu avoir dans ses archives un 
monument qui rappelât Parrivée du Roi en cette ville et l'état 
de son industrie en 1818. A cet effet vous avez demandé un 
rapport à vos deux comités réunis. Les rapporteurs chargés 
de la rédaction , ont éprouvé dans leur travail une difficulté 
dont ils ont cru devoir vous rendre compte. Fresque tous les 
^ E* ToMB XI. 19 
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produits expbtét étaient dns à Vindustrie cùtonnière^ presque 

tptts méritaient également de figwer avec faonnear dans votre 

rapport , d'où il a dû résulter dans le style une monotonie 

que nous craignons de ne pas avoir assez évitée. Quant à 

l'ordre , nous avons parlé de chaque exposant par numéro 

d'inscripticm. 

959. Discours de M. TniNiRo , député de t Yonne y sur les 

Salpêtres ; prononce à la séance du x^ juillet 1828 , dans la 

discussion de la loi de finance. ( Annal, de tindustr. nation, et 

étrang. ; avril.) 
» 

M. Thénard insiste fortement , dans son discours, pour que 

la France cesse de frapper d'un droit aussi élevé (80 fr. par 

quintal métrique) les salpêtres de Tinde^ et donne le conseil 

à l'administration des poudres, de cesser de se servir du nitre 

français , elle j trouverait une très-grande économie; en effet, 

le salpêtre de llnde , rendu à Bordeaux ou au Havre , revient 

de 60 à 85 fr. le quintal métrique, tandis que celui qu'on eic- 

trait de nos terrains nous coûte 160 à 180 fr. 

Il combat les objections qu'on pourrait foire sur la sûreté de 
l'État qui pourrait être compromise en cas de guerre , en di- 
sant que des approvisionnemens peuvent être faits sans entraî- 
ner beaucoup de frais , puisque le salpêtre est inaltérable pour* 
vu qu'il soit dans des magasins secs ; il dit qu'on ne doit pas 
craindre de voir perdre une industrie qui peut renaître en 
peu de jours, que notre sol deviendra plus riche en salpéttfe 
si nous cessons d'en extraire , et loin d'adopter cette consé- 
quence : en cas de guerre ^ le salpêtre manquera si nous cessons 
de le tirer du solfraçais , il annonce que s'il n'était pas ras- 
suré par nos relations commerciales, et par une époque pen- 
dant laquelle la France était en guerre avec toute l'Europe, il 
affirmerait sans crainte un effet opposé. 

Quant aux aooo ouvriers employés à cette exploitation, 
M. Thénard annonce que ce sont des manœuvres â qni le genre 
de travail importe peu; répandus sur la surface de 56 départe 
mens, ils ne forment pas une masse qui doive arrêter, quand 
il s'agit d'une économie d*ttn million par an, sur un produit 
de première nécessité, soit pour la fabrication de la pondre, 
soit pour les arts et l'agricolture» 

Il voudrait que des indemnités soient iccocdéea aoatsalpê* 
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tffiert fté^kntairct on anbnlans. Les premiers, qui ont des aise» 
de fonds plus considérables , mais qui ne sont qu'au nonkbre 
de 5o en Fiancet et qui fabriquent 5oo mille kildgr. de salpê- 
tre annuellement, devraient, au premier janvier i83o, aToir 
époisé leurs terres et tiré parti de leurs approvîsionnemens. 

Les salpêtriers arabulans, au nombre de 35o, seraient sup- 
primés , et recevraient comme les autres une indemnité qui , 
pour tous, n'irait pas au-delà de 5oo mille francs , faciles à 
trouver dans l'économie qui résulterait de la libre importa- 
tion des nitres de Tlnde. 

Il espère que l'administration prendra en considération une 
économie aussi désirable , et que le budget prochain pourra 
offrir pour l'avenir une réduction considérable dans cette 
dépense. 

9t6o. RiGLAMATioN« Extrait d'une lettre de M. Pakeot, membre 
de l'Académie des sciences de St-Pétersbourg , à M. de 
Férussac. — Pétersbourg, 3i oct, {v, s,) i8a8. 

Tous paraissez vous être fait dans le Bulletin Universel la 
loi immuable du suum cuique , en rappelant quels ont été les 
premiers auteurs des idées qui reparaissent de temps en temps 
sur la scène de la science. 

Ce tort , de voir renaître ses idées sous des plumes étrangè- 
res sans être cité, je l'ai éprouvé très-souvent j je me permet- 
trai d'en citer quelques exemples. D'abord, mon petit et premier 
ouvrage. Sur les moyens de changer la lumière artificielle en une 
lumière semblable à celle du jour, imprimé en 1791 chez Treut- 
tel à Strasbourg, contient, sur les lampes ^ quantité d'idées qui 
ont reparu 8 et la ans après , sous les noms du comte Rumfort 
et de l'Ange. — ^Un mécanicien français, dont j'ai oublié le 
nom^ a présenté, il y a 8 ou 10 ans, à l'Institut un nouveau 
coursier de roues de moulin , qui a été approuvé et accueilli 
avec éloges. C'est le même qui se trouve dans mon ouvrage al- 
lemand sur le perfectionnement des roues de moulin , imprimé 
à Nuremberg , chez Raspe, en 1795. — Un Anglais de Lancas- 
tre, M. Saiil, a publié, dans le Mecanic's Magazine de 1826, n® 
168, la description d'un instrument pour dessiner des el- 
lipses, qui est précisément le même que j'ai décrit il y a 35 
Ans; dans mon ouvrage allemand qui a pour titre : Der Ellipse* 

19. 
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graphe, imprimé chez Essiinger, à Frankfort sur-le-Mein, avec 

cette différence cependant que mon instrument étant destiné à 

Tarcbitecture, j'ai fait voir comment il peut servir à construire 

non seulement Tellipsè d'Apollonius, mais aussi des ellipses 

très-variées dun degré supérieur (à équation du 6*, degré, 

.mais qui se réduit à une du 3^ ) pour les cas oh une vûûte oa 

un arc devrait être chargée d'un côté plus que de l'autre. J'ai 

ausiû fourni l'explication détaillée de la fermentation vineuse 

.et putride dans mon Cours de Physique théorique, Tom.ii, 

p. 400, par l'action de l'azote. M. Davy a adopté depuis cette 

• explication dans sa Chimie appliquée à V Agriculture, 

a6i. Lettre stiR.LA FiBRiciTioiY des Fers, adressée au jour- 
nal du Commerce ; par M. Fourhier. 

Mon but est d'établir une comparaison exacte entre mon 
établissement et celui de même importance d'un constructeur 
de Manchester , par exemple. Dépense comparative pour la 
formation des deux établissemens en question : 

Celle de mou confrère anglais. La raiewM. 

Bâtimens et terrain i5o,ooo f. 200,000 f. 

Machine à vapeur et moteurs... 4^>ooo 75,000 

36 Tours en fer et fonte, ensemble 
3o,ooo k Ifi^ooo 75,000 

100 Étaux et les outils de 8 forges, 
ao,ooo k 20,000 

Machines à percer, diviser et re- 
fendre, outils de tour et matière 
première des modèles en fer et fonte. 25,ooo 45,000 

La valeur des modèles de toute 
nature , 40,000 40,000 

325,000 f. 435,000 f. 
Mon confrère anglais aura sur moi une économie de 1 48,000 f. 
Chacun de nous se met en marche pour produire, j'admets , le 
même nombre de machines. J'estime que la dépense en main- 
d'œuvre, les frais de directeur , personnel et autres, sont les 
mêmes, quoique un peu plus grands ici qu'en Angleterre, pour 
produire la même quantité. Partant de là, je me bornerai à 
estimer et à porter en ligne de compte les objets où il existe de» 
différences de valeur; je base mes calculs ci-après sur une 
production annuelle de 900 mille francs de macliines. 
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Dépense comparative dans le mouvement annael entre \t$ 
deux établissemens : 

Celle de mon confrère anglais. La mienne. 

Intérêt sur la valeur de réta- 
blissement à 4 % 14,000 L kl^ % 23,65o f. 

Usure et détérioration de réta- 
blissement à 5 % i6,a5o k^ % a3,65o 

Houille pour machine à vapeur, 
800 mille kilog. à i f. a 5 les 
100 kilog 10,000 à 6 ^ 48,000 

Pour produire une valeur de 
900 mille francs , en machines de 
l'espèce dont il s'agit, il faut 
5oo mille kil. de matières brutes , 
savoir : un cinquième en bois et 
cuivre, et 25o mille k. en fonte 
moulée à 40 f« 100,000 à 70 f. 175,000 

1 40 mille k. en fer moulé à 20 f. 38,000 à 60 84^000 

lo mille k. en acier diverses 
qualités à aoo f. ao,ooo à 35o 35,ooo 

Limes a5,ooo 40,000 

5 ^ de déchet sur les matières , 
p., pièces cassées, manquées, etc, 5,ooo 1 2,800 

2i8,25of. . 442,100 f. 

Ma dépense surpassera celle de mon confrère anglais de 
223,55o f. ; c'est-à-dire qu'il pourra vendre 676,450 f. les 
mêmes machines qu'il faudra que je vende au moins 900 
mille f., sans gagner autant que lui. J'aurai un capital plus 
fort d'engagé, et mes chances seront plus grandes , puisque 
mon mouvement annuel sera de 223,55o f. plus considérable 
que le sien. Ainsi les machines que je construis me coûtent 33 
à 35 ^ plus cher qu'à mon confrère de Manchester, et cela 
parce que la houille, le fer et la fonte, coûtent ici beaucoup 
plus. Je suis protégé, il est vrai, par un droit de i5 ;^ à l'en- 
trée des machines étrangères de l'espèce de celle que je fais ; 
mais ce droit, par les fausses déclarations et les fraudes inévi- 
tables, est toujours réduit à 10 % et souvent audessons. Les 
frais de Manchester ici peuvent être de 10 %^ en tout 20 %y qui 
me protègent contre la concurrence de mon confrère, tandis 



^86 Mélanges. 

qu'il m'en coûte 33 % de plus qu'à lui. [Jmrmdda Commune; 

I*' janvier 1829.) 

!i62. RUBÀNNERIE DE SAIKT-EtJENHE. 

Le Mercure ségusien, qui s'imprime en eetlc "ville, cite ub 
passage d'une notice récemment publiée, duquel il résulterait 
que dans la fabrication des rubans , la plus prospère de net 
industries , nous avons à soutenir ou plutôt noiis ne pouvans 
plus soutenir la concurrence de la Suisse , pour les rubans unis 
en général , et que cet article, d'une si prodigieuse consomma- 
tion, nous échappe tous les jours. «Il y a, pour citer un fait, 
dit la notice , une différence de 10 ^ environ sur le taffetai 
uni et sur le taffetas à dent. Il en est de même des articles faveur, 
velours, galon, boulogne, etc. Pourquoi donc cacher nos mi- 
sères , au lieu d'attirer sur ces objets l'utile sollicitude de la 
chambre consultative de Commerce ?» Le Mercure oppo«e seu- 
lement à cette assertion la note suivante : « Si la Suisse possède 
des métiers à la barre qui peuvent exécuter les rubans brochés 
a plusieurs navettes, nons nous empressons d'annoncer /{u'on 
a trouvé ici un moyen moins dispendieux d'exécuter aussi à la 
barre, les rubans brochés à plusieurs couleurs, (c*est-à-dire à 
plusieurs coups dé suite de la même couleur, qui s'accorde 
avec les dessins cadrillés, etc.) ; le procédé s'applique faeiloi* 
ment et à peu de frais sur les métiers ordinaires à la Zurickoise 
et à la Jacquard, et n'exige aucun changement dans le battant. 
On fera connaître tous les développemens dont est susceptible 
ce nouveau genre de travail, qui présenterait beaucoup d'avan- 
tages dans ce moment, où la fabrication de rubans façonnés 
réclame de nouveaux perfectionnemens.» (/our/z. du Commerce; 
3 fév. 18*9.) 

a63. Sua l'esprit et la valeue des méthodes de i^umeeotaox 
DES DIVERS PRODUITS DES ARTs;par Gh. Karmarsch. {Jakrhu^ 
cher des polytechn. Instituts in Wien ; i3 vol. p. i3i.) 

L'auteur passe saccessivement en revue les méthodes de numé- 
rotage employées pour les produits soivans , en France , en 
Allemagne et en Angleterre. Il explique leur esprit, assigne leur 
valeur et indique les modifications dont plusieurs seraient 
susoeptiblet, en s'enveloppaat de l'opinion des savansqoi ont 
écrit sur ce sujet. Il s'occupe : 
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i^Dei fils de diverses espèces: coton, lainei ltO| soie, liir 
et acier. 

7? Do fer blanc. 

3^ Du plomb de chasse. 

4^^ Des produits d*or et d*argent 

5^ Des chaînes et autres pièces de montres. . 

6^ Des verres de lunettes. 

7^ Des garnitures de tamis et oribles. 

8^ Des chapeaux de paille, etc., etc. D. B. F. 

264» SoGléTÉ DE COMMEaCE. 

Il ¥a s'établir à Gand une Société de commerce dans le genre 
de celles qui existent déjà dans les principaux ports de r£a* 
rope, pour y faciliter l'arrivage des navires étrangers. Le capit- 
tal en est fixé à a,ooo,ooo de florins des Pays-Bas , divisé en 
actions de 1,000 florins chacune, dont on ne versera cependant 
qu'un zo^ Le chef de Tentreprise fournit un cautionnement de 
5o,ooo florins, et, en cas d'insuccès , il sera libre aux action^ 
luires de reprendre la part qui leur revient. ( Journal de Paru; 
6janv. 1829.) 

a6S. DlSTEIBUTION DE PRIX ET SilICGE PUBLIQUE DE LÀ SoCISTi 

D'EKCouEAGEMEifT DE Paris, le 3 déc. i8a8. [Bullet,de la Soc, 
d'Encourag,; nov. i8a8, p. 34o. ) 

Une exposition de quelques produits était faite suivant T»* 
sage^ mais elle ne présentait rien de saillant. 

Le baron de Gérando a fait un rapport sur le concours ou- 
vert par la Société pour l'année i8a8. 

58,5oo francs avaient été proposés en aS prix : 4 seulement 
ont été remportés. Leur valeur s'élève à fr. 17,000, y compris 
les médailles d'encouragement. La Société a reçu 44 mémoires 
sur x8 questions. 

Les prix remportés sont : 

i^ Sur la découverte d'un outremer factice. 

2^ Fabrication des cordes harmoniques. 

3^ Emploi des laines dans la chapellerie. 

4^ Puits artésiens, introduits dans des cantons où ils n'exis* 
talent pas. , 
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aS6. Peôoaaxmv i>vn mx be a,ooo fb.^ M^m t*i]mss8ioir li- 
TBOCBAPHiQUK EN couLEVB, proposé par la Société d*encoura^ 
gemenl de Paris. 

Il y a enTÎron a6 ans que rimpreasion des estampes en cou* 
leur a été perfectionnée d*une manière notable parTintroduc-- 
tion d*nn procédé qui a simplifié le travail, diminué la dépense, 
et fait obtenir des produits très-supérieurs à tout ce qu*on avait 
en jusque-là. £n effet, avant cette époque,' on était obligé de 
multiplier les planches en nombre égal aux tons qu'il fallait 
produire , et encore le résultat était-il très-médiocre , parce 
qu*il nVxistait aucun accord entre des couleurs plates et en 
petit nombre, qui se découpaient crûment, et tranchaient en- 
semble d'une manière dure et désagréable : on peut dire qu'a- 
lors les estampes en couleur n^étaient guère au -dessus des cartes 
à jouer. 

' L'idée d'imprimer en couleur à un seul cuivre a amené un 
changement total : non-senlement on a produit des teintes 
nuancées et très-diversifiées, mais on est arrivé à l'harmonie 
dans les tons, au fini dans l'exécution, et le tout sans augmenter 
beaucoup la dépense. Le moyen consiste à poser sur les diffé- 
rentes parties d'un cuivre, qm est unique, toutes les nuances 
demandées et avec un pinceau approprié à cet usage | sur un 
grain de pointillé, solide, établi au burin ; ensuite à faire passer 
les épreuves dans la main de plusieurs ouvriers ( ordinaire- 
ment ce sont des enlumineuses), qui, d'après les modèles, sont 
chargées de finir, chacune, une même couleur ou une certaine 
partie du sujet; après quoi, un artiste plus habile retouche les 
épreuves et les met d'accord. Ainsi l'impression ne fournit que 
des fonds, mais ces fonds sont une avance considérable pour 
l'opération; la division du temps et celle du travail snfôsent 
pour achever l'ouvrage et Famenerau point de perfection enpea 
dé temps, et par conséquent à bon compte. Qnand on voit les 
fleurs et les précieux tableaux de M. Redouté reproduits par 
l'impression et la retouche avec 'tant de fidélité, certaines 
planches coloriées de la Description de V Egypte, tirées jusqu'à 
cinq cent et mille eiemplaires, comme les oiseaux et les pein 
lures des monamens ( sans parler des publications plus ré- 
centes ), et qu*on sait que ce travail soigné peut être achevé 
pour trois à quatre francs l'estampe et souvent beaucoup 
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moins, on sent tontc«qnerimpressio.nen conUnr à Taide d'une 
seole planche a procuré et peut procurer encore de bons ré« 
sultats. 

Mais ee que Tar t a produl t par Timpression des planches de cui- 
vre, peut-être est-il possible de Fcb tenir de V impression sur pierre 
et avec une économie encore plus grande. Au moment où les diffé- 
rentes branches de la lithographie font des progrès sensibles^la 
Sociétéd'£ncouragementa pensé que le moment était venu d*ap- 
peler l'attention des artistes sur son application à l'impression en 
couleur. En conséquence^ elle offre un prix de deux millefrancs 
à celui qui aura découvert un moyen sur et économique pour 
l'impression lithographique en couleur j et qui Tau ra rais en pra- 
tique avec succès , de manière i^ à fournir ait moins mille 
épreuves de chaque sujet, soit terminées , soit assez avancées 
( dans le cas où l'on exige beaucoup de fini dans le travail ), 
pour qu'on puisse, à peu de frais^ achever le coloriage des es- 
tampes; a^ à procurer des résultats moins dispendieux sans 
être moins parfaits que ceux qui sont fournis par l'impression 
en couleur sur cuivre. 

La Société ne fait pas une loi aux concurrens de se borner à 
l'emploi d'une seule pierre. Elle demande la description exacte 
des procédés, le calcul de la dépense ainsi que des échantillons 
de plusieurs planches différentes, suffisans pour qu'on puisse 
porter nnjugement comparatif entreles divers modes d'impres- 
sion et de coloriage. 

Le prix sera décerné dans la séance générale du second se- 
mestre de i83o. 

Les mémoires et échantillons devront être déposés au secré- 
tariat de la Société, avant le i^*" mai de la même année. 

267. École centrale des arts et manufactures, destinée ▲ 

FORMER des INGENIEURS CIVILS, DES DIRECTEURS d'USINES, DES 

CHEFS DE MANUFACTURES, ETC., foudéc avcc l'autorisatiou de 
M. DE Vatismenil , ministre de l'instruction publique; 
par MM. Lavallée, directeur; Benoit, Dumas, Olivier 
et Péclet, professeurs , et placée sous la surveillance d'un 
conseil de perfectionnement composé de MM. le comte Chàf- 
TAL, Arago, d'Arcet, Berthier , Alex. Brongniart, le vi- 



eemU UiùcMi bi Tsunr, le baron Uâaùm ob ViliiEvomb, 

JoUàMMiy LAiriTTE, MOLAIUD «îlléy OoiER, PaYSN, CASUfXAPé« 

RiER, le baron Poisson, le baron Teenaux, le baron TaiiTAEi». 

Cette école a été établie snr le plan de l'ancienne école Po- 
tytecbnique. L'instruction ne consiste pas en des cours isolés; 
mais dans nn système d*étndes organisé, composé de leçons 
orales, d*examens particuliers et généraux, de travaux graphi- 
ques, de manipulations et expériences de chimie, de physique 
et de mécanique, de concours particuliers et de concours gé- 
néraux. 

L'école n'admet que des externes âgés au moins de iS ans. Ils 
doivent savoir rarithmétiqne,la géométrie élémentaire,ralgèbre 
jusqu'aux équations du second degré inclusitement ; ils doivent 
encore être capables de faire une rédaction en français sur un 
sujet donné ( les élèves français seulement ), et de copier une 
tète au trait. Ils peuvent se faire examiner à Paris par des pro- 
fesleurs attachés à l'école ; dans les départemens par les pro- 
fesseurs de mathématiques spéciales des collèges royaux et 
communaux; dans les pays étrangers par les professeurs de 
tnathématîques des universités. Le prix de renseignement an- 
nuel est de 600 fr. Mais l'école a créé no demi-bourses, qui 
' seront accordées sur la désignation des ministres de rinstruc- 
tiôn publique, du commerce, de Tintérieur, de la marine, delà 
guerre ; de la Société d'encouragement, et d'une Société savante 
de chaque département. Les chefs d'études pris parmi les élèvet 
reçoivent un traitement de 20 fr. par mois. B y a deux tribunes 
dans chaque amphithéâtre pour des étudians libres, qui paieront 
' ponmn cours 3oo fr., pour deux cours 400 fr., pour tous les 
cours d'une division 5oo fr. 

Le directeur recommandera aux chefs des meilleures insti- 
tutions de Paris les jeunes gens qui désireraient acquérir Fin- 
Struction exigée comme condition d*admissîon à Técole centrale, 
et qui s'adresseraient à lui. Les travaux de l'école commencent 
chaque année le 3 novembre et finissent le 3i août. Les élèves 
travaillent chaque jour dans Técole depuis 7 h. *|, du matin jus- 
qu'à 10, et depuis 11 h. '[, jusqu'à 4 *|a du soir. 

L'enseignement général dure deux ans. Les élèves sont par- 
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tagés en deox cRvisions. Les ëlèyes nbaveaux enUrtnt dtni la 
^* dmsion, \t% élèves anciens dans la i*^'; maii comni« les 
cours des deux drrisions auront lieu dès l'origine, on admettrai 
par exception^onr cette année seulement^dansla z^diTision* lei 
élèves qui auraient à leur arrivée à l'école l'instmction nécessaire. 
A la fin de la %^ année un projet d*nsine est mis an concours. 
L'antear da meilleur projet reçoit une médaille d'or de 600 fr.^ 
}es auteurs du a® et du V chacun une médaille de 3oo fr. ji 
^•nr lortie de Técole les élèves reçoivent des diplômes indiquant 
leur capacité dans les différentes branches de renseignement. 
Xes élèves pourront rester une 3^ année pour approfondir une 
spécialité, ou pour complelter leur instruction théorique. 

PaiSVliAB ANNÉE. 

GsoKÉTaiE. M. Olivier, ex-professeur à l'école d'applica- 
tion de Metz. 140 Leçons. Trigonométrie rectiligne. — Usage 
des tables de logarithmes. — Règle à calculer. — Géométrie 
descriptive et ses applications à la perspective, aux ombres, à la 
coupe des pierres, à la diarpente, à la mécanique. — Lever de 
l»fttimensetde terrains. Les élèves auront à faire soixante épures. 

Phtsiqub. M« PicLET, maître de conférences à l'école prépa-* 
f%io\Te,']o Leçons. Propriétés générales des corps. — Pesanteur. 

m^ Balance. — Propriétés des corps solides. — Résistances 

Ifouvement des corps solides, t- Propriétés générales des li- 

^•idea* *-* Équilibre des corps flottans. — Aréomètres Mou* 

▼ementdes liquides dans des tuyaux de conduite. — Mouvement 
des corps flottans. — De l'air et des gaz. — Baromètres. — 
Ballons. — Manomètres. — Gazomètres. — Mouvement des 
ga»; Les élèves auront à faire des épures et des manipulations. 

MECANIQUE. M. Benoit, ingénieur civil. 70 Leçons, Équilibre 
et jeu des machines simples. — Transmission des mouvemens. 
<— ' De l'homme et des animaux employés comme moteurs. — 
Machines à déplacer les fardeaux. —. Machines à pression et à 
percussion. -^ Machines à élever l'eau. — Machines soufflantes. 
^^ Pompes pneumatiques. — - Ventilateurs. — Horloges. Les 
élèves auront à faire soixante épures ou croquis cotés : ils au>> 
ront aussi à faire eux-mêmes les essais de machine nécessaires 
à Tintelligence du cours. 

Csucix. M. Dumas , répétiteur à l'école Polytechnique. 70 
Leçons, Cours complet de chimie minérale. —Analyse minérale. 
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— Conrs complet de cbimie végétale. — Aoalyse végétale. — 
Cours complet de chimie animale. — Analyse des matières ani- 
males. Les élèves auront à faire six épures et trente-six mani^ 
pulations de six heures. 

Deuxième année. 
Physique. M, Péclet. 70 Leçons, Théorie de la chaleur. — 
Combustibles. — Mouvemens de l'air chaud — Cheminées. — 
Vaporisation. — Machines à vapeur. — Évaporation. — Séchage. 

— Ventilation des habitations. — Chauffage des appartemeos ; 
foyers de cheminée , poêles , calorifères. — Échauffement des 
liquides, des corps solides . — Appareils frigorifiques. — Gla- 
cières, — Propriétés de la lumière. — Éclairage ordinaire. — 
Éclairage au gaz Lampes et phares. ^Électricité. — Para- 
tonnerres. — Magnétisme. — Boussole. Les élèves auront à 
exécuter trente-cinq épures ou croquis cotés , et six manipu- 
lations. 

Machines. M. Benoit. 70 Leçons, De l'eau, du vent et de la 
vapeur comme moteurs. — Roues hydrauliques. — Machines a 
colonne d'eau. — Bélier hydraulique. — Ailes de moulins à vent. 

— Machines à vapeur fixes et locomotives. — Machines d'agri- 
culture. — Moulins Fabrication du vin, de l'huile, du sucre. 

— Filature du lin, du coton, de la laine, de la soie. — Fabrica* 
tion et apprêt des tissus. — Machines à scier, à polir, à pulvé- 
vérîser. — Machines employées dans la fabrication des métaux. 
-^Fabrication des machines. Les élèves auront à démonter et 
remonter des machines, et à exécuter cent épures ou croquii 
cotés. 

Aets chimiques. M. Dumas. 70 Leçons. Combustibles, bois, 
houille, charbon et tourbe. — Fabrication du gaz pour l'éclai- 
rage. — De la purification de l'eau et de ses emplois. — Prépa- 
ration du soufre, de l'acide sulfurique, du sel marin, du sulfate 
de soude, des soudes, du chlore, du chlorure de chaux, des 
potasses, du salpêtre, de la poudre à canon, du charbon animal, 
du sel ammoniac, du bleu de Prusse. — Préparation du plâtre, 
de la chaux grasse et hydraulique, des mortiers, cimens et bé- 
tons. — Fabrication des poteries , des verres, du strass, et des 
émaux. -— Métallurgie. — Fabrication de l'acier, du bronze et 
du laiton. — Fabrication du vinaigre, de la céruse. — Sucre de 
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canne et de bètterate. ~ De Tamidon, du vin , de la bière , da 
cidre et des eaux-de-vie. — - Extraction des huiles , des suifs. 

— Fabrication des bougies y des chandelles et des savons. ~ 
Teinture, impression sur étoffe, couleurs employées en teinture. 

— Fabrication du papier de tenture. — Procédés de l'imprime- 
rie, de la gravure et de la lithographie. — Du carton et des 
diverses espèces de papiers. — Préparation des huiles essen- 
tielles et des vernis. — De la gélatine, des colles fortes. •— Du 
tabac. — Art du tannieur , du chapelier. Les élèves auront à 
exécuter cent épures ou croquis cotés, et soixante-dix manipu- 
lations de six heures. 

Histoire naturelle industrielle. M. An. Brongniart, 
agrégé près la faculté de Paris. ^S Leçons. Des bois de construc- 
lion et de chauffage. — Des végétaux servant à la fabrication 
des tissus, des papiers, ou dont on extrait des fécules , des 
.gommes, du sucre, de Talçool, de l'huile, de la cire, des résines» ' 
des matières tinctpriales , etc. — Des animaux fournissant les 
poils , laines , soie , cuirs , graisses. — Matières colorantes em- 
]>loyées dans les arts, et histoire de ces substances. 

Exploitation des mines. M. Bineau , ingénieur des mines. 
.36 Leçons, Recherdie des mines. ~ Exploitation à ciel ouvert. 
— Exploitation par puits et galeries des filons, des couches et 
des amas.— Du boisage et du murailiement — Transport des 
minerais; leur préparation mécanique. — Description, gisement 
et extraction des minéraux employés dans les arts métallurgi- 
ques , dans la fabrication des poteries et porcelaines , dans la 
peinture, dans Tagriculture, dans les constructions , dans la 
bijouterie. Vingt épures ou croquis cotés. 

Art de bâtir. M. Gourlier , architecte, secrétaire du con- 
seil des bâtimens civils. 36 Leçons, Vingt épures. Matières em- 
ployées dans les constructions, végétaux, minéraux, métaux. — 
Préparation que ces matières reçoivent. — Des diverses parties 
des constructions. , — Connaissance des diverses espèces de sol. 
— Travaux de terrassement. — Constructions hors de terre. — 
Planchers en bois ou en fer. -7 Terrasses en pierre, en bitume, 
on niétal, etc. — Voûtes, couvertures, escaliers, échafauds, 
cintres, etc. -^ Emploi du fer pour contribuera la solidité des 
constructions. — Travaux accessoires. Constructions hydrau- 
liques. — Ponts en bois, en fer, en maçonnerie, etc. — Lois des 
bâtiment^^réglemens administratif» relatifs aux constructions » 
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etc. — . Be la mutnire de cooi|itery meaurcr 9t ttthnér kt «m^ 
stractions. -^ De la disposition des constnictioiif. ^ De Fcté*> 
cation des trayaux. 

ConaS D'iCONOMlE INDtrSTaïaiXB et I>E SVATIftTIQtJE* BL H. 

GuiLLCVOT, avocat à la cour royale de Paris. 36 Leçons. Com^ 
ception et établissement d'une manufacture. Théorie générale de 
l'industrie. — Propriété industrielle. — Lois instituées po«r la 
garantir et pour la modifier. -— Des capitaux et de leurs fonc- 
tions dans la production des richesses. De *f association et de 
ses effets. Exploitation. Division du travail ^ ses prioclpet et 
%t% effets. — Nature et fonctions des divers agens de la produe* 
tion. — Principes de la comptabilité industrielle. Vente des 
produits fabriqués. Circulation des produits. --- Débouchés. «^ 
lois des douanes. — Prohibitions et primes. -- Rechercher» 
analyse et usage de documens statistiques, à Taide desquek 
les élèves seront exercés à dresser des cartes industrielle» de la 
France. 

Cours oe oEsstir. M. Leblahc, professeur au Conservatoire 
royal des arts et métiers. Le professeur exereera les élèves de 
a seconde division, pendant les trois premiers mois, à dessiner 
i main levée divers objets avec netteté et précision,*et surveil- 
lera ensuite tous les travaux graphiques. 

Lëçoits accessoires. Il y aura le soir, pendant les trois pre- 
miers mois de l'année, un cours de mathématiques âérnentldris 
pour les élèves trop faibles. 

Professeurs adjoints chargés des examens journaliers. 
Gion^TRiE, M. Choquet; Physique, M. Colfadon ; 

MicAKiQUE, M CaiHXE , M, Bergouhnioux. 

Études supplémentaires. 
Les élèves qui se destineraient à une spécialité importante, 
ou qui voudraient devenir ingénieurs civils , pourront rester 
une année de pins. Leurs études seront dirigées par les profes- 
seurs que leurs études concernent. Il y aura , pour ceux qui 
voudront le suivre, un cours de calcul différentiel et intégral, 
et de mécanique analytique, destiné à completter leur enseigne- 
ment théorique. 

L'école est établie à Paris, hdtel Juigné , rue de Thorigny. 
Elle ouvrira ses cours le 3 novembre 1829. 
On peut s'adresser I dès à présent, à M« LAtAtxix^ me 
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4*£iifery n? 3i, Uâ mardi* et vendre^â^ de oflae héare» & êèut, 

heures. On est prié d'affhincbir les lettres et paqnets. On troit- 
Tera le compte rendu de tous les travaux de l'école, dan* le 
journal mensuel intitulé : Annales de l'industrie françMe et 
étrangère, ei Bulletin de f école centrale des arts, manufactures^ 
et€., qui parait à Pari* , chez les libraire* de TÉpole, MM. Bi^ 
GHET jeune, place de TÉcole^e-Médecine, n" 4; et Malbbm et 
compagnie^passage.Dauphine. Les mêmes libraire* distribuent 
\t prospectus et les programmes détaillés de Técole. 
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Page 1^7 a , ligne 3 , traité tratique, lisez : traité pratique. 
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BULLETIN 

DES SCIENCES TECHNOLOGIQUES. 

ARTS CHIMIQUES. 

269. RiÉcLAMATioK DE M. VicAT, ddressée au rédcicteur. 

En rendant compte (dans le Bulletin de janvier 1829 ) d'une 
nouvelle swhstïmce pouzzolanique découverte dans le départe- 
ment de l'Aisne, par M. Minard, on dit: «L'eau de chaux 
avait été conseillée par M. Vicat pour indiquer l'énergie rela- 
tive des pouzzolanes. Cependant une partie de grès a décom- 
posé une partie 7 de chaux en deux heures, tandis que, dans 
les mêmes proportions, la pouzzolane d'Italie, plus énergique 
que ce grès , n'avait pas encore décomposé l'eau de chaux au 
bout de 3 mois. Ce fait semblerait indiquer que l'assertion de M. 
Vicat n* est pas toujours exacte, » 

Je n'ai jamais conseillé l'ei^ploi de l'eau de chaux comme 
moyen infaillible de reconnaître l'énergie des pouzzolanes, 
voici comment je m'exprime à cet égard , page 32 de nion 
• nouvel ouvrage sur les mortiers et cimens : « La chaux, même 
bouillante , est sans action sur les sables quarzeux des calcai- 
res , il n'en est pas de môme à l'égard des arènes, des psammi- 
tes, des argiles et des pouzzolanes naturelles ou artificielles; 
ces substances jetées à l'état pulvérulent dans l'eau de chaux 
limpide, la dépouillçnt/?///j ou moins, et lui rendent,quand el- 
les sont en proportion suflisante, toute sa pureté. • 

<i Voici maintenant les conclusions qui se déduisent du rap- 
prochement des qualités réelles des ingrédiens des cimens hy- 
drauliques , et de la manière d'être de ces ingrédiens i\ l'égard 
des acides et de l'eau de chaux. 

« 1® Ne sont généralement point attaquées par les acides et 
n'ont aucune action sur Teau de chaux, toutes les matières 
que nous avons reconnues inertes ( les sables calcaires font ex-^ 
ccption. ) 

« 7? Sont médiocrement attaquées par les acides , et rare- 
ment à l'état de pureté par une^petite quantité d'eau de chaux, la 
plupart dès matières que nous avons reconnues peu énergiques. 
£• ToMB XI. ao 
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« 3° Sont fortement attaquées par les Qcides, et rarement à 
l'état de pureté par une assez grande quantité d'eau de chaux, la 
plupart des matières que nous avons reconnues très-énergiques. 

« En disant la plupart des matières, nous donnons suffisam- 
ment à entendre qu'il est des exceptions ; voilà pourquoi il fau- 
dra toujours en revenir à l'épreuve par le fait, quand on tien- 
dra à classer une pouzzolane, une arène ou une argile avec 
une entière certitude. »» 

Il résulte évidemment de cette citation que le reproche d'i- 
nexactitude dirigé contre moi porte entièrement à faux. 

Je lerépètç ici, comme je l'ai dit ailleurs , j'ai borné mon 
rôle, dans le nouvel ouvrage que j'ai publié, à celui d'inter- 
prète fidèle et consciencieux des faits. On peut , il est vrai , 
mal observer, mais il y a si long- temps que j'observe, et j'ai 
varié mes observations de tant de manières , qu'il n'est pas 
probable que l'erreur ail pu s*y maintenir. Argentac^ 17 mars 
1829. 

a70. Nouvelle méthode pour estimer le titre de l'argent 
ALLIÉ AU CUIVRE AU MOYEN ^|n AeROScoPE ; par le professeur 
Zennecr. [Joum,fûr Technol. und œhonomis, Chem,; n® 2, 
i8a8,p. i52;n^3, 1828, p. 296;n®4, 1828, p. 423. ) 

L'Aëroscope dont s'est servi M. Zenneck est un tube de 
verre, long d'un peu plus d'un pied, fermé à une extrémité, et 
courJ)é vers le milieu sous un angle d'environ 80 degrés. Il of- 
fre à cette courbure un petit renflement, où l'on place l'alliage 
à essayer , et qui est disposé de manière que le gaz obtenu ne 
puisse se rendre que dans la branche fermée. C'est sur cette der- 
nière que se marquent les divisions en fractions du pouce cube. 
On le place sur un support rond ou ovale dans lequel on a 
pratiqué une entaille pour le recevoir, et qui est toujours as- , 
sez haut pour pouvoir disposer une lampe au-dessous de la 
courbure du tube. A cet aëroscope est joint un petit appareil 
réfrigérant en fer-blanc , dont on fait usage quahd le dégage- 
ment du gaz exige une trop forte chaleur. Il faut en outre avoir 
à sa disposition un baromètre et un thermomètre pour faire 
la correction du volume de gaz obtenu. L'auteur a donné des 
tables de correction. 

Le cuivre et l'argent peuvent; à l'état d'alliage, aussi bien 
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qu'isolés, se dissoudre dans Tacide muriatique concentre, et à 
l'aide de la chaleur. Ou obtient du gaz hydrogène et du mu- 
riate d'argent et de cuivre. C'est sur ces faits ignorés jusqu'a- 
lors qu'est fondé le procédé de M. Zenneck. Pour empêcher que 
le contact de l'air ne contribue à oxider les deux métaux , il 
recouvre le mélange d'acide et d'alliage d'une couche d'huile. Le 
volume du gaz hydrogène donne les proportions de l'argent et 
du cuivre. On arrive à cette détermination au moyen de for- 
mules que l'auteur a jointes à son mémoire. Y. 

471. Sur le Tannin; par G. Prejzner. [Kunst und Gewerbe- 
Blatt;n*' l^^.) 

Suivant M. Pretzner, la supériorité du cuir de France et des 
Pays-Bas tient à ce que , dans ces deux contrées , on emploie 
pour tanner de jeunes chênes de 14 à iSans qui sont venus 
dans un terrain convenable. Les saules peuvent fournir un tan- 
nin presqu'aussi bon , et mettent moitié moins de temps à croî- 
tre. L'auteur conseille donc, à son exemple, d'employer les lieux 
en friche à la culture de ces deux espèce^ d'arbres. V. 

272. Sue le Charbon de Tourbe considéré comme moyen d'é- 
purer l'eau-de-vie , ET GOMME AGENT DECOLORANT. ( Joum, 

fur Technol, und oekonom, Chemie ; n** 5, p. 11.) 

Le profess. Lampadius de Freiberg a essayé l'action du char- 
bon de tourbe sur Teau-de-vie et sur plusieurs liquides , et a 
trouvé qu'il enlevait très-bien le mauvais goût , et jouissait 
d'une propriété décolorante très-marquée. La tqurbe ne doit 
pour cet usage contenir que très-peu de matières terreuses ; et 
si elle en renferme une trop graude quantité, il faut préala- 
blement l'en priver au moyen de l'acide hydrochlorique étendu. 

V. 

378. Sur le Rouissage du Lin, et les perfectionnemens de 
CETTE OPÉRATION ; par M. HERMBSTiEDT. {Joum. fùT TechnoU 
undœhon. Chem,; vP 5, 1828, p. 84.) 

On sait que le séjour trop prolongé des tiges de lin dans une 
eau stagnante amène la fermentation putride, et altère la cou-* 
leur et la solidité des fibres. L'auteur préfère le rouissage à la 
rosée ou bien dans une eau courante. Il Hiut toutefois avoir la 

ao. 
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précaution de ne pas laisser trop long-temps le lin dans IVaû , 
et de le retirer aussitôt qu'il est suffisamment roui. Si Ton n'a 
pas de courant d eau à sa disposition , on peut se contenter 
d'étendre les tiges à terre et de les mouiller tous les soirs avec 
un arrosoir. Eu cas de pluie, Tarrosement devient inutile. 

La dessiccation du lin , après le rouissage , est aussi une opé- 
ration très-importante. La chaleur employée ne doit pas sur- 
passer 3o** ou 2|0° Réaumur: portée plus loin, elle altérerait le 
lin et lui communiquerait une couleur indestructible. 

Les paysans le font sécher dans un four aussitôt après en 
avoir retiré le pain. La température du four est encore à ce 
moment de loo*^ à 120" Réaumur, et parconséquent quatre 
fois plus élevée qu'il ne faudrait. Les grands cultivateurs se 
servent d'un four approprié à cet usage ; mais ils s'inquiètent 
peu du degré de chaleur. 

Le seul moyen, pour conserver au lin toutes ses qualités , 
serait de le faire sécher dans un four échauffé par la vapeur 
d'eau, mais seulement à 3o° ou 40° au plus de Réaumur. Un 
thermomètre indiquerait le degré dç chaleur. Toutes ces con- 
sidérations s'appliquent également au chanvre. V.. . . . 

,Nota, Il est facile de reconnaître que ce procédé n'est rien 
autre que le rorage usité dès long-temps en Belgique. D.B.F. 

274.C1UENT HTDILOFCGE POUR CAUÂNTIR LE BOIS DE l'hUMIDITÉ ; 

par Marsh. [Franklin Journal; mai 1828, et BuUet, de la 
Soc, d^encour, ; oct, 1828, p. 336.) 

En 1804, un bâtiment espagnol du port de 45o tonneaux, 
ayant éprouvé de fortes avaries, relâcha à Charlestown , en 
Amérique , pour être radoubé, et fut confié à l'auteur, charpen- 
tier de navire. Après l'avoir abattu en carène , on enleva les 
bordages qui couvraient la partie inférieure de la coque, et on 
trouva dessous une couche dç ciment tellement adhérente aux 
membrures , qu'on fut obligé de la briser à coups de hache. Ce 
ciment, qui paraissait avoir été appliqué depuis long- temps, 
était dur comme du plâtre. Le capitaine espagnol , ayant de- 
mandé qu'il fut remplacé par une nouvelle couche, donna les 
indications suivantes pour sa préparation. 

On prend de la chatix de la meilleure qualité et bien cuite , 
on l'éteint en jetant dessus une quantité d*eau juste suffisante 
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pour produire cet effet. Lorsqu'elle est refroidie, on la réduit 
en poudre et on la passe à travers un tamis fin en fil métalli- 
que ; puis on jette cette poudre dans un baquet et on y ajoute 
de rhuile de poisson, jusqu'à ce que, après avoir bien brassé 
le mélange, on Tait amené à la consistance du mastic ordinaire 
des vitriers. On l'appliqua à l'aide d'une truelle, et dès le len- 
demain il était déjà devenu assez dur, quoique immergé dans 
l'eau ; ensuite on replaça un nouveau bordage, et, par-dessus, 
le doublage' ordinaire en cuivre. On employa 5 tonneaux de 
chaux et 63 gallons d'huile de poisson pour la totdité de la 
garniture. 

L'auteur ne doute point que ce ciment ne puisse être utile» 
paent employé pour les travaux hydrauliques. 

475. Fabrication DE Soude a bon marché; par Charles Came- 
RON, chimiste à Glasgow. {Journ.fiirtechn.und ôekon. Chemic; 
n** 5, 1828, p. 69.) 

La soude préparée par le procédé de M. Ch. Cameron est 
principalement à l'usage* des teinturiers en rouge d* Andrinopk\ 

Dans ime bassine en fonte de la. capacité de I^^o galions , 
mettez 100 parties en poids de potasse perlasse de la première 
qualité, 700 parties oe sel marin, et 400 parties d'eau; et fai- 
tes chauffer en remuant toujours jusqu'à ce que tout soit dis- 
sous. Après quelque temps d'ébullition , le muriate de potasse 
commence à cristalliser à la surface : bientôt il s'en ferme une 
plus grande quantité ; on l'enlève avec une écumoire, et on le 
dépose dans un vase penché de manière que le liquide , qui 
s'en sépare , puisse retomber dans la bassine. On continue l'é- 
bullition jusqu'à ce que presque tout le muriate de potasse soit 
retiré. On verse le liquide dans un autre vase en fer ou en bois, 
garni de plomb, pour l'y laisser refrbidir jusqu'à 60 F. Alors la 
dernière portion de muriate de potasse se sépare : on la retire, 
pnis on étend la solution de soude d'une quantité d'eau suffi- 
sante pour l'empêcher de cristalliser. Ce procédé simple et fa- 
cile semble bien préférable au long procédé de cristallisation , 
que l'on emploie communément. V. 

276. Nouveaux procédés de Teinture sur Soie; par M. Oza- 
NAM. {Recueil industr,; févr. 1829, p. i55.) 
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1^ Procédé pour teindre la soie en jaune de chrême solide. 
Long-temps on a cherché à appliquer le jaune du chrome 
sur la soie , mais jusqu'à présent oh n'avait obtenu qu'une cou- 
leur mate et terne ; le procédé de M. Chevreul , professeur et 
directeur aux Gobelins , essayé avec tous les détails recommaB** 
dés par ce savant chimiste, n'a rien produit de satisfaisant. 
Voici celui modifié par M. le D*" Ozanam , par le moyen duquel 
on obtient un jaune solide , brillant , qui résiste également aux 
alcalis et aux acides, excepté au gaz sulfureux qui le pâlit un 
peu. 

Décreusez la soie à une seule cuite de deux heures : lavez et 
tordez. Plongez les écheveaux dans une solution plus ou moins 
forte de sous-acétate de plomb, suivant la nuamre plus ou moins ^ 
foncée de jaune que vous voulez donner. Au bout de 2 heures, 
retirez-les, faites-les éventer une demi-heure , lavez-les à la ri- 
vière , et tordez. ~~ 

Préparez un bain, où vous ferez dissoudre une quantité suf- 
fisante de chromate de potasse neutre (environ du i5* au ao® 
du poids de la soie); déneutralisez le bain avec un demi- verre 
d'acide hydrochlorique , lisez-y, pendant une demi-heure, à la 
température moyenne , vos soies , tordez-les sur le bain , lavez- 
les à une eau légère de savon tiède , puis à la rivière. 

On varie les nuances de jaune en variant les doses du mor- 
dant de sous-acétate de plomb et de chromate de potasse , qu'il 
faut toujours déneutraliser par l'acide hydrochlorique. 
2® Procédés pour • teindre la soie en vert solide avec le hlea 
Raymond. 
Après avoir donné aux soies cuites à un seul bain le bleu 
Raymond plus ou moins foncé, par la méthode ordinaire, en 
employant le pernitrate de fer, le muriate de fer, ou le tartro- 
sulfate de fer, selon les nuances qu'on veut obtenir, puis le 
prussiate de potasse, passez-les à un léger alunage de six heu- 
res, éventez et lavez , puis lisez-les 20 à 25 minutes avec soin ' 
sur un bain de gaude ou de fustet à la chaleur de 40 à 4^ de- 
grés , pour bien égaliser la couleur. Tordez les soies sur le 
bain , lavez-les à la rivière , et faites sécher. 

3° Procédés pour teindre la soie en noir-bleu solidCé 
Cuisez vos soies avec 1 5 pour cent de savon blanc en une 
seule cuite \ lavez à la rivière et chevillez. Faites bouillir la 
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moitié de leur poids de noix de Galles dans suffisante quantité 
d'eau pendant deux heures , et passez la décoction dans un 
linge avec expression : mettez-y tremper les soies sur des bâ- 
tons pendant dix-huit heures, à une douce chaleur; retirez* 
les, et laissez éventer une heure, puis donnez un lavage à la 
rivière. 

Préparez un bain de persulfate , et mieux encore de tartro- 
sulfate de fer étendu de 20 fois son poids d'eau. Lisez -y les 
soies pour bien égaliser le noir, puis laissez-les tremper deux 
heures , et -retirez-les j donnez un bain de i5 minutes de savon 
léger, mais presque bouillant, comme pour le bleu Raymond; 
lavez ensuite exactement et à grande eau. Tordez après cette 
seconde opération ; donnez trois Usages dans un bain de prus- 
siate de potasse, plus ou moins chargé, selon la force du bleu 
que vous voulez obtenir. Ce bain doit être à la température or- 
dinaire, et acidulé avec très-peu d'acide hydrochlorique. 

Si Ton veut donner à ce noir-bleu une légère nuance violette 
d'indigo , on passera les soies à un bain d'eau de rivière , que 
l'on animera avec i/3oo d*alcali volatil (ammoniaque liquide); 
on chevillera, et l'on fera sécher. On peut, au lieu de noix de 
Galles , employer la moitié en poids des soies d'extrait de châ- 
taignier marquant huit degérs à l'aréomètre, étendu du double 
de son poids d'eau. Ce bain donne déjà un beau noir- bleu avec 
le persulfate de fer. 

277. Bière et alcool de pomme de terre; par MM. Delen- 
GAiGWB-PiCQUBT ct Faget. [Procès^vcrbal de la séance pu- 
blique de la Soc, (Tagricult, etc, de Boulogne, 1828, p. g^) 

M. Dclengaigne a répété les expériences faites par M. Du- 
brunfaut sur la fabrication de la bière avec la fécule sacchari- 
fiée par le malt, et il a obtenu de bons résultats. M. Fagel a ré- 
pété les expériences du même auteur sur la distillation, et il a 
également réussi. 

278. Sucre de Ri&glisse extrait par le proc^dik db M. Berze- 

Lius. [Journ. de Pharmac*; mars i8a8, p. i49* ) 

Faites une infusion chaude de racine de réglisse , filtrez , trai- 
tez le liquide refroidi par des petites quantités d'acide sulfuri- 
que, jusqu'à ce qu'il se forme un précipité. 

Celui-ci n'est que le sucre de réglisse combiné avec l'acide. 
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On le lave avec de Teau acidulée, puis avec de l'eau pure et 
froide ; on traite la masse avec de l'alcool pour précipiter l'al- 
bumine végétale; à la solution ainsi clarifiée, on ajoute peu à 
peu du sous-carbonate de potasse ou de soude. Dès qu'il n'y a 
plus de réaction acide , on évapore jusqu'à certain degré pour 
faire cristalliser le sulfate alcalin. On complète ensuite l'évapo- 
ration du liquide, qui laisse le sucre de réglisse sous forme 
d'une masse jaune transparente. Celle-ci possède la saveur par- 
ticulière de la réglisse, est facilement dissoluble dans l'eau 
et l'alcool; les solutions sont jaunes. La solution aqueuse se pré- 
cipite par tous les acides; ces précipités sont doux, sans acidi- 
té; $olubles à l'eau bouillante, ils se précipitent en gelée par le 
refroidissement; ils sont aussi solubles dans l'alcool. Ce sucre 
forme avec les bases salifiables des combinaisons très-solubles 
dans l'eau , peu solubles dans l'alcool. Avec les oxides métalli- 
ques, il forme des combinaisons insolubles. Toutes peuvent être 
j)arfaitemenl neutres. 

On retire de \Ahrus precatorius un principe tout-à-fait ana- 
logue au sucre de réglisse. 

Le principe saccharin du Polypodium vulgare est différent. 
La saveur douce est détruite par les réactifs. 

279. Du Chloue^et des avantages qu'on peut retirer, dans 

LE COMMERCE , DE FABRIQUER PENDANT l'hIVER LES SUBSTANCES 

QUI ONT CE CORPS SIMPLE POUR BASE; par P. H. CouLiER. [Re- 
cueil industr.', févr. 1829, p. 181.) 

Lorsqu'on fait passer un courant de chlore, obtenu de Toxi- 
de noir de manganèse et de l'acide muriatique ( ou hydrochlo- 
rique ), à une température de — 5** et au-dessous, les bulles qui 
se forment dans l'eau ne font point explosion , et restent à l'état 
de vésicules vers la partie supérieure du récipient , de manière 
à offrir bientôt une conglomération susceptible de prendre la 
forme du vase. Chacune de ces vésicules renferme la portion du 
chlore dégagé de la cornue, sans en avoir laissé perdre la moin- 
dre quantité. A cet instant, si l'on <i recueilli le gaz dans un 
flacon bouché à rémeri,et qu'on secoue quelques temps, la ma- 
tière floconneuse se précipite, et l'on peut ensuite en recueillir 
«ne nouvelle quantité de la même manière, c'est-à-dire, en 
continuant à faire passer de nouveau le chlore dans Teau. L'a- 
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baissement de la température, opérant sur le gaz échaiiffé, 
produit ce que Ton connaît en chimie sous le nom à' hydrate de 
chlore. Cette substance, portée à une température de-+- io°, laisse 
bientôt dégager un grand nombre de bulles de chlore, et finît 
par disparaîlre complètement. Si Ton porte ensuite la bouteille 
sur la neige à— 5^*, les flocons réapparaissent, et il se forme 
des cristaux dont il ne m'a pas encore été possible de détermi- 
ner la forme, mais qui se dissolvent de nouveau, lorsqu'on les 
porte à une température de-4-io*^, avec un grand dégagement 
de chlore. 

Ne me rappelant point la nature de ce corps , et le croyant 
par conséquent nouveau , je m'adressai à M. Gay-Lussac à ce 
sujet, qui me répondit que cette substance floconneuse et les 
cristaux qu'elle forme, constituent Y hydrate de chlore. 

Il ne doit point être étonnant qu'un corps que l'on n'obtient 
qu'à 5° et 6** au-dessous de zéro reste inconnu à un grand 
nombre de chimistes, lorqu'on réfléchit que, dans les labora- 
toires, la température est ordinairement portée à -f- lo** ou 
•+• 12°, et quelquefois davantage. 

Maintenant, si l'on calcule l'avantage qu'on peut retirer de 
cette différence, dans la fabrication des chlorates de potasse, 
de soude, du chlorure de chaux, et même de l'eau de Javel , je 
crois que l'on ne sera point fâché de connaître les dispositions 
que j'ai prises pour obtenir ce sel avec le moins de dépense pos- 
sible ; et c'est probablement de cette circonstance que se sont 
servis les fabrirans de Glascow pour obtenir eu grand la pou- 
jàvQ de Tennant, Ces fabricans sont placés sous une latitude de 
7^ plus au nord que nous , et y éprouvent des froids extrême- 
ment rigoureux. Je crois qu'on peut trouver la solution de 
\ewvs procédés particuliers y annoncés dans tous les ouvrages de 
chimie , dans la seule circonstance de cet abaissement de tem- 
pérature. 

Pour en retirer donc tous les avantages possibles, il m'a suffi 
de placer, lorsque la température est à la glace, les récipiens 
en dehors de mon laboratoire, dans la neige par exemple, et 
d'y faire arriver le gaz par un conducteur assez grand : l'eau 
distillée se charge immédiatement d'hydrate de chlore, et les 
dissolutions alcalines, de tout le chlore dégagé, sans en laisser 
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perdre une seule bulle, lorsqu'on sait prendre les précautions 

convenables. 

a8o. Sur un procédé de gatissage des draps par la vapeur ; par 
M. JouRDAii^. — Rapp. de M. Mérimée. ( Bulletin de la Soc^ 
d'£ncourag., août 1828 , p. 26a.) 

Ce procédé consiste à exposer les draps dans un appareit 
fermé , où ils sont pénétrés par une vapeur aqueuse , dont il 
règle la température suivant que la couleur de Tétoffe est plus 
ou moins délicate. La vapeur pénètre la matière grasse et facilite 
sa dissolution dans l'eau. Au sortir du bain de vapeur, les draps 
sont lavés soigneusement au chardon et à la brosse. 

Celte double opération de bain et de lavage se répète jusqu'à 
ce qu'ils soient entièrement dégorgés de la matière grasse qui 
les ternit. La laine alors devient très-brillante, et, dans les draps 
bleu de roi , il ne reste pas la moindre portion d'indigo qui ne 
soit intimement combinée. 

En dernier lieu, les draps, mouillés et roulés sur des cylin- 
dres de bois, sont replacés dans l'appareil à vapeur, où ils re- 
çoivent un Car/ aussi brillant que dans l'appareil ordinaire, 
mais dans lequel les poils se troïivent couchés d'une manière 
tellement fixe, qu'ils le conservent après leur dessiccation à 
Fair. 

Je présume que dans les fabriques anglaises ou fait usage 
d'un mode d'apprêter à peu près semblable; car on m'a assuré 
qu'en Angleterre on emploie les draps sans les faire décatir. 
S'il en est ainsi, si les draps anglais sont à l'emploi ce qu'ils pa- 
raissent en pièce; s'ils ne se raccourcissent pas; si leur lustre, 
quoique moins brillant, se conserve, celles de nos fabriques 
qui s'obstineront à farder leur marchandise d'après l'ancienne 
routine, ne pourront jamais soutenir la concurrence dans les 
marchés de l'Europe. 

281* TSRRE propre a la FABRICATION DE LA FAÏENCE. (PrOC^J- 

verbal de la séance publique de la Société d*agricult, , etc. , de 
Boulogne y 1828, p. 61. ) 

Il existait aiftrefois à Boulogne une fabrique de faïence qui 
prospéra pendant plusieurs années. Des circonstiances particu- 
lières engagèrent le propriétaire de cette manufacture à la trans- 
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porter datis le département de la Somme : depuis cette époque 
on n'a plus fabriqué dans cet arrondissement que des faïences 
communes et de peu de valeur. 

Cependant la Société a tout lieu de penser que notre sol ren- 
ferme des terres éminemment propres à cette fabrication. Dési- 
rant rappeler dans nos murs un genre d^ndustrie qui peut con- 
tribuer à la prospérité du pays, elle décernera un prix, dans sa 
séance publique de 1828, à celui qui découvrira dans l'arron- 
dissement une couche de terre ayant toutes les quanlités propres 
à la' fabrication de la belle faïence, et en quatité suffisante 
pour alimenter une manufacture d'une certaine importance. 

Les concurrens devront envoyer au secrétaire de la Société, 
avant le 1*' mai 1828, un mémoire détaillé sur le gisement dé 
la terre, ses parties constituantes, la puissance de ses couches 
et les procédés pour la mettre en œuvre. Ils présenteront aussi 
des échantillons de la faïence qu'ils auront fabriquée, et de la 
terre qui aura servi à cette fabrication. 

Le prix consistera en une médaille d*or, de vermeil ou d'ar- 
gent , selon l'importance de la découverte et le mérite du mé- 
moire produit au concours. 

■mcffliB 

AtlTS ÉCONOMIQUES. 

dSa. Manuel du Peintre en batimens, du Fabaigant de coU'» 
LEUKS, DU Vitrier 9 du Doreur et du Vernisseur, conte- 
nant, outre tout ce qui a rapport à ces différens arts, la fabri- 
cation et la pose des papiers de tenture, les enduits hydro- 
fuges \ le nettoyage et la restauration des tableaux à l'huile | 
etc. Ouvrage utile tant à ceux qui exercent ces arts qu'aux 
fabricans de couleurs , et à toutes les personnes qui voudraient 
décorer elles-mêmes leurs habitations, etc.; par M. J. Riffault. 
4* édit. entièrement refondue et considérablement augmentée, 
par M. A. D. Vergnaud. i voF. in-18; pr., si fr. 5o c. Paris» 
i8a9;Roret. 

Le titre de l'ouvrage annonce suffisamment son contenu 
Nous avons déjà fait l'éloge de son exécution. Bulletin , Tom 
ÏH, n** 119 , Tom. IV, n^ 238. La 4® édit. que nous annonçons, 
a été revue et retouchée par une main non moins habile que 
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celle da rédacteur; c*est une garantie de plus du mérite de Tou^ 

yrage. D. B. F- 

a83. Sur les Filtres a eau. — Lettre de M, Parrot au rédacteur. 

Le Bulletin des sciences technologiques de juillet 1828, indi- 
que qu'en France Ton met du prix aux filtres destinés à puri- 
fier Teau sur les vaisseaux, le y?//re à double courant de M, Zeni, 
décrit p. 21—26, ayant été examiné par une Commission nom- 
mée par le major-général de la marine , et soumis à des épreu- 
ves sur 6 vaisseaux de guerre. Cela m'engage à vous prier d'in- 
sérer dans le Bulletin \es observations suivantes : 

Le mérite principal du filtre de M. Zeni est d'être à double 
courant. Sou défaut principal consiste en ce que le sable doit 
être lavé dans le filtre même , quoique le moyen que l'auteur 
emploie à cet effet soit ingénieux et simple. Les corps étrangers, 
qui se trouvent mêlés à l'eau , s'attachent dans l'espace de quel- 
ques jours au sable, avec assez de force pour ne pas céder au 
courant ( toujours faible), en sens contraire , qui doit servir de 
lavage. Une expérience faite immédiatement après avoir filtré une 
portion d'eau , telle que celle que la Commission a faite , ne pa- 
raît pas prouver décidément que cette espèce'dè lavage sera 
suffisant après un service dé plusieurs* jours. M. Zeni a dû ima- 
giner cette méthode, parce qu'il doit*étre difficile d'enlever le 
sable d'un espace zonaire d'environ 4*pouccs' de largeur sur 3 
pieds de profondeur. * . - .^*-- • t- • 

Qu'il me soit permis de proposer un filtre également à double 
courant^ mais plus simple, très-peu coûteux et plus facile à 
nettoyer , que j'ai inventé et décrit il y a environ 3o ans , dans 
les Actes de la Société économique de Livonie , qui passa peu 
après dans le Magasin dr. Physique du profess. Voigt de Jena, et 
dont j'ai renouvelé le souvenir dans le i^^iomeàemes Entretiens 
sur la Physique, p. 49, imprimés en 18 19. Ce filtre (pi. IV, fig. 1) 
est un grand pot cylindrique, partagé par une paroi verticale 
abdc en deux parties séparées A et B demi-cylindriques, dont 
la première est plus haute que l'autre. Elles communiquent en- 
semble par le bas, la paroi abdc laissant un espace libre entre 
6on bord supérieur et le fond du vase. Le tout fait, comme Ton 
voit, un syphon renversé. L'on met du gravier ou gros sable 
^ans la branche A, et du sable Ou dans l'autre, dans chacune à 
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mémeliauteur, jusqu'à un pouce au dessous du goulot e. L'eau 
qu'on verse en A. se filtre d'abord en descendant, puis en re- 
montant, laissant dans la courte branche les plus fines parties 
liélérogènes. Pour arrêter les parties les plus grossières on met 
sur la surface b du sable grossier une double flanelle qu'on 
lave tous les deux ou trois jours. C'est ainsi que'je xhe suis servi 
de ce filtre, fait en terre de potier, pendant plusieurs années 
de mon séjour à Riga. Il me fournissait une eau très-claire et 
pure, prise de la Duna, qui charrie dans certaines saisons beau- 
coup de limon. 

Je n'employais pas de poudre de charbon, quoiqu'alors j'eusâe 
fait mes expériences sur la faculté du charbon pur d'absorber 
les gaz,^ expériences sur lesquelles j'ai fondé ma théorie de la 
désinfection de l'eau et des eaux-de-vie. La raison en était que 
la Duna ne charrie que peu ou point de matières putrides, et 
plus encore la persuasion que j'eus d'abord, que le charbon perd 
bientôt sa vertu antiseptique , et qu'au bout de peu de jours d'acti- 
vité il n'a plus d'effet chimique , n'agit plus que mécaniquement , 
c'est-à-dire par adhésion , comme le sable. E» effet , peut-on 
supposer, qu'une substance chimique puisse en absorber une ou 
plusieurs autres en quantités infinies ? Le point de saturation 
doit arriver tôt ou tard. 

Cette considération aurait dû engager M. Zeni à ne pas mêler 
sa poudre de charbon au sable , mais à la placer dans l'espace 
zonaire sur le plus fin sable, où il serait possible de la renou- 
veler aussi souvent qu'il serait nécessaire. Il aurait encore l'a- 
vantage que Teau arriverait au charbon , dépouillée du plus fin 
limon, tandis que , placée dans l'intérieur, elle reçois l'eau en- 
core chargée de ce limon, qui enveloppe, incruste la poudre 
de charbon et en affaiblit l'effet en empêchant le contact immc- 
diat de l'eau putride. 

Si l'on veut employer mon filtre, qui est proprement une 
source artificielle (i), sur les vaisseaux, on pourra le faire tout 
en bois, en lui donnant 4 t pieds -de hauteur et 3 pieds de 
diamètre. Fig. II en est la coupe verticale. ÂBCD est le vase en ' 
forme de», cône tronqué très-peu évasé, pour appliquer les 

(i) Un homme d^esprit Toyaat mon filtre en action , me dit en badi- 
nant: « Yieille iaventioni C'est nne source, comme la natare en a fait 
des millions. 
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quatre cerceaux de fer. £F est la paroi dont le bord F est de 
y irr distant du fond BC, pour laisser un espace libre, dont 
Taire soit égale à celle de la tranche horizontale d'une des bran- 
ches , de sorte que le passage de Teau d'une branche à T^iutre 
ne soit pas resserré. £n pratique, on fera tout simplement FJ 
égale à I du diamètre, ici égal à la ^ pouces. Cette hauteur 
sera réduite à ii pouces, à cause des grils, dont il sera fait 
mention à la suite. On n'enlèvera pas la portion demi-circulaire 
G, afin de conserver la force nécessaire à la portion opposée 
qui contient l'eau sale. Je l'ai fait dans le petit filtre de terre 
de potier, tant pour diminuer la masse à mettre au (our, que 
pour le plaisir de voir la nappe de ma source artificielle. 

On pourra employer 3 sortes de sable. La moyenne se mettra 
dans le fond jusqu'à la hauteur de la paroi, la plus grossière dans 
la branche Q jusqu'à i8 pouces du bord supérieur, et en même 
temps ( afin de ne pas causer d'éboulement) le sable le plus fin 
dans la branche P jusqu'à 19 pouces du bord supérieur. Un 
pouce plus haut se trouve le goulot C, tout simplement en bois, 
pour éviter tout contact de l'eau avec du métal. Quand on 
voudra fermer le goulot il suffira d'un bouchon de liège. 

Si l'on veut opérer avec du charbon pour désinfecter une 
eau putride, on enlèvera la partie supérieure a du sable fin 
qu'on remplacera par le charbon pilé , qu'on couvrira d'im demi- 
pouce de sable fin pour le soustraire en grande partie à l'air 
atmosphérique et surtout à l'acide carbonique qu'il contient. 
Car le charbon pur perd bientôt toute sa vertu en absorbant 
ces gaz. Je ne erois pas inutile de rappeler aux praticiens que 

, le charbon doit être tout fraîchement mis à la chaleur ardente 
jusqu'à ce qu'il ne produise plus la moindre flamme, et employé 

. de suite après, Si l'on veut eu faire provision pour un voyage 
sur mer , il faut en remplir des bouteilles et les fermer hermé- 
tiquement. 

Les vases de bois donnent ordinairement du goût à l'eau dans 
les premiers temps et pourrissent à la suite; ce qui a apparem- 
ment engagé M. Zeni à proposer des vases en fer. Ils ont le 
désavantage de s'oxider considérablement , mais pas , comme il 
est dit dans l'article cité du Bulletin , de décomposer l'eau ; car 

j'ai prouvé par mes expériences, publiées dans mon cours de 
physique allemand , que ni le fer, ni le zinc, ni le cuivre, ni le 
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laiton, pi le plomb, ni même le phosphore , ne s'oxident aux 
dépens de Toxigène de Teau, mais aux dépens de Toxigène 
atmosphérique contenu dans Teau, et qui se renouvelle conti- 
nuellement par celui de l'atmosphère. On peut même faire un 
assez bon eudiomètrc avec de la limaille de fer ou de zinc , 
couverte d'une mince couche d'eau dans un tube gradué. L'oxi- 
dation par l'air a lieu également au travers du mercure. 

Pour ôter au bois de notre filtre la mauvaise qualité de don*- 
ner du goût à Teau et de pourrir à Tintérieur , il suffira d'em- 
ployer la belle découverte de M. Berthollet, qui consiste à 
charboner cet intérieur, découverte appliquée, bientôt après 
qu'elle fut faite, par M. de Krusenstern dans son voyage autour 
du monde. Il a ramené au bout de 3 ans un tonneau d'eau de 
la Pîéwa, d'ailleurs si sujéte à pourrir, parfaitement potable, 
sans odeur , ni couleur, ni mauvais goût. On conçoit facilement 
que ce charbonage doit avoir lieu également avec la paroi EF; 
ce qui doit se faire à part, avant de la mettre en place. 

Quanta l'usage, il est très simple. J'observerai seulement 
que, si Ton veut obtenir la plus grande quantité possible d'eau 
bien épurée, il faut déterminer préalablement par quelques 
épreuves la hauteur d à laquelle l'eau sale doit se tenir dans la 
branche Q. Car , la colonne d'eau de la hauteur db étant la 
force qui surmonte les frottemens dans les interstices du sable 
pour produire l'écoulement en c, si elle est trop haute, l'eau 
s'écoulera trop vite et n'obtiendra pas une pureté parfaite; si 
par contre elle a trop de hauteur, le filtre ne fournira pas toute 
la quantité d'eau épurée qu'il pourrait fournir. De peur de . 
passer les bornes d'un article de journal , je m'abstiens de dé- 
crire l'appareil très-simple qui sert à produire un écoulement 
toujours égal, qui pourrait servir à fournir l'eau sale au filtre, 
de manière à ce qu'elle s'y tint constamment à la même hauteur, 
appareil sûrement connu en France. 

Lorsqu'on s'aperçoit que l'eau fournie par le filtre n'est pas 
tout-à-fait pure , alors il faut laver les sables en les retirant du 
filtre avec une pelle un peu courbe ; ce qui se fait des a côtés à 
la fois , jusqu'à ce que le gros et le fin sable soient enlevés. Pour 
ne pas mêler ces sables avec le sable moyen, ce qui arriverait si 
la pelle n'atteignait pas précisément la limite, on placera à cette 
limite les ^rils mobiles ee et ii^ qui régleront renfoncement delà 
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pelle à cette profondeur. Pour enlever facilement ce que la pelle 
aura laissé , on pratiquera à la hauteur de chaque gril une porte 
carrée de 8 à 9 pouces. Arrivé là , on enlève les grils et on incline le 
filtre pour enlever plus facilement le sable moyen. Le lavage 
doit se faire dans une cuvette'qni contienne au moins le double 
du volume du sable à laver. On Templit d'eau et on remue forte- 
ment le sable dans cette eau, qu'on rechange trois, quatre et 
même cinq fois, jusqu'à ce que l'eau sorte claire de la cuvette; 
après quoi l'on remplit le filtre de nouveau. Cette grande quantité 
d'eau , que j ai trouvée nécessaire, de même que le remuement 
du sable, prouve que la méthode de lavage de M. Zeni ne peut 
pas être suffisante, à moins d'être renouvelée très-souvent. 
Celle que je viens de décrire ne doit l'être qu'une fois par mois. 

a84. Appaheil pour filtrée, appelé fontaine artificielle. 
Patente à James White. {Reperton qf patent im>ene» ; janv. 
1829, p. II.) 

Ce filtre consiste en une capacité séparée en deux parties 
par une pierre plate poreuse, placée horizontalement. Au-des- 
sus du vase, ainsi divisé , est placé un réservoir contenant l'eau 
à filtrer , et du fond duquel Sort un tuyau , courbé à son extré- 
mité inférieure par laquelle il penche dans la cavité la plus 
basse de la fontaine. Là est placé un robinet particulier , dont 
le patenté ne donne point la description, et qui, lorsqu'on le 
tourne dans un sens , permet au liquide de passer du réservoir 
dans la cavité inférieure de la fontaine. Mais, lorsqu'on le 
tonme dans un autre sens, il permet à cette capacité de se 
vider par un tuyau , en même temps qu'il ferme toute commu- 
nication avec le réservoir. Dans ce cas, l'eau qui est placée 
dans la cavité supérieure de la fontaine passe à travers la pierre, 
comme dans les filtres ordinaires , et en nettoie les pores. Un 
second robinet est placé de l'autre côté de la capacité inférieure 
pour vider l'eau sale qui y reste après la filtration, qui, comme 
on le voit , se fait de bas en haut, au lieu de haut en bas. Enfin , 
un troisième robinet, placé au niveau de la pierre filtrante, 
dans la capacité supérieure de la fontaine, permet d'y prendre, 
à volonté, de l'eau filtrée. Le patenté prétend que le principe de 
son filtre est celui Aw paradoxe hydrostatique. Bien que cette as- 
sertion ne soit pas tout à fait exacte, l'action de la fontaine dépend 
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tiéanmoins de Tascension de l'eau à travers la pierre filtrante 
avec une force d'autaot plus grande que le niveau du réservoir 
est plus élevé au-dessus de cette pierre. Boquillozt. 

a85. Peufectionnsmens des fouaneaux tohivores. — Patente 
à J. GiLBERTSON. [Londonjoum, qfar,iany, 1829, p. 114.) 

Cette prétendue invention consiste à disposer, sur les côtés 
du fourneau, des plaques de métal creuses, dans lesquelles Tair 
qui s'y introduit s'échauffe et passe ensuite dans le foyer du 
fourneau, où il aide à la combustion de la fumée. En France et 
en Angleterre^ de nombreux brevets constatent des applications 
plus ou moins ingénieuses de ce principe. Boquillon. 

286. Sur les Lampes hydrostatiques de MM. Thilorier et 
Barrachin, et sur celles de MM. Morel et Garnier. Rapport 
de M. Péclet. ( Builet. de la Soc, d* encourage ; 4 oct. i8a8, 

p. 320.) 

Le rapporteur, après avoir donné une description des deux lam- 
pes avec figures , les a comparées sous les rapports suivans : 

1** Comparaison des lampes sous le rapport de l'intensité 
et de la permanence de la lumière. 

Le 17 octobre i8a8, les membres du Comité des arts écono- 
miques se sont réunis chez l'un d'eux pour examiner les effets 
produits par les lampes soumises à leur examen. • 

Les lampes avaient été remplies d'avance avec la même huile 
par les propriétaires , pesées devant eux 1 et furent également 
allumées par eux à 6 heures et demie. 

Les lampes étaient au nombre de six, savoir : quatre de MM. 
Thilorier et Barrachin, à bec en plaqué, et deux de MM. Mo- 
rel et Garnier , à niveau constant. Les diamètres extérieurs des 
becs des premières étaient de 25, 24 9 20 et 18 millimètres; 
ceux des lampes de MM. Morel et Garnier, de 22, 5 et 20 mil- 
limètres. 

La combustion dura 5 heures consécutives en présence des 
intéressés ; pendant toute cette durée , les lampes furent aban- 
données à elles-mêmes : on ne toucha ni aux mèches , ni au.^ 
cheminées , et elles furent comparées 3 fois à une bonne lampe 
à mouvement d'horlogerie ( non de Carcel ), au commence- 
ment , au milieu et à la fin de la combustion. 

£. ToMB XL 21 
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Les lampes furent éteintes en même temps à 1 1 heures et de- 
mie, et le lendemain elles furent pesées de nouveau, afin qu'on 
pût connaître la quantité d'huile que chacune d'elles avait con- 
sommée, et la comparer à la quantité pioyenne de lumière 
qu'elle avait fournie. . 

Il est résulté de ces expériences : 

n^ Que, pendant toute la durée delà combustion, les lam- 
pes , comparées , ont présenté Teffet des lampes à mouvement 
d'horlogerie ; la comJ:>ustion s'est maintenue à une distance de 
5 à 6 millimètres du sommet du bec. 

2^ Toutes les lampes soumises à l'expérience ont présenté ce 
phénomène au même degré , quoique celles de MM. Morel et 
Garnier fussent à niveau constant, tandis que dans celles de 
MM. Thilorier et Barrachin le niveau était variable et serait 
descendu d'environ un centimètre dans un tube non capillaire. 

3^ Que, pendant toute la durée de la combustion, l'îi^tensité 
de la lumière fournie par toutes les lampes hydrostatiques a 
gagné sur celle de la lampe à mouvement d'horlogerie, et que 
: l'accroissement a été plus fort pour les lampes de M. ThUoritr 
que pour les autres. 

Une seule lampe de M. Thilorier a présenté une anomalie ; 
mais comme elle n'était pas pleine d'huile, qu'elle fut étdnte 
et rallumée pendant Texpérience, on ne peut pas tenir compte 
des résultats qu'elle a donnés. 

4^ Que l'effet utile , c'est-à*<iire le rapport de la quantité de 
lumière fournie à la quantité d'huile consommée est sensible- 
ment la même dans les deux systèmes de lampes, et qu'il ap- 
proche beaucoup des lampes à mouvement d'horlogerie , quoi- 
que un peu plus faible ; cependant les gros becs ont donné un 
effet utile, plus petit d'une quantité notable; mais il est proba- 
ble que cette différence disparaîtrait si on comparait des lampes 
dont les becs fussent de même diamètre. 

5^ Que, dans toutes les lampes, la partie charbonnéede la 
mèche avait sensiblement la même étendue ( 3 à 4 millimètres); 
elle était plus grande que dans la lampe à mouvement d'horlo- 
gerie. 

&" Qu'après la combustion , l'huile, dans toutes les lampes , 
se trouvait à la hauteur du sommet du bec. 

Nous n'avons point rapporté les nombres que nous avoas 
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obtenus I parce que ces nombres n'étant le résultat que d'une 
seule série d'observations, ils pouvaient bien indiquer la mar<- 
cbe des phénomènes , mais ne pouvaient pas être assez exacts 
pour en donner une mesure sur laquelle on put compter : il au- 
rait fallu , pour cela » répéter ces âLpériences un grand nombre 
de fois et prendre les moyennes des résultats obtenus. Votre 
Comité n'a pas pensé que ce travail long et pénible était impor- 
tant pour l'objet en question. 

Le fait de la permanence de la combustion à distance du 
sommet du bec , dans les lampes à niveau constant et à niveau ^ 
variable » a été vérifié dans plusieurs autres séries d'expériences 
que nous allons rapporter. 

Le X 8 du mois courant , deux lampes de 'HOA.Thilorier et 
Barrachin et une de MM. Morel et Garnier furent remplies et 
allumées par ces Messieurs ; ayant ensuite été abandonnées à 
elles-mêmes jusqu'à sept heures et demie du soir , on reconnut 
que les flammes étaient toutes dans un très-bon état ; que les 
parties charbonnées étaient seulement de 4 millimètres environ, 
et distantes du bec de 5 à 6 millimètres. 

D'autres expériences faites par le rapporteur et par plusieurs 
membres du Comité ont constaté que les lampes de MM. Morel 
et Garnier, à niveau fixe et à niveau constant , se comportaient 
sensiblement de la même manière, et que les lampes de MM. 
Thilorier et Barrachin , à becs en cuivre ( gros calibre ) , brû- 
laient également à distance du bec , mais que la carbonisation 
se propageait plus rapidement. 

Mais une expérience bien plus décisive encore a été faite, le 
i4 du mois dernier, par un membre du comité, sur des lampes 
construites par MM. Thilorier et Barrachin , et destinées pour 
le phare provisoire de l'Ile d'Yen. Ces lampes furent allumées 
à S heures après midi , et le lendemain , à dix heures du matin , 
après 19 heures de combustion , les flammes étaient encore 
très-belles , et la partie noire de la mèche se trouvait encore 
distante du bec de 3 à 4 millimètres; cependant le niveau de 
l'huile dans le bec supposé non capillaire aurait dû baisser 
d'un centimètre. ^ 

Les lampes de MM. Thilorier et Barrachin , à longue corn- 

. bustion , ainsi que d'autres analogues, construites par MM. Mo^ 

rel et Garnier, ont été ensuite observées par M. Fremel, ingé- 

ai. 



3i6 Arts économiques. N^ a86 

nieur , secrétaire de la Commission des phares : les principaux 
résultats qu'il a obtenus sont consignés dans deux lettres adres- 
sées, l'une à MM. Thilorier et Barrachin , l'autre, au rappor- 
teur de votre Commission. 

Il résulte des expériences de M. Fresnel que deux lampes de 
MM. Thilorier et Barrachin , dont les réservoirs avaient été 
calculés pour une combustion de i6 à 17 heures, ont brûlé, 
la première, pendant ^5 heures et demie, la seconde , pendant 
a 4 heures trois quarts ; qu'après 17 heures de combustion sou- 
tenue, la mèche de la première présentait un cordon blanc de 
a millimètres, et la seconde un cordon d'un millimètre) et qu'a- 
près 1 4 heures , l'intensité de la première avait diminué dans Je 
rapport de 189 à i3i ^ et la seconde dans le rapport de 189 à 
116. 

Les lampes de MM. Morel et Garnier se sont comportées 
sensiblement de la même manière. 

Il résulte de toutes les expériences que nous venons de rap- 
porter : 

i^ Que les lampes de MM. Thilorier et Barrachin, ainsi que 
eelles de MM. Morel ex. Garnier^ produisent , pendant une du- 
rée qui excède- le plus^rand éclairage nocturne complet , l'effet 
apparent des lampes à mouvement d'horlogerie, effet que l'on 
avait cru jusqu'ici ne pouvoir être produit que par une sur- 
abondance d'huile dégorgeant par le sommet du bec, et qu'elles 
ne paraissent céder qu'aux lampes à mouvement d'horlogerie 
de Carcel ; 

ii? Que les lampes de MM. Thilorier et Barrachin , à bec en 
plaqué, et qui sont à niveau variable , produisent cet effet au 
même degré que les lampes de MM. Morél et Garnier, à niveau 
fixe; 

3** Que les lampes de ces derniers , à niveau fixe et à niveau 
constant, se comportent sensiblement de la même manière; 

4^ Que les lampes de M. Thilorier, garnies de leurs anciens 
becs gros calibre ( en cuivre ) , produisent aussi une combus- 
tion à distance du bec, mais que la carbonisation de la mèche 
s'accroît un peu plus rapidement; 

5** Que, dans les lampes de MM. Morel et Garnier, et dans 
celles de M. Thilorier^ à becs en plaqué, l'intensité de la lu- 
mière gagne pendant 6 à 7 heures sur celle des lampes à mou- 
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vement d*horlogerie , qu'elle décroît ensuite, naais faiblement. 
Comparaison des lampes sous le rapport du service. 
Dans la lanrpe de MM. Thilorier et Barrackin, il y a p'our le 
service journalier un godet mobile à vider; un entonnoir, ne 
contenant rien de mobile, à placer, à remplir, à soulever et à 
enlever, et enfin un tube à air à soulever et à remettre en 
place. 

Dans la lampe de MM. Morel et Garnier, à niveau fixe , il y 
a un entonnoir à placer, à ouvrir, à remplir, à fermer et à en- 
lever; deux robinets à ouvrir et à fermer, et encore un robinet 
à ouvrir , à fermer et à essuyer , en tenant la lampe suspendue 
sur une burette d'huile ; mais cette dernière opération peut ne 
s'exécuter qu'à des intervalles plus'ou moins longs, suivant le 
dégorgement du bec pendant la combustion et la capacité du 
réservoir. 

Dans les lampes de MM. Morel et Garnier, à niveau variable, 
il y a un robinet de moins à tournera- 
Il résulte de là que, dans le service de la lampe de MM. Thi' 
lorier et Barrachin, il y a moins d'opérations à exécuter que 
dans celles de MM. Morel et Garnier, à niveau fixe, et à peu 
près autant que dans celle de MM. MorS et Garnier ^k niveau 
variable. 

' En examinant le service des deux systèmes de lampes sous 
le rapport des effets qui peuvent résulter de l'oubli de quel- 
ques-unes des opérations indiquées, on trouve que, dans la 
•lampe de MM. Thilorier et Barrachin^ on ne peut oublier que 
de soulever ou de remettre le tube à air. Dans le premier cas, 
la lampe ne s'emplit pas ; dans le second , elle se vide lentement 
parle bec sans jet au dehors, et l'huile se rassemble dans 
le godet inférieur, dont la capacité est suffisante pour la con- 
tenir ; on en est quitte alors pour vider le godet et remplir de 
nouveau la lampe. 

Dans la lampe de MM. Morel et Garnier, si on oublie de 
tourner le robinet supérieur avant d'enlever l'entonnoir, l'huile 
est projetée au dehors , parce que la douille de remplissage est 
au-dessous du point où l'huile tend à s'élever de toute la lar- 
•geur du bec , et que la douille est placée près de la circonfé- 
•rence de la lamo 
r Si bn oublie d'ouvrir le robinet destiné à maintenir le nive^^u. 
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la liqueur saline ne monte pas dans le réservoir snpiSrieur et 
rhuile dégorge par la douille à air : alors , pour remettre les li- 
queurs à leur place, il faut tourner le robinet inférieur et faire 
écouler l'huile du réservoir supérieur par la douille à air, en 
continuant de verser de l'huile dans l'entonnoir : cette opéra* 
lion est très-longue. 

Si, après avoir rempli la. lampe, on a oublié de tourner le 
même robinet, la lampe se vide en grande partie par le bec. Le 
premier accident seul .peut se manifester dans les lampes à ni« 
veau variable. Quant au robinet inférieur , on ne peut pas oa<< 
blier de le fermer , parce que la clef du robinet dépassant la 
bord inférieur dé la lampe quand il est ouvert, le robinet se 
fermerait de lui-même en posant la lampe. 

Il résulte de là que le plus grand accident que puisse produire 
l'inexactitude du service dans les lampes de MM. Thiiorïer et 
Barrachin consiste à vider le godet et à remplir de nouveau la 
lampe ; et que , dans les deux lampes de MM. Morel et Gamier, 
l'huile peut être projetée au dehors, et que, dans celles à ni- 
veau fixe , rhuile peut être déplacée de manière à exiger beau* 
coup de temps pour être remise dans le réservoir inférieur. 

Kous devons cependant ajouter que l'importance de ces acci* 
dens dépendra nécessairement des individus chargés du ser- 
vice; pour des personnes soigneuses et attentives , elle serait 
nulle. 

Enfin nous devons signaler un avantage que présentent les 
lampes de MM. Morel el Garnier, c'est celui de pouvoir renou* 
vêler l'huile pendant la combustion même, à cause du remplis* 
sage latéral. 
Comparaison des lampes sous le rapport de leur construction, 

La lampe de MM. TMlorier et Barrachin est composée de 
deux capacités closes, d'un réservoir mobile, de 3 tubes fixes , 
d'un tube à air. mobile et d'un entonnoir dont toutes les parties 
sont fixes. 

La lampe à niveau constant de MM. Morel et Garnier est 
composée de trois capacités closes, dont une est à double en- 
veloppe, de cinq tubes fixes , 3 ayant la même destination que 
ceux de la lampe de MM. Thilorier et Barrachin ; les deux au- 
tres sont destinés , le premier , à conduire , à travers le réaer^ 
voir 6, l'huile du déversoir au robinet inférieur , l'autre k hxtt 
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eommuniquer la douille du remplissage avec le tuyau d'ascea-* 
sion; d'un tube à air; de deux douilles placées dans le godet 
supérieur; de trois robinets , dont un à trois entrées ^ un à deux 
entrées et à boîte à cuir. 

Les lampes de MM. Morelet Garnier^ à niveau variableyren-» 
ferment un robinet de moins , celui àiieux entrées et à boite à 
cuir. 

Il résulte évidemment de ce ^eul énoncé que les lampes de 
M. Thilorier sont d'une construction plus simple que celles de 
MM. Morel et Garnier, 

En outre , les lampes de MM. Thilorier et Barrachin présen- 
tent, dans leur construction, une circonstance qui nous a paru 
importante : toutes les soudures sont en dehors et disposées de 
manière que la lampe peut être démontée sans que la peinture 
et les ornemens soient altérés , de sorte que les accîdens qui 
pourraient survenir aux tuyaux peuvent facilement être répa- 
rés. 

Enfin 9 dans ce qui précède , les robinets qui se trouvent dans 
les lampes de MM. Morel et Garnier y n'ont été considérés que 
comme compliquant la construction et le service; mais ils doi- 
vent Tétre encore comme présentant des chances de fuite. 

lYous en étions à ce point de notre rapport lorsque MM. 3fa- 
rel et Garnier nous ont adressé une nouvelle lampe, à laquelle 
ils se proposent d'appliquer la disposition qui a permis à MM« 
ThUorier et Barrachin de supprimer le robinet inférieur. ITfous 
observerons d'abord que le rapporteur qui a fait des recher- 
ches spéciales sur les appareils d'éclairage n'a trouvé nuUe part 
aucune trace qu'un godet mobile placé au-dessus du réservoir 
d'huile et masqué par une robe mobile ait été employé avant 
MM. Thilorier et Barrachin ; mais comme il serait possible que 
MM. Morel et Garnier eussent des preuves qui nous sont in- 
connues que cette disposition appartient au domaine public, et 
que d'ailleurs il ne nous appartient pas de juger cette question, 
votre Comité a cru devoir vous donner son opinion sur cette 
nouvelle lampe. 

' Son service est sensiblement le même que celui de la lampe 
de MM. Thilorier et Barrachin ; seulement, le mouvement du 
tube à air de cette dernière est remplacé par celui d'un robi- 
net ; mais la construction de la nouvelle lampe est encore plus 
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compliquée que celle de M. ThUorier ; car la mobilité du tube à 

air est remplacée par un robinet* latéral à trois entrées , avec 

ses deux douilles et son tube additionnel , et en outre il reste 

la chance de fuite du robinet après un temps plus ou moins 

long. 

^87. PE&FSCTIOKKEMEffS DANS LES CABINET^ d' AI SAN CE. — Patente 

à DowNE. {Lond. Joiirn, 0/ arts ;ianv. 1829, p. 196.) 

Ce perfectionnement a poiu: but de rendre les fosses d'aisance 
parfaitement inodores , en faisant agir par le poids des matières 
les diverses parties de l'appareil , sans qu'on ait besoin d'ou- 
"vrir de robinet pour nettoyer le bassin, et de soulever de piston 
pour l'écoulement de ces mêmes matières. Mais le mécanisme 
nous en a paru beaucoup trop compliqué , et nous sommes con- 
vaincus qu'on peut obtenir ce résultat par des moyens bien plus . 
simples et beaucoup moins coûteux. Nous nous dispense- 
rons donc de donner la description d'un appareil que nous 
croyons sans utilité réelle. Boquillon. 

a88. Sur les pRiPAEATiONs pour teindre les Cheveux ; par le D^ 
Gendrin. {L'indust, on Revue des Pa/s-Bas^janv, 1829, p. 9.) 
Les formules des préparations à teindre les cheveux sont 
nombreuses ; elles se réduisent cependant toutes , sous le rap- 
port de leur manière d'agir , à deux espèces : la première com- 
prend toutes les formules dans lesquelles on fait pénétrer du 
fer dans les cheveux en quantité déterminée, on le fait ensuite 
passer à l'état noir par l'action de la noix de Galle ; la 2® com- 
prend les formules dans lesquelles, en tenant compte de la pré- 
sence du soufre dans les cheveux , en y fait pénétrer une sub- 
stance susceptible de viser au noir en la combinant avec lui, ou 
même dans lesquelles on fait entrer directement des substances 
qui sont noires à l'état dé sulfure. 

A la i*"^ espèce appartient la formule suivante, donnée par 
Forestus : 

Prenez : vin rouge , une livre ; 

muriate de soude , un gros ; 
£ncrc de cordonnier ( sulfate de fer ) deux gros ; 
Faites bouillir quelques minutes, et ajoutez : 

oxide de cuivre , un gros ; 
Faites encore bouillir pendant deux minutes ; retirez du feu , 
et ajoutez : 
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noix de Galle pulvérisées , deux gros. 
On se frotte la barbe et les cheveux avec cette composition, 
on essuie au bout de quelques instans'avec du linge chaud , et 
Ton se la\e avec de l'eau commune. > 

• Nous rapporterons encore à cette première espèce de pré- 
paration celle de Gruling : 

Prenez : noix de Galle entières, une once; 
huile , six onces. 
Faites cuire jusqu'à réduction d'un t\ers ; ajoutez : 
sel gommeux ferrugineux; 
cire blanche , de chaque, deux gros; 
^ sulfate d'alumine ferrugineux, trois gros; 
girofle, un gros. 
Faites cuire une seconde fois pendant quelques minutes. 
Les formules suivantes sont de la deuxième espèce : 
Prenez ; oxide de plomb , deux parties ; 
chaux éteinte, une partie; 
craie , deux parties : 
On délaie ce mélange dans Teau, et Ton y trempe un pinceau 
avec lequel on frotte les cheveux par mèche ; au bout de deux 
heures , on les lave , et l'effet est produit. 

Cette formule est le plus généralement employée, elle est 
exempte d'inconvéniens. Malgré tout ce qu'on a publié contre 
l'usage de tein(lre les cheveux , un grand nombre de personnes 
y ont recours et n'en éprouvent jamais le moindre accident. 
Dans cette préparation, il se produit un sulfure noir de plomb 
qui se combine avec les cheveux. La chaux , atténuée par la 
craie , perd sa causticité qui la rendrait nuisible. 

On emploie aussi fréquemment la préparation suivante qui 
est plus active : 

f Prenez ; chaux vive en pierre , une livre ; 
litharge jaune ; 

blanc de céruse, de chaque , une once. 
Dissolvez la chaux dans l'eau , et ajoutez peu à peu et en 
agitant les oxides de plomb. 

A ce genre de préparation il en appartient un autre qui a de 

grands inconvéniens : c'est le mélange de la chaux et du nitrate 

' d'argent. Ce mélange , qui ne noircit les poils que parce qu'il se 

T forme du sulfure d'argent , détermine souvent des érysipèles à 

la peau , ou sont implantés les poils qu'il sert à colorer. 
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Il serait urgent que l'autorité fit rédiger on formulaire des 
pr^arations cosmétiques, et qu'elle astreignit les parfumeurs 
e^ les coiffeurs à s'y soumettre. Il suffit, pour en faire sentir 
l'utilité, de comparer les effets d'une eau à teindre les cheveux, 
dans laquelle entre le nitrate d'argent, avec ceux des eaux sa- 
turées ou ferrugineuses simples que nous avons fait connaître ; 
il est d'autant plus nécessaire de soumettre la fabrication de ces 
substances à des réglemens de police , que les cosmétiques les 
plus dangereux, tels que la solution du nitrate d'argent, sont 
réellement les plus sûrs pour noircir les cheveux, et sont par 
cela même les plus ordinairement employés. 



ARTS MÉCANIQUES. 

aSg. Sue les explosioits des machiues a vapeur et sue les 

PEIÊCAUTIONS ▲ PEENOEE POUR LES PEiVEfflE ; par M. MaeES- 

TIEE. ( Recueil industr, , manu/, ^ agric. et commerc, ; déc. 
ï8a8,p. 241.) 

L'auteur résume de la manière suivante les faits et raison- 
némens présentés dans son mémoire. 

Il est extrêmement probable que les explosions les plus dan- 
gereuses sont la suite de l'abaissement de l'eau dans les chau- 
dières; qu'on doit, en conséquence, apporter la plus grande 
attention à maintenir l'eau au-dessus des parties du métal ex- 
posées au feu , et que, pour ne pas être induit en erreur sur la 
hauteur de l'eau, il est bon d'adapter aux chaudières les divers 
moyens d'en connaître le niveau , tels que les robinets^ les flot*- 
teurs, les tubes de verre, et surtout, lorsque cela est possible, 
les tubes de sûreté, plongés d'un bout dans l>au, et terminés 
à l'autre de manière que la vapeur en sortant produise un son 
vigoureux. 

Que dans les explications de M. Perkins , comme dans les nô- 
tres, les soupapes de sûreté et les parties faibles ou fusibles, 
excellens moyens de prévenir les explosions qui proviennent 
d'un accroissement graduel de la force de la vapeur, peuvent 
déterminer une explosion des plus fâcheuses , si on les ouvre ou 
qu'elles cèdent à l'effort de la vapeur, quand l'eau manque dans 
les chaudières^ et conséquemment que, dans cette circonstance^ 
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on doit sévèremeiit se garder d'ouvrir ou de dédiai^er las sou* 
papes de sûreté avant que la vapeur ait perdu toute sa force { 

Que y quelque urgent qu'il soit de faire changer cet étal des 
chaudières, qui peut oecasioner de violentes explosions , tout 
refroidissement brusque doit être évité, de crainte qu'il ne soit 
suivi de la condensation d'une partie de la vapeur, ou d'une di« 
minution trop rapide de sa force ; que par conséquent il £aut 
cesser d'alimenter le feu , diminuer son action en ouvrant les 
portes des fourneaux, et en recouvrant peu à peu de cendres 
les charbons embrasés, ou en les retirant par petites portions; 

Qu'en même temps il convient de laisser s'écouler une eer<« 
taine quantité d'eau des chaudières , afin , d'une part, que si le 
volume de l'eau augmentait, le niveau restât an-dessous des 
parties des chaudières qui ont acquis une haute température 
ou qui sont devenues rouges;. et , d'autre part , de pouvoir in* 
troduire de l'eau froide qui détruise la tension qu'a l'eau chaude 
à monter an-dessus de son niveau. 

Selon M. Perkins, il faut arrêter la machine ; selon nous » il 
vaut mieux la laisser marcher jusqu'à ce que Tindicateur soit 
arrivé à zéro, afin d'éviter que la tension augmente , et de par- 
venir plus promptement à la réduire à la pression atmosphéri- 
que ; mak il faut diminuer' successivement l'ouverture du re- 
gistre d'introduction de la vapeur, de manière que l'indicateur 
ne descende pas très*»rapi dément-, et ne le fermer tout-à fait 
que si la tension diminuait d'elle-même très-vite. 

%Q0, HoniLXS BN COUrXS de PIEERXS, CEARPXVTXi mseuisbeie 
ET GEAEEOEKAGE. {Procês^verbal de la séance publique de la 
Soc, d'agricult, de Boulogne ; x^^'juil. 1828, p. 58.) 

n existe à Bonlo^e deux écoles , Tune de dessin, Tautre de 
géométrie et de mécanique appliquée aux arts. Elles sont prin- 
palement destinées aux jeunes ouvriers qui désirent joindre à 
la pratique de leur art la connaissance théorique des principes 
dont ils font chaque jour de nombreuses applications. Sans ces 
principes, ils ne peuvent devenir habiles dans leurs professions; 
ils doivent donc rechercher ce genre d'instruction avec ardeur, 
puisqu'il doit leur être, par la suite, de la plus grande utilité. 

La Société d'agriculture, du commerce et des arts de Bou- 
logne y désirant contribuer, autant qu'il est en son pouvoir, à la 
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prospérité de ces écoles, et voulant exciter le zèle et l'amour 
du travail parmi les jeunes ouvriers, décernera , chaque année, 
quatre prix à ceux d'entre eux qui s'attachent spécialement à -la 
coupe des pierres , à la charpente , à la menuiserie et au char- 
ronnage, et qui présenteront à la Société des modèles, en petit, 
d'objets de leurs travaux , exécutés d'après un dessin qu'ils au- 
' ront fait et sur une échelle déterminée. 
' Les concurrens devront présenter à la Société les dessins 
qu'ils se proposent d'exécuter. Ces dessins seront soumis à une 
commission spéciale prise dans le sein de la Société, qui les 
examinera, fera les corrections et additions qu'elle jugera cod- 
venables , et indiquera l'échelle sur laquelle les modèles en re- 
lief seront exécutés. Ces dessins , signés du président et revêtus 
du cachet de la Société, seront remis aux jeunes gens qui les 
auront envoyés, pour qu'ils mettent la main à l'œuvre. Les mo- 
dèles, joints aux dessins sur lesquels ils auront été exécutés , de- 
vront être envoyés au secrétariat de la Société avant le i5 mai 
de chaque année. Ils seront alors examinés par la Société,, qui 
jugera du mérite de chaque objet et indiquera les ouvrages cou- 
ronné». 

- Les. prix seront délivrés en séance publique, et les modèles 
seront placés dans des vitrines disposées à cet effet, où ils se* 
Tont exposés aux regards du public. 

391. SCR DES PXREFCTIONNXMEIVS DANS L^SAGE DES MACHINES ET 
DES APPAREILS POUR FAIRE MARCHER LES VAISSEAUX. Patente à 

William Hals. {Repert, qfpateni inventr/iODY, 1827, p. 22.) 

Le procédé du patenté consiste à placer dans le fond du vais- 
seau un cylindre creux de métal dans une position verticale. 
L'extrémité inférieure en est ouverte et communique à travers 
-la charpente du vaisseau, avec la mer. L'extrémité supérieure 
est fermée et laisse seulement passage à un axe vertical tour- 
nant dans une boîte à étoupes. A cet axe sont attachées plu- 
sieurs spirales creuses , comme celles de la vis d'Archimède , et 
auxquelles on donne un mouvement de rotation rapide au 
moyen d'une machine à vapeur. Le patenté prétend que ce 

. nrouvement de rotation faisant sortir l'eau du cylindre, doit 
produire une réaction qui déterminerait la marche du na- 

. vite. U propose égal^nent de substituer aux spirales un piston, 
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ma également par une machine à vapeur. Ce dernier moyen ' 
nous paraîtrait préférable à l'autre. Boquillon. 

ftQa. Sun DES combinaisons de machines pour engendrer et 

COMMUNIQUER LA FORCE ET LE MOUVEMENT APPLICABLES A l'aC- 
TION DES MACHINES FIXES, COMME CORPS FLOTTANS9 VOITURES 
ET AUTRES MACHINES LOCOMOTIVES. Patente à StANHOPB 
HOLLAND. (/6zV/., p. 17.) 

Cette prétendue invention consiste en une espèce de chariot 
à six roues : deux sont placées au milieu et deux autres à cha- 
que extrémité; mais celles-ci sont adaptées à une espèce de pan- 
tographe auquel Fauteur donne le nom de zigzag; ce zigzag 
ressemble beaucoup à cette petite machine dont s'amusent les 
enfans, et sur laquelle ils placent de petits soldats qu'on forme 
instantanément tantôt en bataillon carré , tantôt en colonne , se- 
lon qu'on fait agir la machine dans un sens ou dans l'autre. 
Quoiqu'il en soit, les quatre roues ainsi fixées aux deux extré- 
mités du zigzag, sont projetées en avant ou. retirées à volonté. 
Dans le premier cas, elles servent de point d'appui, parce qu'el- 
les ne tournent que dans un sens , au moyeu d'un encliquetage , 
et, par conséquent, si l'on force le zigzag à s'allonger> ces roues 
restant fixes sur le sol , le reste de l'appareil s*en éloigne ; on 
les rapproche ensuite pour recommencer de nouveau. Toute la 
machine est mise en motuvement par une combinaison de leviers. 

boquillon. 

293. Sur un perfectionnement dans la fabrication des ro- 
binets METALLIQUES POUR TIRER LES LIQUIDES. Patente à Th. 

et Jos. Hall. [Ihid. p. lo.) 

Cette invention consiste principalement à faire les robinets 
en plomb ou en alliage de ce métal, dans les proportions d'une 
once d'antimoine , de trois onces de zinc et d'une livre de plomb. 
On pourrait, suivant le patenté, les revêtir de laiton ou de mé- 
tal de cloche pour leur donner plus de solidité; mais^ outre que 
nous ne voyons aucun avantage pratique dans cette invention , 
nous la croyons très-dangereuse dans l'emploi le plus fréquent 
qu'on puisse faire des robinets. Le plomb et l'antimoine peu- 
vent commuhiquer aux liquides, avec lesquels ils seraient en 
contact, des propriétés très-nuisibles à la santé. 11 serait donc 
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plas eoiiTMiable de faire des robinets économiqueft en étain <m 

en zinc pur, qu'en plomb ou en alliage de plomb. BoQUiLiiOV. 

394. Note sua vv uickvi^we. servaiït be support aux touril- 
lons DE L4 grosse CLOCHE DE LA GATBiDRALE DE MeTE ; par 

M. Olivier. (^i?ie/tef. de la Société d'encourag,\ août, i8a8, 
p. a55.) 

' Au moyen de ce mécanisme ^ le frottement des tourillons sur 
les pièces qui les supportaient devenait un frottement de rou* 
lement ou de deuxième espèce. Ce qui distingue ce mécanisme, 
c'est que Ton a eu égard aux accidens qui pourraient empêcher 
les cylindres-supports des toufilions de tourner librement sur 
leurs axes; accidens qui^dès-lors, auraient rendu le frottement 
de glissement. L'auteur de ce mécanisme a donc employé le mou- 
vement d'oscillation de la cloche, pour transmettre forcément 
aux cylindres-supports des tourillons un mouvement de rota*^ 
tion autour de leurs axes, et tel que le frottement fÙt toujours 
de roulement 

L'auteur décrit ensuite la.machine à l'aide de figures , il donne 
son jeu et le tracé de son mécanisme. 

29$. Sur le Graduateur CONSIDÉRÉ goicme machine appliquIs 
A LA filature, ETC., DU COTON. {London fourn, 0/ arts; 
janv. 1829, p. i8a.) 

Cet article renferme une longue série de calculs sur l'effet du 
cône dans les bancs à broches. Il est trop rationnel pour le don- 
ner en entier, et il serait difficile d'en faire une analyse. Des 
méthodes plus simples ont d'ailleurs expliqué l'emploi du cône 
régulateur des bancs à broches , et le travail sus-mcntionné 
n'apprend rien de neuf. D. B. F. 

«96. Pervegtionnemens dans les moyens de faire marcher 
LES NAVIRES. — Patente à P. Steenstrep. (2b id. , p. 191.) 

Cette invention porte sur trois choses bien distinctes : x^ une 
chaudière ou générateur perfectionné pour donner à la vapeur 
une haute pression; a^ nne nouvelle disposition de quelques par- 
lies mobiles de la machine à vapeur rotative ; S^ enfin, un moy^i 
particulier de construire les palettes des rouesdestinées à donner 
le mouvement aux navires. Le bouilleur ou générateur consiste 
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«n une série de tubes verticaux placés dans un vaisseau près» 
que cylindrique. Les deux extrémités de ces tubes pénètrent^ 
dans àe» chambres à eau, et le liquide peut passer de Tune dans 
l'autre en traversant les tubes. Le fourneau est placé au milieu 
de ces tubes , et échauffe ainsi plus promptement Teau qu'ils 
contiennent et celle des chambres à eau. La fig. x''*, pi. IV offr» 
une section longitudinale <le cette chaudière, et lafig. a, une 
section transversale. La surface extérieure de cette chaudière 
qui doit être presque cylindrique, est construiie en tôle et a une 
double enveloppe, excepté en avant, pour former les chambres 
à eau a aa qui environnent les tubes en tous sens; bbb sont 
les tubes ouverts aux deux extrémités ; c est le fourneau dont 
la flamme enveloppe les tubes , et </ la cheminée par où s'é- 
chappe la fumée. Il doit y avoir assez d'eau danâ la chaudière 
pour recouvrir constamment l'ouverture supérieure des tubes. 
Enfin , la vapeur produite dans cet appareil sort par l'ouverture 
tf , pour aller agir sur la machine. Il est bon de donner aux tu- 
bes une certaine courbure à leur extrémité supérieure, pour leur 
permettre de s'allonger et de se raccourcir lorsque leur tempé- 
rature varie. 

La fig. 3 offre une section de la machine rotative, qui fait 
l'objet dé la seconde partie de la patente. Elle consiste en un 
cylindre a a, parfaitement calibré , au centre duquel tourne 
l'axe bj portant la pièce c faisant fonction de piston , et qui, par 
ses bords en tous sens, s'adapte exactement avec les parties du 
cylindre contre lesquelles elle s'appuie. Ce résultat ,e$t obtenu 
par le moyen de pièces de métal , droites , glissant dans des rai- 
nures pratiquées dans le piston même, et pressées par des res- 
sorts contre les parois intérieurs du cylindre, de sorte que la 
vapeur ne peut trouver passage entre celui-ci et le piston, dest 
une pièce destinée à arrêter la vapeur, elle peut glisser de bas 
en haut et de haut en bas, dans la boite à étoupes e, et dans 
des rainures pratiquées sur les deux fonds du cylindre. Cette 
pièce est courbe , et est terminée par la tige /également courbe, 
et adaptée à l'extrémité du grand bras du levier^, dont le point 
d'appui ou l'axe de rotation est en h. Cet axe peut être mis en 
mouvement à chaque révolution du piston , au moyen d'un en- 
grenage convenable. La vapeur formée dans la chaudière ci- 
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dessus décrite y est amenée dans le cylindre par l'ouverture i^ 
là elle exerce sa force élastique contre la pièce d et contre le 
piston e^ qui tourne par conséquent dans la direction de la flè- 
«che et entraîne avec lui son axe h^ qui communique le mouve- 
ment aux machines à mettre en jeu. Lorsque le piston e arrive 
derrière la pièce d^ une came détermine le mouvement de Ten- 
grenage du levier gy qui est subitement placé dans la position 
qu'indiquent les lignes ponctuées ; la pièce d est ékitraîuée dans 
la boîte à étoupes , et permet au piston de passer ; mais aussitôt 
elle est ramenée à sa première position pour empêcher la vapeur 
de suivre une autre direction que celle indiquée par la flèche. 
Mais, avant qu'elle ait repris cette position, un mécanisme 
particulier permet à la vapeur qui se trouve en avant du pis- 
ton de s'écouler par les ouvertures h ; elle est de nouveau in- 
troduite dans le cylindre aussitôt que le piston a dépassé l'ou- 
verture f. Pendant le court instant où la vapeur n'agit pas sur 
le piston, la course de celui-ci n'en continue pas moins, entraîné 
qu'il est par la force accumulée sur le volant de la machine. Si 
l'on veut que la vapeur agisse également par sa force d'expan- 
sion , l'ouverture / peut se fermer au moment où le piston a fait 
une partie de sa révolution. 

On peut avoir besoin de changer accidentellement la direc- 
tion du piston ; par exemple, lorsque l'on veut faire tourner les 
roues du navire en arrière , pour empêcher celui-ci d'être en- 
traîné par un courant trop rapide. A cet effet , les dispositions 
que nous venons de décrire seront doubles, et les pièces qu'on 
emploie alors, agissant en sens contraire de celles dont nous 
avons parié, opèrent ce résultat. Ces pièces sont indiquées dans 
la figure et n'ont point de lettres de renvoi. 

La troisième partie de la patente est relative à une nouvelle 
espèce de roues destinées à donner le mouvement an navire. 
Les palettes de ces roues sont montées chacune sur un axe et 
peuvent tourner indépendamment du mouvement de la roue 
dont elles font partie. Elles peuvent alors prendre des positions 
telles qu'elles conservent la plus grande action possible sur 
l'eau, et n'éprouvent de sa part qu'une faible résistance lors- 
que leur action cesse. On obtient ce résultat en faisant faire à 
chaque palette une demi-révolution sur son axe, pendant une 
révolution de la roue. 
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Le patenté a imaginé deux moyens poar remplir ee but : le 
premier est représenté par la figure 4. Il consiste en une roue , 
dont les rais aaa portent à leur extrémité une roue dentée 
hbb, snr Taxe de laquelle est fixée la palette. La grande roue 
est mise en mouvement par l'action de la machine à vapeur^ et 
pour que les palettes prennent une position convenable à me- 
sure qu'elles sont entraînées » une chaîne sans %Jïeee engrène 
avec toutes les roues dentées, portant les palettes, et avec un 
pignon d qui leur communique le mouvement qu'il reçoit d'un 
autre' pignon e, fixé après le corps du navire, par Tintermé- 
diaire de la roue^ qui est adaptée aux rais de la grande roue| 
et a un diamètre double de celui du pignon e. A mesure que 
la grande roue tourne, elle entraîne avec elle la rouey*, que le 
pignon stationnaire e force à faire une demi-révolution sur 
elle-même pendant un tour entier de la grande roue. Cette de- 
mi-révolution est également opérée par toutes les petites roue* 
dentées bbb^ei par leurs palettes, au moyen de la chaîne sans 
fin qui engrène avec elles et le pignon d. 

On voit que, par cet arrangement , toutes les {galettes, à me^ 
sure qu'elles tournent, prennent les diverses positions indi- 
quées par la figure ; de sorte qu'elles entrent verticalement dans 
l'eau et en sortent de même, éprouvant ainsi la moindre résis- 
tance possible dans la direction verticale, et ayant la plus grande 
action qu'elles puissent exercer dans la direction impulsive ou 
horizontale. 

L'autre procédé du patenté consiste à remplacer la chaîne 
sans fin par un engrenage dont il est facile de se faire une 
idée, et dont nous ne donnerons par conséquent pas la descrip* 
lion. 

Les principes sur lesquels reposent les diverses inventions du 
patenté ne sont pas nouveaux : la chaudière ~à^ tubes n'a rien 
de particulier sur les autres chaudières du même genre ; la ma- 
chine rotative ne diffère des autres machines de même espèce 
que par la forme courbe de la pièce qui sert à arrêter la va« 
peiu* ; enfin , beaucoup de roues à palettes ont les propriétés de 
la crenue qui n'en diffère que par les moyens employés pour 
donner aux palettes les diverses positions qu'elles affectent. 

BOQUlLLOlf. 

E. ToMB XL aa 
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SI97. PEmiSCnOBVEHSHS DAHS LES MACHIHES h TULLSE Ll CSUlf- 

' VUE ET LE u V. — Patente à R. Buse et W. R. Westlet. (IM^/. ; 

p- ^99 y 

Celte invention consiste en deux dispositions particulières ^ 
dont la première a pour but de donner à la poignée de chan- 
vre ou de lin un mouvement d'oscillation, au moyen d'un ca- 
dre oscillant auquel elle est attachée, et dont le mouvement la 
fait passer et repasser dans les sérans. La seconde disposîtiav 
consiste en un autre cadre mobile sur un axe, et autour duquel 
sont fixés des sérans de différens degrés de finesse, pour em- 
|>loyer à volouté ceux dont on a besoin. 

La fig. 5, pi. IV, représente une section de la machine, a a 
en est la base, sur laquelle reposent deux piliers b b; ce est 
un cadre qui peut glisser de haut en bas et de bas en haut entre 
les paliers bb ; il y en a un semblable à l'autre extrémité de la 
machine. Ces cadres portent chacun une pièce </, pouvant pren- 
dre un mouvement d'oscillation sur son axe , et termihée par 
un crochet e \ auquel on attache la poignée de chanvre f. On 
peut donner à cette machine des dimensions qui permettent d'y 
appliquer plusieurs poignées de chanvre ; et lorsqu'on donne 
un mouvement vertical alternatif au cadre d^ et un mouvement 
d'oscillation à la pièces/, la poignée de chanvre.passe et repassa 
dans les sérans, et prend avec la pièce d les diverses positionf 
indiquées par les lignes ponctuées en gg. Le cadre c est sus- 
pendu par des cordes ou chaînes qui passent sur deux petite 
arcs de cercle h h^ fixés chacun à l'extrémité d'un levier dont 
l'autre extrémité porte un plus grand arc de cercle 1 /, auquel 
est attachée une corde k A, où pend un poids qui fait l'équilibre 
avec le cadre. Un mécanisme convenable sert à produire Iç 
mouvement vertical alternatif du cadre e, et le mouvement 
pendulaire de la pièce d. 

Les sérans / / sont montés sur le cadre tournant n» m « au 
moyen d'une chavaseise d'un côté et d'une vis de l'autre. Cette 
vis a pour but d'élever ou d'abaisser les pointes des sérans , se* 
Ion qu'on veut y faire pénétrer le chanvre plus ou moins pro- 
fondémetit. Lorsque la poignée de chanvre a passé un nombre 
suffisant de fois sur les premiers sérans , on fait tourner le car 
dre mm sur son axe, pour employer alors des sérans plus fins, 
et ainsi de suifc, jusqu'à ce que le chanvre soit complètement 
préparé. BoQUiL(.02r. 
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^98. Sur Li FiLÀTU&E DU LiiT A LA MécATTiQUE. Lettre du minis- 
tre do Commerce et des Manufactures au Conseil d*adminis- 
tration de la Société d'Encouragement. [Bullet, de la Société 
d'encourag,; décembre, 1828, p. 399.) 
La filature du lin à la mécanique avait fixé mon attention , 
et j'avais apprécié les avantages qui résulteraient de son per- 
fcdionBemeot; mais avant de rechercher les moyens les plus 
pn^res à la conduire à toute la perfection qu'elle peut recevoir, 
j*ai jugé utile de constater préalablement la situation où elle se 
trouve tant en France qu'en Angleterre et dans le royaume des 
Pays-Bas : ces 3 états me paraissent ceux de l'Europe où ses 
progrès devaient être les plus marquans. En conséquence, j'ai 
demandé et obtenu des renseignemens sur ce qui a été fait par 
les Anglais et les Belges pour la filature mécanique du lin , et je 
les ai communiqués au Comité consultatif des arts et manufac* 
tures. Après les avoir réunis et comparés à ceux recueillis en 
France sur le même objet, il s'est livré', conformément à mes 
intentions , à l'examen de ce qui pourrait hâter, chez nous , le 
perfectionnement de cette filature. 

Le Comité a considéré d'abord qu'on n'a point encore établi 
de machines pour peigner le lin d'une manière satisfaisante , et 
sans nuire à la santé des peigneurs. Il pense ^ d'un autre côté» 
qu'on ne saurait produire un fil de lin plus ou moins fin et égal, 
qu'autant que le peignage aura donné aux brins de la filasse la 
division dont ils sont susceptibles : d'où il résulte que de cette 
première opération dépend le succès de la filature du lin à la 
mécanique. Par cette double considération , le Comité consul- 
tatif m'a proposé d'encourager, avant tout, le peignage du lin à 
Vaide de machines* 

Je n'ignore pas que cet objet a déjà éveillé la sollicitude de 
la Société d'Encouragement. Parmi les récompenses ou prix 
qu'elle doit décerner, il y en a une de 6,000 francs , promise à 
l'auteur de la machine que l'on reconnaîtra apte à peigner le 
lin avec la même perfection qu'on le fait à la main> et qui four- 
nira le plus de longs brins , sur un poids égal de matière pre- 
mière en filassç brute, en procurant une économie réelle dans 
les frab de main-d'œuvre , y compris l'intérêt des fonds et la dé- 
préciation annuelle des machines, ainsi que les frais occasio- 
nés par l'emploi de la force motrice. 
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Comme les recherches à faire pour parvenir à ce but peuvent, 
ei^traîner à des dépenses qui ralentiraient lé zèle de quelques 
concurrens, je crois devoir exciter leur émulation en doublant 
le prix que vous avez annoncé. J'ajouterai donc 6,000 francs aux 
6,000 qui seront remis de la part de votre Société à celui qui 
résolvera le problème sur le peignage du lin à la mécanique. 

199. Description d'une machine a beots» et peignée i.e un 
ET LE GHANVEE, inveutéc par M. Loeiixaep. ( lind.; p. ^^t.) 

M Lorilïard s'est présenté , en iSaS , au concours ouvert par 
la Société d*£ncpuragement pour la préparation du lin et du 
chanvre sans rouissage. La Société ayant reconnu que les 
échantillons de fil , toiles et cordages par lui envoyés étaient de 
bonne qualité , ce qu'attestent également les nombreux certifi- 
cats qu'il a produits, et que sa machine était d'une manœuvre 
facile, a accordé à ce concurrent une somme de 5oo francs, à 
titre d'encouragement. Le principe de la machine imaginée par 
M. Lorilïard^ et pour laquelle il a obtenu un brevet d'inven- 
tion de i5 ans, consiste en un balancier de forme triangulaire, 
nommé broyeur , dont l'angle obtus , renversé , est muni d'un 
axe tournant sur des supports , de manière que les 2 petits cô- 
tés du triangle peuvent prendre alternativement, l'un, la posi- 
tion horizontale» et l'autre, l'inclinaison à45*'. Ces a côtés sont 
garnis en-dessous de lames disposées les unes parallèlement, et 
les autres obliquement entr'elles : ces lames s'engagent entre 
d'autres lames fixées sur une forte pièce de bois horizontale dans 
le sens de la longueur du balancier^broyeur y et qui est suppor-' 
tée par un bâtis en bois. L'ouvrier , appliqué à un levier atta- 
ché à l'extrémité du balancier , fait descendre alternativement , 
par un mouvement de bascule , le broyeur, qui , par ce moyen, 
brise le Un et le chanvre, qu'un autre ouvrier place sur les la- 
mes inférieures. La substance ainsi broyée deux fois, d'abord 
entre les lames pa^allèles , et ensuite entre les lames obliques , 
est dépouillée de sa chenevotte; elle est ensuite soumise à l'ac- 
tion d'un appareil composé de 2 plateaux en bois cannelés dans 
le même sens, entre lesquels elle subit un frottement qui, sui-* 
vaut l'auteur, la dépouille de sa gomme résineuse; elle Sort de 
cet appareil dans un état de douceur parfait, pour être ensuite 
passée sur des peignes de différentes grossetirs, disposés à cet 
effet sur le bâtis de la machine. 
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3oo. Description d'une kachine a. refoulée et rebatt&e irss 
- ' CARREAUX , inventée par M. Pignaut. .( Ibid. ; p. 389. ) 

. L'auteur de cette ingénieuse machine a concouru pour le prix 
.proposé par la Société d'Encouragement pour la fabrication des 
briques, tuiles et carreaux par machines, et a été mentionné 
honorablement. Livré depuis a5 ans à ce genre d'industrie , il 
s'est occupé sans cesse de perfectionner ses procédés. Après 
avoir introduit de notables améliorations dans la préparation 
des terres et la construction des fours à tuiles et à briques , il 
a cherché à donnâr une forme plus régulière et plu& de solidité 
et de dureté à ses carreaux, et , pour cet efTipt, il a imaginé une 
presse à vis et à pédale, qui économise le temps et la main-d'œu- 
vre, et pour laquelle il a obtenu , le a5 septembre 1823, un 
)i>revet d'invention de 5 ans, dont la durée est expirée. 
, Cette machine simple et solide est d'un transport facile , et 
li'exige pour être mise en action qu'un seul homme , qui peut 
rebattre jusqu'à 2,000 carreaux par journée de 1 2 heures de 
travail , tandis qu'un ouvrier exercé ne peut faire dans le mên]ie 
temps, au moyen de la batte en bois, que 600 carreaux. On voit 
par-là qu'il y a une économie de travail de plus des xleux tiers , 
indépendamment de la régularité des carreaux obtenus et delà 
facilité de la manœuvre , qui peut s'exécuter sans peine et sans 
apprentissage par le premier ouvrier venu. 

3oi. PROGIÊDE MÉCANIQUE POUR FAIRE LES ADDITIONS ; par M. La- 

GROUS. — Rapport de M. J<»nard. ( Ibib. ; p. 394. ) 

La machine de M. £âr^n>if^ consiste principalement en 3 bandes 
circulaires numérotées et divisées en 100 parties ;<3fetfx mobiles. 
Tune intérieure et l'autre extérieure , et une autre fixe , qui est 
intermédiaire : ces deux dernières sont numérotées de i à 100, 
et la première de 100 à 10,000. A la a* bande, il y a, devant 
chaque nombre, un trou destiné à recevoir une petite broche 
ou grosse épingle. La bande extérieure porte un cran armé d'un 
crochet formant ressort, lequel cran venant à frapper contre la 
broche,' le mouvement du cercle est arrêté. Le cercle intérieur 
est caché et ne se découvre que par une fenêtre qui laisse voir 
successivement un des nombres 100, aoo, 3oo , etc., k 10,000^ 
à mesure qu'on le fait tourner à l'aide dune tige. Il porte sur le, 
bord 100 trous semblables aux premiers : on y insère aussi , 
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comme ou Vexpliquera tout-à-rheure, utie autre broche 9 coo*» 
tre laquelle doit, dans certains cas, toucher le crochet dont il 
a ét^ question. Il n'y a que 10 de ces trous à découvert. 

Le cercle intérieur est recouvert , comme je l'ai dit , et les 
nombres 100, 100, etc., jusqu'à 900, sont inscrits sur la cou- 
verture, rers le point de départ. Tout le reste de Finstrument 
est étranger au calcul , et ne sert qu'à le rendre utile pour d'au- 
très usages, qu'il est superflu de mentionner. La construction 
de l'instrument étant bien entendue, il faut décrire le mode 
d'opérer. Je prendrai tout de suite un exemple pour abréger et 
pour être plus clair : il s'agit d'ajouter 857 avec 34a. On com- 
mence par mettre les a cercles mobiles à o , comme la bande 
fixe , en les faisant tourner de gauche à droite. 

Cela fait, i^ on place une broche dans le trou du cercle in- 
térieur qui est en face du nombre 800 , et on fait tourner le 
cercle de droite à gauche jusqu'à ce qu'elle soit arrêtée; %^ on 
cherche sur le cerde extérieur le nombre 67, on y place l'autre 
broche, et l'on fait tourner le cercle de droite à gauche, jusqu'à 
ce qu'elle soit rencontrée par le cran. 

Dans cet état, la feuétre montre le nombre 800, et lesdixai-' 
nés 57 se trouvent sous le cran. 

3® On prend la broche des centaines, qu'on place devant 
3oo , et l'on fait tourner jusqu'à ce qu'elle accroche. 

4° On cherche 4a sur la bande extérieure, on y place la 
broche des dixaines, et on fait tourner jusqu'à ce que le cran 
vienne frapper contre; alors l'addition est faite, on tronve écrit 
sous Xà fenêtre 1 100 , et sous le cran 99, c. à d, 1 199. 

Point de difficultés de continuer ainsi jusqu'à 10,000 les ad^^ 
ditions des nombres de deux et trois phiffres; cependant, il faut 
faire attention , lorsque les dixaines accumulées forment une 
centaine. Au res^e, la machine elle-même avertit, parce que le 
crochet rencontre la broche des centaines, et que le cran ne 
peut arriver à la sienne; alors on lève la première, on avancQ 
d'une centaine et Ton achève de faire tourner le cercle exté- 
rieur: ainsi, dans le cas précédent, s'il y avait eu un troi- 
sième nombre, tel que laa, après avoir marqué le cent, oi| 
n'aurait pu marquer aa qu'en levant la broche de? cents et l'a- 
vançant d'une centaine^ ce qui aurait donné i3ax , somme cher- 
chée. 
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On demandera sans donto comment opérer pour des nombres 
de plus de trois chiffres? L'inventeur y a pourvu par un inètru- 
ment composé de 5 cercles, mais qui est plus compliqué et plus 
cher. On peut aussi se servir de la machine simple , en addi« 
tkinnant d'abord la première tranche de 3 chiffres, et retenant^ 
si Ton veut , le chiffre des mille pour commencer Taddition àm 
la deuuème tranche. 

Nota. Après avoir rédigé le présent rapport , j'ai été informé 
qu'une machine pour faire les additions mécaniquement a ëté 
imaginée il j a long-temps en Angleterre; elle est figurée dans 
le Tom. XXX des Transactions de la Société d'ËncouragemenI 
de Londres pour i8ia ; l'inventeur est M. John Coss, d'£n- 
field : c'est également une roue avec un cercle mobile, et 1^ 
nombres sont aussi inscrits sur la circonférence. Il serait trop 
long dé décrire cet instrument, qui est un peu plus compliqua 
que celui de M. Z<^roir/; mais il est juste d'observer qu'il donne 
le moyen d'additionner les livres, schellings et pences. Je dois 
rappeler aussi la machine ingénieuse de M. Thomas^ au moye4 
de laquelle on exécute les 4 règles. 

3oa. Description de deux presses a levie& emplot^es daks i^es 
États-Unis d'Amérique; par M. A. Yalgourt. {Ibid. ; pag. 
385.) 

Ces presses servent, l'une à fouler la farine dans les barils, et 
l'autre à mettre le coton en balles ; elles sont simples et con^r 
* struites tout en bois. Les organes simples qui les constituent 
sont, pour la i^^ des combinaisons de leviers et de moufles^ 
et, pour la a^, de simples combinaisons de leviers. On ne pour- 
rait donner de descriptions intelligibles de ces machines sans 
figures. 

303. Machine pour broyer les graines oléagineuses. — Brevet 
d'importation à M. Benecre. ( London Journ. ofaris ; mat 
i8a9,p. 337.) 

C'est tout simplement une noix d'un grand calibre ; des ex- 
périences ont été faites en France sur ce mécanisme, et il n'a pas 
donné de résultats satisfaisans. 

304. MACHina destinée a donner au fer toutes les roRXEs 

V6ITÉCS DANS LX COXMSRGB PAR UN MOUVEXENJ PS a0|ATXOir. 
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• {Recueil induit, mmnuf., agric. et commère,; déc. 1828, pag. 

Otte machine est principalement composée de 4 roues de 
fonte, dont la circonférence est garnie d'un cercle d'acier, et 
qui sont montéea dans un même bâti aussi en fonte. £Hes sont 
disposées 21 à a dans un même plan, de manière que les 1 plai^ 
se coupant à angle droit, les 4 circonférences se rencontrent au 
point de section. A. cet effet, les cercles d'acier sont taillés à an- 
gle dr<Ht 

Les 4 roues reçoivent un mouvement uniforme par le moyen 
de deux engrenages d'angle qui les réunissent deux à deux , 
auxquels est appliquée la force motrice, qui peut être une ma- 
chine à vapeur ou une roue hydrauliqne. 

D'après cette disposition , les faces des quatre circonférences 
se touchant exactement, elles forment, par leur réunion, un 
double laminoir à 4 faces ; et l'on concevra facilement que si 
l'on enlève i'arète de chacune d'elles, de manière à formera 
leur place un méplat de deux lignes de largeur, il restera entre 
les quatre roues un vide de deux lignes carrées. La machine 
étant établie auprès d'un fourneau h réverbère , si l'on y fait 
rougir une barre de fer d'un pouce de diamètre, et qu'on la 
soumette à Taction des roues , elle sera Tcduite eu carillon de 
deux lignes parfaitement dressé. 

Telle est l'action la plus simple de cette machine; mais il est 
facile de concevoir qu'en donnant aux cercles d'acier les diffé- 
rentes formes des fers employés dans les arts , elle les confec- 
tionnera avec promptitude et régularité. En gravant, par exem- 
ple, sur la circonférence de chaque roue, le quart du moule 
d'un clou, la réunion des 4 circonférences formera le moule 
complet, et la barre de fer soumise à leur action sera conver- 
tie en clous de la forme du moule. Une machine à vapeur de la 
force de 8 chevaux serait suffisante pour imprimer à un appa- 
reil construit dans les dimensions indiquées au plan , une vitesse 
telle, que chaque roue fasse 3o tours par minute, et il produi- 
rait «ilors 3,000 clous d'un pouce de longueur par minute. 

Cette machine offre des avantages incontestables , et elle pro- 
curera au commerce, des fers de toutes formes exécutés beau- 
coup plus exactement que par les moyens ordinaires. 

Les cercles d'acier étant fixés au moyen de clavettes mobi- 
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les ^ une cx>Uectioii de cercles peuvent s'adapter sur la même 
machine, qui sufBt seule pour toute la fabrication. 

Les cercles d*acier ne sont même pas nécessaires pour oon*- 
vertir le gros fer en petites barres; la fonte elle-même, conve- 
nablement tournée, suffit pour ce travail. 

3o5« Sur uk nouveau Chalumcaû; par M. Danger. Rapp. de 
M. Gaultier de Claubry. [Ballet, de la Soc, d*Encourag,; sept 
i8a8, p. aga. ) 

La lampe d'émailleur, toujours assez dispendieuse, présente 
' un volume considérable. L'appareil de M. Danger est d'un prix 
extrêmement modique, et peut se placer partout sans occuper, 
pour ainsi dire , de place. Il consiste en une vessie attachée 
par un tube de verre à un morceau de bois servant de pied, 
qui peut être fixé à une table , et qui porte un tube recourbé^ 
pour diriger Tair sur la flamme , et un autre tube recouriié 
servant à insuffler l'air dans la vessie : l'appareil étant adapté 
à une table, l'opérateur tient la vessie pleine entre ses genoux, 
et produit sur elle une pression convenable ; pour remjUacer 
l'air qui est expulsé, il en insuffle de temps à autre une petite 
< quantité. 

Pour empêcher que l'air ne sorte par le tube d'insufflation, 
M. Danger y place une petite soupape , faite avec un morceau 
de lîége attaché sur un fil de cuivre et qui intercepte la corn* 
munication. On peut très-facilement , au moyen de cet appa- 
reil , façonner le verre de toutes les manières possibles, et M. 
Danger, qui s'en sert très-adroitement, en tire tout le parti 
que le souffleur de verre retire de sa lampe. 

3o6. Machine pouk percée dans des plaques ou feuilles mé- 
talliques UN GRAND NOMBRE DE TROUS A-LA-FOIS ; par M. La- 

RIVIÈRE. [Ibid.; octobre 1828, p. 3 10). 

Nous avons annoncé dans la 24* année du Bulledn de la So- 
ciété, page 9, cahier de janvier 182$, que M. Larmèrey de 
Genève, était parvenu à percer dans des feuilles métalliques des 
trous tellement fins et rapprochés, que l'œil avait de la. peine 
à les apercevoir. 

Ce mécanicien a pris en Angleterre une patente pour la ma- 
chine au mpyen de laquelle il confectionne des feuilles criblées 
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pour tamis I paismres, filtres de toute espèce ^ laDternet^ etc^ 
Elle consiste en une presse à balancier manie d'un plateau qui 
nonte et descend entre deux jumelles, de manière à conserver 
toujours un mouvement parfaitement vertical ; ses dimensions 
sont proportionnées à celles des feuilles métal^ues à percer. 
La surface inférieure de ce plateau , qui doit être bien plane et 
exactement nivelée, reçoit la plaque porte-poinçon, qu'on y 
fixe solidement à l'aide de plusieurs vis. Cette plaque , garnie 
d'une ou plusieurs rangées de poinçons espacés entre eux 
d'après la nature des objets à confectionner , est percée d'un 
nombre correspondant de trous pliu ouverts à leur sommet 
qu'à leur base, et dans lesquels cm fait entrer les tètes des poin'- 
çons : ceux-ci sont composés de fil d'acier, et pour que leurs 
pointes ne se cassent ou ne s'émoussent pas , elles softent de la 
plaque de la quanti té juste néeessaire pour perforer la feuille 
métallique, et sont reçues dans un plateau servant de matrice, 
criblé d'un nombre de trous eorrespondafu , et établi à demeure 
sar le sommier de Ut presse. Cette matrice est disposée de telle 
manière 9 que, lorsque le plateau supérieur est descendu, les 
|M>iiifOBS renoontren^ juste les trous destinés à les recevoir, 
après avoir percé la feuille métallique ; cette feuille étant ep 
même temps fortement pressée entre les deux plateaux, les 
barbes qu'aurait pu laisser le poinçon sur le bord des trous 
s'efi^ent. 

La partie de l'appareil portant la feuille à percer est f<»mée 
de deux coulisses borizontales en fonte , dans lesquelles glisse 
un ebariot ou châssis mobile, sur lequel la feuille est solide*- 
ment û\ée par des brides ou tenons ; des vis directrioes, dispiv- 
sées de chaque côté , empêchent que le chariot ne puisse dévier. 
Son mouvement de va-et-vient s'opère au moyen d'une longue 
vis de rappel placée en dessous, et passant dans un ccrou du 
chariot; elle repose de distance en distance sur des coussinets, 
afin d'éviter son ballottement. Une roue à rochet, montée sur 
la tête de la vis , et dans les dents de laquelle s'engage un e\i* 
quet, règle son degré d'avancement, et par suite celui du cha-^ 
riot et de la feuille métallique. Ce mécanisme , qui a quelque 
analogie avec celui de la machine à graver de Conté ^ doit être 
construit avec une grande précision, pour produire l'effet 
voulu, c'est-à*dire pour faire avancer le chariot exactement dé 
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rintervalle à laisser entre chaque rangée de trous. Quand k 
chariot est arrivé au-dessous de la matrice , il est arrêté par un 
butoir; on tourne alors le levier de la presse, et tous les trous 
se font à la fois, si les poinçons garnissent toute la surface du 
plateau , ou successivement s'il n'y en a qu'une ou plusieurs 
rangées. Lorsqu'on a des ouvrages très-délicats à exécuter, on 
remplace le rochet par un engrenage, au moyen duquel on ob- 
tient des rangées de trous extrêmement rapprochées. 

S'agit-il de perforer des feuilles circulaires y les poinçons son|; 
alors disposés en rayons partant du centre ^ ou par segmeof 
composés du quart ou du 8* de l'aire totale. Dans ce cas , la 
feuille tourne sur un pivot central , de manière que les différ 
rentes sectioas de trous soient percées successivement. Ici , la 
grande vis devient inutile , mais l'auteur la remplace par un 
cercle denté, sur lequel on fixe la feuille et dont le mouvement 
est réglé à l'aide d'une vis sans fin. 

On conçoit que, pour chaque espèce de cribles qu'on veut 
fabriquer, il faut se servir de poinçons de différens calibres | 
qu'il est toujours facile de remplacer. 

I07. DeSCRIPY lOW d'CITE HAGHIFE a f SMD&B et AR&OirniR LES 

1>EHT$ im moiTES, inventée par M. Saulitiee aîné {Ibid.; p. 3oB), 

La machine à fendre est un instrument à l'aide duquel on di- 
vise et fend les dents des roues et des pignons en des nombre^ 
convenables à la destination des machines où ces roues et ces 
pignons doivent être employés. Cet instrument , qui opère avec 
autant d'exactitude que de célérité, a puisamment contribué 
aux progrès des arts et à la perfection des machines. 

Avant son invention , pour faire une roue dentée , on était 
obligé de diviser, avec un compas, le cercle qui djevait la for- 
mer, en autant de parties égales que cette roue devait avoir de 
dents ; on traçait , d'après ces divisions , les dents et les inter- 
valles qui les séparent, et ensuite, avec une lime, on emportait 
la matière formant l'intervalle des dents. On peut juger par là 
combien ces opérations étaient longues et incertaines , et expo- 
saient à faire des dents d'inégales grosseurs, et par conséquent 
de très-mauvais engrenages. 

L'usage des machines à fendre a fait disparaître ces inconvé- 
niens ^ et la formation des engrenages , autrefois une des par- 
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lies les plu» difficiles de l'art du constructeur de machines, est 
devenue extrêmement aisée. Par la régularité des dentures, les 
machines ont acquis tant de douceur et de précision, qu'on a 
pu leur confier les opérations les plus délicates et les plus com- 
pliquées. 

La partie principale de ces machines est une plate-forme cir- 
culaire en cuivre, sur laquelle sont tracés plusieurs cercles con- 
centriques , divisés en des nombres difîérens les plus en usage : 
fchaque division est marquée par un point profond, qui reçoit 
la pointe d'une alidade et sert à arrêter la plate-forme, afin 
qu'elle ne puisse tourner. Si Ton fixe concentriquement et pa- 
rallèlement à cette plate-forme une roue , il est évident qu'en 
«communiquant un petit mouvement de rotation au plateau , la 
Toue décrira un arc d'un même nombre de degrés ou de frac- 
tions de degrés que le plateau; et si, à la fin de chacun de ces 
petits monvemens, on arrête le plateau en posant la pointe de 
l'alidade dans le trou de la division qui lui correspond , et qu'un 
outil tranchant se présente toujours de la même nianière sur la 
circonférence de la roue , 0I1 conçoit que cet outil pourra faire 
468 entailles à des distances parfaitement égales. L'outil destiné 
à fendre les roues est une fraise que l'on fait tourner avec une 
extrême vitesse au moyen d'une corde sans fin , tendue sur une 
petite poulie adaptée à son axe, et sur une grande roue qu'un 
homme met en mouvement. 

Ilfaut que la fraise soit placée sur un chariot doué des mou- 
vemens suivans : z^ d'un mouvement rectiiigne de progression 
vers le centre du plateau pour fendre des roues de diamètres 
différens, et donner plus ou moins de profondeur aux* entailles 
qui séparent les dents ; a^ d'un mouvement vertical d'élévation 
et de dépression, qui lui donne la faculté de fendre des roues 
dont la denture est perpendiculaire au plan de la roue; 3^ d'un 
mouvement vertical de déviation, par lequel le plan de la fraise 
prend un degré d'obliquité quelconque, qui donne le moyen de 
fendre des roues à rochet ; 4® enfin , d'un mouvement d'incli- 
naison de l'axe de la fraise, qui permet de fendre des roues 
d'angle. 

Après avoir donné une idée générale de l'instrument actuel- 
lement en usage pour faire des dentures de roues , et des prin- 
cipes sur lesquels il est construit, nous allons passer à la des- 



cnptioti de la machine Imaginée par M. Saulnter atné^ habile 
mëcaniciéDy connu par plusieurs inventions utiles, et auquel la 
Société a décerné sa grande médaille d'encouragement. Cette 
machine simple et solide peut fendre des roues d*engrenages 
de toute espèce et jusqu'à 3 mètres de diamètre et aa ceoti-, 
mètres d'épaisseur; la fraise ordinaire y est remplacée par un 
burin en acier trempé , qui fend et arrondit en même temps les 
dents. On conçoit que la forme et les dimensions de ces burins 
Tarient suivant celles des dentures. 

Les pointes de Tarbre portant le burin sont reçues dans de$ 
crapaudines dont le centre est percé d'un très-petit trou com- 
muniquant avec un réservoir d'huile : par ce moyen fcurt ingé- 
nieux, les pointes de l'arbre ne s'échauffent pas, avantage qui 
permet d'imprimer au porte-burin une vitesse de sept à huit 
mille tours par minute. Cette précaution diminue aussi les frais 
d'entretien et accélère le travail; d'ailleurs , le burin, animé 
d'une grande vitesse, a tous les avantages de la fraise sans ei| 
avoir les inconvéniens , car on sait que cette dernière est diffi- 
cile à établir et de peu de durée. 

L'auteur a ajouté à cette machine deux perfectionnemens 
remarquables, qui consistent, l'un, en un instrtiment pour cen- 
trer la roue à fendre montée sur son axe, et pour s'assurer si 
elle est exactement parallèle au plateau; l'autre, en une pièce, 
nommée diviseur universel p ayant pour objet de fendre des roue^ 
d'un nombre quelconque de dents qu'on ne pourrait obtenir 
avec le plateau^ 

3o8. Sva UVE M^THonx simple dk veh tilatiok. {London Journ. 
qfarts^jany. 1829, p. 189). 

Ce procédé consiste à placer au-dessus du lustre des théâtre^ 
ou des salles d'assemblées un entonnoir renversé dans lequel 
s'élève l'air raréfié par la chaleur du lustre. L'extrémité de cet 
entonnoir est engagée dans un tuyau d'un plus grand dia- 
mètre, terminé par un chapeau faisant girouette , et par où l'air 
vicié s'échappe; à la partie latérale de ce tube, et au-dessous 
du chapeau est adapté un autre tube horizontal dont l'extrémité 
est assez éloignée du point où se décharge l'air vicié. Ce tuyau 
est destiné à fournir de l'air frais dont le mouvement, détei^- 
miné par la Raréfaction de Tair dans le gros tube, aide à i'ex- 
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pulsion de cet air. Ce procédé a été appliqué dans la salle dW 
semblée de là Société des arts de Londres , et parait avoir com- 
plètement réussi. BoQuiLLOK. 

309. DssQUPTiox DU O0KU& xTSRAVUQUB, Xâcsun DtsnKis 
PAiiioi»AL»iiBVT AUX DBSsicBXMXHS ZT tEEioAnoHs ; par M. 

Cette machine a été inventée il y a déjà long-temps par son 
auteur, qui habite Pesme (Haute-Saône), et qui envoya dès 
Tannée 1794 les plans de son invention au gouvernement. £lle 
est basée sur le même système et a beaucoup d'analogie avec la 
pompe à incendie de Bramah, Cependant les nouvelles et ingé- 
nieuses applications auxquelles son auteur l'a rendue propre, et 
pour lesquelles la Société d'agriculture lui a décerné une mé- 
daille d'or dans sa séance de mars 1829, en fout une machine 
différente. 

Le journal mentionné donne une description de cette ma- 
chine, avec figures. 

3x0. Peafegtioiihbiieiit des eoues de voituee. Patente à S« 
Meadev. [London Journ, ofarts; janv. 1829, p. ei6). 

Ce perfectionnement courte à donner à la circonférence 
eitéiieure de la roue ou à la bande de fer qui la recouvre une 
forme demi-cylindrique dans le sens de la largeur. Cette forme, 
suivant le patenté, est préférable à la forme plate des bandes 
ordinaires des roues. Bien que cette assertion soit contraire à la 
théorie et aux expériences de Coulomb, d'après lesquelles le 
frottement se modifie non par la surface, mais par la pression, 
tious pensons que, dans l'application particulière du patenté, 
il peut y avoir avantage à ne faire porter la roue, qui n'a qu'un 
frottement du second genre , que sur la plus petite surface pos- 
sible , à cause de la diversité des substances avec lesquelles elle 
peut se trouver en contact à la fois, lorsqu'une plus grande 
partie de circonférence touche le sol ; car le frottement varie 
avec la nature des substances en contact. Boquillon. 



CoHtiruetumi. 843 



CONSTRUCTIONS. 

âll. TftAITi TSJ^O&IQUE ET PRATIQUE Q^ l'aRT DE BATIE; par 

J. Rondelet, architecte, membre de llnstîtut, etc. Tom. II. 
Iû-4* de 363 pag., avec 6i pi. grav. Paris, chez Fauteur, 
place Sainte-Geneviève. 

Ce volume comprend les a*, 3® et 4* livres du Traité de Tari 
de bâtir. 

. Le a^ livre est consacré à l'exposition des principes de U 
construction en pierre de taille. L'auteur décrit d'abord les di» 
vers genres d'appareil que l'on observe dans les constructions 
antiques » soit que ces constructions se trouvent uniquement 
faites en pierre de taille , ou qu'il s'y trouve des parties formées 
avec des matériaux plus petits, ou même que l'on y ait employé 
des pièces de bois. Il présente ensuite diverses notions relatives 
à la stabilité, d'après lesquelles l'emploi des matériaux doit être 
dirigé. Enfin il expose les précautions avec lesquelles les pierres 
de taille doivent être posées ^ et signale les défauts qu'un grand 
nombre d'édifices présentent à cet égard ^ et particulièrement 
les fautes qui avaient été commises dans la construction des 
piliers du dôme de Sainte-Geneviève , et les réparations qu'il a 
été nécessaire de faire après l'érection du dôme. 

L'objet du 3* livre est la construction des voûtes en pierre 
de taille. Dans upe i'^ section » l'auteur traite des courbes qui 
servent à tracer ce qu'on nomme communément l'intrados de$ 
voûtes ; dans la %*, des principes de géométrie qui servent à la 
représentation et à la définition de la figure des corps solides ; 
dans les sections suivantes , de la construction et de l'appareil 
des voûtes plates, des voûtes en berceau, des voûtes d'arête, 
en arcs de cloître, coni<)ttes , sphériques , composées , telles que 
les pendentifs ou trompes, et enfin des diverses espèces d'esca- 
liers. Tous ces objets sont traités dans un grand détail , et con- 
sidérés en même temps sous le rapport de l'art de l'appareil*^ 
leur, c'est-à-dire des opérations graphiques nécessaires pour le 
tracé des épures et la taille des pierres; et sous le rapport de 
l'art du constructeur, c'est-à-dire du choix et do l'eii^p^loi de« 
matériaux. L'auteur cite partout des exemples pris dans ki 
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constructions antiques ou moderpes , dont la connaissance est 

d'un grand intérêt. 

Le 4* livre est consacré aux diverses espèces de constructions 
dans lesquelles la pierre de taille n'est pas employée. La i^ 
section comprend les aires y et Ton y trouve des détails sur les 
diverses espèces de routes anciennes ou modernes, aussi bien 
que sur la construction des aires et pavés intérieurs , telle que 
les anciens l'exécutaient et dont l'usage s'est conservé dans di« 
verses parties de l'Italie. La a* section comprend les murs en 
moellon, en brique et en maçonnerie mélangée. On y trouve des 
détails sur les causes qui ont amené les dégradations du dôme 
de Saint-Pierre de Rome. La 3* section traite des voûtes en 
moellon, en brique, en poterie creuse, en çiaçonnerie mélangée. 
Enfin, U 4* section présente de nombreux détails sur l'exécu- 
tion des enduits en mortier, en plâtre, et en stuc ancien ou 
moderne. 

Le volume est terminé par des notes additionnelles destinées 
à l'explication de plusieurs figures, et dont la plupart se rap- 
portent à des exemples importans de constructions antiques ou 
du moyen âge. On y verra avec intérêt la description de la 
coupole de Saint-Vital, à Ravenne, dont la voûte est entière- 
ment formée par des pots en terre cuite qui s'emboîtent les uns 
dans les autres en suivant une seule ligne tracée en hélice sur la 
surface de cette voûte. 

Il est inutile de répéter ici , qu'à raison du grand nombre 
de faits et de préceptes utiles exposés dans cet ouvrage , l'étude 
en est indispensable aux architectes et aux ingénieurs civils qui 
Tenlent acquérir les connaissances nécessaires à l'exercice de 
leur profession^ N. 

3ia. Des ponts en fil de fee. i*' et 2* articles. In-8** de 17 p* 
et a pi. (Extr. du Recueil agronomique de la Soc, des sciences 
et belles- lettres de Tarn et Garonne), 

L'objet de ces deux articles est de faire connaître un système 
particulier pour la construction des ponts, essayé et proposé 
par M. Prosper Debia. Ce système, que l'auteur nomme ponts 
sou-HenduSy considéré dans son application à un pont de pied 
pour une petite ouverture, consisterait dans l'emploi d'une 
planche, courbée. et placée de manière que la convexité soit 
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tournée en haut. Aux deux extrémités de cette planche sont 
attachés des fils de fer passant en dessous , qui naturellement 
se tendraient en ligne droite , mais que Ton tient écartés de la 
planche au moyen de tasseaux. Il en résulte le système indiqué 
fig. 6, pi. IV. Le système étant posé sur des appuis en A et B , est 
capable de supporter une certaine charge , dont Teffel sera de 
produire une compression dans la partie supérieure AMB , et 
une tension dans la partie inférieure ANB. On pourrait disposer 
le système dont il s'agit de manière que la partie AMB fut 
droite , ANB étant courbe ; ou bien de manière que la partie 
ANB fut droite , AMB seule étant courbe. Dans le premier cas, 
il faudrait donner à la partie AMB beaucoup plus de force pour 
résister à la compression. I/avantage d'un pont construit sur ce 
principe est qu'il porte simplement sur ses culées, sans les 
pousser en dehors ni les tirer en dedans. 

Les notions sur lesquelles repose la combinaison dont il 
s'agit sont connues depuis long-temps , et constituent le prin- 
cipe de ce qu'on nomme les poutres armées^ c'est*à-dire consof- 
lidées , soit en les armant en dessus par des pièces susceptibles 
de résister à la compression , soit en les armant en dessous par 
des pièces susceptibles de résister à la tension. Quant à l'appli* 
cation de ce principe à la construction des grands ponts , on a 
souvent employé la disposition indiquée ^. 7 , dans laquelle le 
tirant est droit ; et le célèbre pont de Schaffouse en a présenté 
le plus grand exemple. Mais on n'a pas encore employé eu 
grand la disposition indiquée fig. 8, dans laquelle, au con- 
traire , la pièce comprimée serait droite. Il est aisé de conce- 
voir, en effet, qu'il y aurait beaucoup de difficulté à rendre une 
longue pièce capable de résister à une grande compression lon- 
gitudinale, et qu'aussitôt que cette pièce commencerait à se 
courber vers le bas, effet qu'il serait peut-éti^e impossible de 
prévenir, cette courbure augmenterait de plus en plus, ce qui 
causerait la ruine de l'édifice. Il n'est pas douteux que le sys- 
tème deviendra d'autant plus solide , que Ton s'éloignera da- 
vantage de la disposition indiquée fig. 8 , pour s'approcher de 
celle qui est indiquée fig. 7. Ainsi , quand on voudra employer 
le bois et le fil de fer à la construction d'un pont qui ne pous-^ 
sera ni ne tirera ses culées , on devra s'en tenir à cette dernière 
disposition , qui sera nécessairement la plus sûre et la plus éco- 
E. Tome XL a3 



346 Mélanges. 

nomiqiie. Mais il sera , en général , plus économique encore de 
donner aux culées l'épaisseur nécessaire pour résister à là 
poussée de l'arc en bois , que d'employer le fil de fer pour rem- 
plir cet objet. 

3 1 3. Perfectionnement nANS la construction des blocs mé- 
talliques COMME MATERIAUX DE CONSTRUCTION. Patente à 

£. B. Deeble. [London Journ. of arts ; ]2Xiy . 1829, p. 2o3). ' 

C'est principalement aux constructions faites, sur les bords 
de la mer que le patenté a pour but d'appliquer son invention , 
qui consiste en caissons de fonte de fer, dont les formes nom- 
breuses et variées permettent de le« appliquer à toutes espèces 
de constructions, telles que qUais , jetées , moles, phares, etc. 
Ces caissons s'adaptent les uns aux autres au moyen de queues 
d'aronde, ce qui donne au travail une solidité qu'on augmente 
encore en remplissant en maçonnerie t'intérietlr de cbaqoe 
Caisson. 

ïîous croyons inutile de donner ici les figures de ces divers 
caissons , la description que nous venons d'en iîdre nous parais- 
sant suffisante. Le bas prix du fer en Angleterre y permet l'ap- 
plicttion de ce système, qui, suivant le patenté, offre une éco- 
nomie de deux tiers pour les frais , et des quatre cinquièmes 
pour le temps employé à la construction; enfin, une garantie 
de durée beaucoup plus grande que pour les constructions en 
pierre de taille. Boquillon. 
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3 14. Rapport sur le concours relatif au perfectionnement 
DE la Lithographie , fait à la Société d'Encouragement , par 
M. Mérimée. (Ballet, de la Soc, d*£ncourag, ^ nov. 1828, 
pag, 352.) 

Dans le rapport que votre Commission m'a chargé d'avoir 
l'honneur de vous présenter, je suivrai Tordre adopté dans la 
rédaction du programme. 

I** Crayons. 

Deux concurrens seulement se-sont présentés : M. Knecht, 
dans un mémoire fort étendu et qui; à Tex^eption des presses; 
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embrasse toutes les opérations de la lithographie, a donné la 
description de ses crayons. D'après l'essai qu'elle en a fait, la 
Commission les a trouvés bons; mais ne leur a pas reconnu de 
qualité supérieure à celle des crayons de nos meilleurs lithogra- 
phes; de plus, elle ne pense pas qu*avec le procédé indiqué on 
puisse obtenir des résultats invariables. 

Le second concurrent , dont la devise est apte ad tcmpus dl- 
cere ( Cic), rend compte, dans un mémoire bien raisonné, des 
expériences qu'il a faites sur l'espèce de mordant gras qui fixe 
l'encre d'imprimerie sur la pierre. 

Diaprés des expériences faites séparément sur chacune des 
substances qui entrent dans la composition des crayons , le con- 
current regarde le savon comme le seul mordant réellement ef- 
ficace; les autres matières lui paraissent plus nuisibles qu'u- 
tiles : maïs, selon lui, tous les savons ne sont pas également 
bons; ceux de suif ou de cire ne pénètrent pas la pierre; leur 
tracé est enlevé plutôt que chargé d'encre par le rouleau. Les 
savons d'huiles fixes pénètrent bien , mais l'encre n'y adhère 
que très-difficilement; celui d'axonge, surtout lorsqu'un peii 
d'huile d'olive fait partie de sa composition, réunit la double 
propriété de pénétrer la pierre et d'y fixer l'encre. 

Ayant ainsi déterminé le meilleur mordant, le concurrent 
n'avait plus à s'occuper que du moyen de le combiner avec du 
noir de fumée calciné et dégagé de toute matière étrangère : il 
y procède par la voie humide. La Commission a fait préparer 
des crayons suivant la formule indiquée; mais, soit qu'on n'ait 
pas trouve le tour de main convenable, le résultat n'a pas été 
satisfaisant: les crayons étaient mous au point de s'écraser sous 
les doigts. Il ne paraît pas impossible cependant qu'on ne puisse 
obtenir de bons crayons par la simple combinaison d'un savon 
convenablement préparé et du noir de fumée. 

Cette partie du programme n'est donc pas résolue; mais 
votre Commission pense qu'elle peut l'être dans un prochain 
concours. 

a** Encre lithographique. 

M. Knecht est le seul qui ait donné la composition de son 
encre lithographique; elle n'offre rien de plus satisfaisant que 
ce qu'on obtient par les procédés connus. 

a3. 
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3** Vernis d*encrage, 

M. Knecht a également décrit la préparation de son vernis 
d'encrage ; c'est la même qui est suivie par la plupart des litho- 
graphes. Il met le feu à Thuile pour l'épaissir , et s'expose ainsi 
à tous les inconvéniens qui peuvent résulter de ce mode d'ppé- 
rer. Un de nos plus habiles lithographes a assuré la Commis- 
sion qu'il préparait soi\ vernis d'encrage sans enflammer l'huile. 
Cette question n'est donc pas résolue. 
4** Rouleaux, 

La Société avait demandé un rouleau dans lequel la couture 
ou la jonction des bords n'eût aucune influence sur l'encrage. 

Un seul concurrent a répondu à votre appel ; il vous a en- 
voyé deux rouleaux sans couture, que la Commission a fait es- 
sayer comparativement avec ceux qu'on emploie ordinairement; 
on les a trouvés trop volumineux, et de plbs le cuir avait été 
placé à l'envers. Il paraît qu'on peut remédier à ces défauts : 
alors ces rouleaux seraient bons , pourvu toutefois que le cuir 
lût partout d'égale épaisseur. 

5^ Dressage des pierres , machines propres h cet usage. 

Deux concurrcns se sont présentés; le premier, désigné sous 
cette devise, Quœrite et invenietisy vous a transmis un mémoire 
et un dessin. Après avoir discuté habilement les différens 
moyens mécaniques qui peuvent être employés pour dresser les 
pierres , le concurrent donne la description d'une machine dont 
il propose lexécution. Cette machine , qui doit être mue par une 
roue hydraulique, et à laquelle tout autre moteur pourrait être 
appliqué, se compose d'une meule d'une espèce degrés très- 
gros, de 5 pieds 2 pouces de diamètre sur un pied d'épaisseur: 
elle tourne horizontalement d'un mouvement susceptible d'être 
accéléré ou retardé selon le besoin. La Commission a regretté 
que cette machine n'ait pas été mise à exécution; elle lui a paru' 
devoir bien opérer le dressage des pierres, et elle a pensé que 
la disposition qu'elle présente méditait d'être citée. 

Le 2* concurrent, qui a pris pour devise, Foilà tout mon ta^ 
lent , Je ne sais s'il suffit, a également présenté un mémoire et 
le dessin d'une machine. Cette machine est en activité chez M. 
Montoux, imprimeur lithographe. La Commission l'a vue fonc- 
tionner et a constaté qu'elle présente des avantages marquans 
sur le ti:aviiil à la main , généralement employé dans les établis- 
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semens lithographiques. Sans entrer dans les détails de 9a com- 
jposition y la Commission se borne à vous rendre compte des 
résultats qu'on en obtient. Deux enfans de 10 à 12 ans suffisent 
pour la conduire : elle ne coûte que 35o francs. La Gommissioni 
ayant trouvé qu'elle remplit parfaitement son objet, vous pro- 
pose de décerner, au concurrent le prix de 400 fr. affecté à la 
solution du problème. L'auteur est M. François jeune , construc- 
teur-mécanicien , àTroyes (Aube). 

En même temps que deux concurrens, en suivant l'indication 
de votre programme , perfectionnaient le dressage des pierres , 
M. Jobard, de Bruxelles, arrivait à un résultat parfait, en en^ 
ployant un moyen physique. Cet habile lithographe, ayant ob- 
servé que la plus grande difficulté qu'on éprouve pour donner 
aux pierres un grain uniforme et le degré de finesse que l'on 
veut , provenait de ce que le sable ne peut se maintenir assez 
long -temps sur la pierre, a imaginé, pour l'y retenir, d'y 
ajouter un mucilage visqueux, tel que l'empois. Cet ingénieux 
expédient j employé sous les yeux de votre Commission, l'a con- 
vaincue que ce moyen si simple abrège considérablement le 
dressage des pierres et le perfectionne. Il sera désormais em- 
ployé avec la machine et en complétera les avantages. Ce ù'esl 
pas la seule découverte qui donne à M. Jobard des droits à luie 
Vécompense distinguée. 

6** Encrage mécanique, 

La Société a proposé un prix de t,5oo fr. pour un encrage 
'exécuté mécaniquement et réussissant constamment bien, indé- 
pendamment du moteur qu'on lui applique et des corrections 
faites sur la pierre. Aucun concurrent ne s'est présenté. En exa- 
minant attentivement le programme, la Commission a pensé 
qu*il avait besoin d'être modifié : elle a reconnu qu'il n'est pas 
nécessaire que l'encrage soit fait par une machine, pourvu qu'il 
soit indépendant de l'habileté de l'ouvrier, ainsi que, dans l'im- 
pression de la gravure en taille-douce, l'action du tampon ne 
dépend presque en rien de l'habileté de celui qui l'emploie. 
7** Presses» 

Quatre concurrens ont entrepris de résoudre ce problème. 
M. Engelmann a présenté une presse qui fut examinée, il y a 
quelques mois , par votre Commission , et qui , à la première 
vue, lui parut offrir plusieurs avantages importans sur les près- 
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ces ordinaires. Votre Commisision voulait Texaminer de dou* 
veau ; mais , au moment de procéder à un examen définitif, Ia 
presse était démontée pour y faire quelques réparations. Comme 
le prix n'est pas gagné et que vous jugerez sans doute convena* 
ble de proroger le concours y M. Engelmann pourra reproduire 
sa presse avec les perfectionnemens que la pratique lui aura fait 
connaître. 

Le second concurrent est M. Maseru y de Turin, mécanicien 
du roi de Sardaigne. Ce mécanicien n'a envoyé qu'un modèle 
sur une très-pctite échelle. La composition en .a paru fort ingé* 
pieuse à votre Commission; elle regrette de n'avoir pas eu à sa 
disposition cette presse exécutée en grand, pour en constater 
les effets , seul moyen de la bien jjuger. 

Le 3^ concurrent a adressé le dessin et la description d'une 
presse que la Commission a vu fonctionner chez M. Langlumé, 
Cette presse donne une épreuve à droite et à gauche sans avoir 
besoin de ramener le chariot. On peut obtenir des épreuves de 
3o pouces sur 20, quoiqu'elle n'ait que 5 pieds 6 pouces de long; 
sur a pieds 6 pouces de large. Depuis près d'un an que cette 
presse est en usage dans deux établissemens , chez M. Coqueval, 
rue St.-Denis, et chez M. Renou, rue d^Enghien, on a été à même 
de reconnaître qu'elle présente déjà de notables améliorations, 
A cette occasion, la Commission croit devoir rappeler que l'au- 
teur (M. Bris/et) a imaginé les deux presses employées à l'État- 
major général de l'armée des Pyrénées, en 1822; que sa presse 
à double effet lui a valu une mention honorable à l'exposition 
de 1827. D'après ces considérations, elle propose d'accorder à 
M. Brisset un encouragement de 400 fr. 

Le 4^ concurrent, qui a pris pour devise ; J* aurai du moins 
Vhonneur de ravoir entrepris , est de tous celui qui a le plus 
approché du but. Il a fait une heureuse application 4u cylindre 
.employé dans les presses 'de la gravure en taille-douce. La Corn* 
mission, qui a vu fonctionner cette machine, a constaté qu'elle 
peut donner au moins cinq épreuves par minute, en imprimant 
alternalivement à droite et à gauche; mais la Commission ne 
doit pas laisser ignorer que M. Séb, Lenortnand a déjà eu l'idée 
de substituer au rà(eau un cylindre en fer, qui, entre autres 
avantages, présente celui de n'agir sur le cuir, sur le papier et 
sur la pierre que par la simple pression. On trouvé dans les 
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Annaks de l'Industrie, Tom. XIII, pag. X75, la description 
d'une presse à cylindre que M. Lenormaiid fit construire en 
1817, et dont on obtint les résultats les plus satisfaisans. 

Mais la Société n*a pas demandé par son programme une in- 
vention nouvelle, elle n'a voulu qu'un emploi plus parfait du 
système déjà essayé. D'après ces considérations > la Commission 
propose d'accorder au concurrent, M. François jeune, mëcani*- 
cien, à Troyes (Aube), un encouragement de i,aoo fr., et df 
publier la description et le dessin de sa presse par la vchc du 
Bulletin. 

8** Incision sur pierre. 
• Trois concurrens se sont présentés : M. Knecht a donné U 
description d'un procédé qu'il a répété devant la Commission, 
et qui a paru d'une exécution facile. M. Knecht fait usage de * 
ce procédé avec un plein succès pour l'exécution de sa Flore 
brésilienne, ouvragé colossal, qui exige 5 millions d'épreuvei». 
Seize ouvriers ne sont occupés qu'à ce travail , et quelques-uns 
d'entre eux tirent jusqu'à 600 épreuves par jour. Il résulte du 
dépouillement des livres de M. Knecht qu'il a fait tirer en siic 
jours 4>^49 épreuves format in-foiioj à l'aide de seize presses 1 
ce qui produit par ouvrier, terme moyen, 44 ^ épreuves par 
jour. 

Le seul inconvénient du procédé gît dans la difficulté de faire 
des corrections , ce qui est assez grave pour la géographie. 1^^ 
moyens de correction dans ce mode de gravure ne paraissant 
pas sufûsans, ce sera le sujet d'un prix dont votre Commission 
vous fera la proposition. 

Le second concurrent, qui a pris pour devise : Tant que je 
respire, f espère , n'a point décrit ses procédés; les estampes 
qu'il a envoyées offrent des parties bien exécutées et qui annon- 
cent un talent exercé. 

Le y concurrent, M. Jobard, lithographe à Bruxelles, est 
le premier , du moins à la connaissance de la Commission , qui 
ait fait en lithographie l'application de la machine à graver de 
MM. Aicher , et il a substitué le diamant à la pointe d acier. 
Les résultats de l'emploi de cette machine se voient dans plu- 
sieurs dessins et cartes, notamment dans celles de la Corse et 
de la ville de Liège. Dans ce dernier plan , M. Jobard avait à 
vaincre une difficulté, le grisage du plan d'une ville, où il faut 



352 Mélanges. N** 3i4 

Conserver blanches les lettres en passant par-dessus. Cet artiste 
y est parvenu en couvrant de gomme épaisse les endroits à con- 
server. Lorsque la gomme est sèche , le diamant passe par-*des- 
sus sans Tentamer. 

La Commission doit observer que ces moyens , ainsi que 
celui à Taide duquel M. Jobard obtient des dégradations de 
teintes , sont connus et pratiqués depuis long-temps. Toutefois, 
la carie de Liège et celle de la Corse sont de très-beaux résul- 
tats qui nous paraissent dignes des encouragemens de la Société. 
9® Retouches* 

La faculté d'effacer et de retoucher à volonté était une des 
améliorations les plus désirées en lithographie : deux moyens 
opposés ont conduit à cet heureux résultat. Le premier qui a 
dû se présenter à Tesprit de toute personne ayant quelques 
connaissances en chimie , et qui est indiqué dans le programme, 
est l'emploi de l'alcali , qui dissout la matière grasse, visqueuse, 
à laquelle s'attache l'encre de Timprimerie. C'est de cette ma- 
nière que MM. Chevalier et Langlumé ont résolu le problème, 
leur succès est une nouvelle preuve des avantages qui résultent 
d'associations formées entre ia théorie et la pratique. Ces Mes- 
sieurs ont déjà publié leur découverte ; ils travaillent en ce mo- 
ment à la composition d'un traité complet, qui ne peut man- 
quer de contribuer aux progrès de la lithographie. 

L'autre procédé a été imaginé par deux concurrens, qui ont 
été conduits à cette découverte par l'observation pratique. 
L'emploi que l'on fait journellement d'un acide plus ou moins 
affaibli pour effacer les taches qui se rencontrent sur les mar- 
ges des pierres lithographiques leur a fait préisumer qu'un acide 
végétal qui aurait peu d'action sur la pierre suffirait pour ef- 
facer complètement toutes les parties grasses et permettre de 
faire toutes les espèces de changemens sur les places parfaite- 
ment nettoyées. Leur conjecture a été confirmée par un plein 
succès. Ce mode d'effaçage s'exécute de la manière suivante. 

On commence par enlever avec l'essence de térébenthine 
l'encre ou le crayon sur la place où l'on veut faire des change- 
mens; on y applique ensuite un peu de vinaigre avec un pin- 
ceau : on enlève l'acide avec une éponge mouillée, et lorsque la 
place est sèche, la retouche se fait avec la même facilité que 
sur une pierre neuve. Ces deux moyens , employés sous les yeux 
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de votre Commission , ont parfaitement réussi. Le procédé par 
le vinaigre est un peu plus prompt et convient surtout aux cor- 
rections de récriture. Dans quelques circonstances, l'emploi de 
Talcali paraît plus avantageux : c'est Texpérience qui fera con- 
naître les cas oi\ l'un des deux doit être préféré, et ceux où il 
serait mieux de les employer ^multanément. 

10^, Papier et encre atUographiques, 

Le papier autographique, généralement, employé jusqu'à 
présent , se prépare en enduisant une feuille de papier mince 
d'une couche d'empois , que l'on colore , lorsqu'elle est sèche , 
avec un peu de gomme -gutte, afin qu'on ne puisse méconnaître 
le côté sur lequel il faut écrire. M. Knecht applique sur la cou- 
•che d'empois une couche de gomme- adraçante colorée par la 
gomme-gutte. La gomme adragante étant peu soluble à froid , 
doit rendre le papier plus imperméable. 

M. Laurent y d'Épinal , propose le papier de gélatine sur le- 
-quel on trace le dessin avec une pointe, qui forme des traits in- 
cisés ; on remplit ces traits avec du crayon ou de l'encre , et on 
décalque sur la pierre. 

La gélatine étant hygrométrique, l'auteur remédie, autant 
qu'il est nécessaire, à cet inconvénient, en la rendant insoluble 
par le persulfate de fer (i). Ce procédé a été présenté à l'Aca- 
démie des sciences comme un moyen d'obtenir en lithographie 
les dessins qui exigent , à cause de la petitesse de leurs détails, 
une grande finesse de travail. Il a été l'objet d'un rapport très- 
favorable , auquel la commission ne peut que joindre son ap- 
probation. Toutefois , elle doit faire pbserver que l'emploi du 
' papier de gélatine est dispendieux , puisque chaque feuille ne 
peut servir qu'une fois. 

Sous le rapport de l'économie , le moyen employé dans l'au- 
tographie par M.fobardet par plusieurs de nos lithographes est 
préférable. Ils se servent pour cela d'un taffetas verni tendu sur 
im châssis en fer : ce taffetas, convenablement préparé pour re- 
cevoir l'écriture, peut servir pendant plusieurs années; car on 
efface avec la plus grande facilité la légère empreinte qui reste 
dessus après qu'on a décalqué l'écriture. 

M. Léger y imprimeur-lithographe à Bordeaux, a aussi trans- 

(i) Le sulfate de fer au maximum d^ozîdationi^ la propriété de coagu- 
ler la gélatine. 
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mis des échantillons de papier autographique et une suite d'es- 
tampes au trait exécutées à l'aide de ce papier. La netteté d« 
ces dessins prouve la bonté du papier. La commission a regretté 
que M. Léger n'en ait pas décrit la préparation. 

Le concurrent n^ a, déjà cité à l'article des Crayons^ a ima* 
giné de remplacer le taffetas par un papier rendu transparent 
et peu perméable à l'eau , au moyen d'une espèce de vernis , 
composé d'huile , de suif et de gélatine. L'écriture s'exécute sur 
ce papier aussi facilement que sur le taffetas verni , et s'en dé- 
tache de même: on peut donc, au besoin, faire des corrections 
avant de décalquer sur la pierre. L'échantillon trop petit , en- 
voyé par l'auteur, n'a pas permis de le soumettre aux épreuves 
qui en auraient constaté la qualité : toutefois^ par analogie, la 
Commission regarde ce papier comme pouvant remplacer avec 
avantage le taffetas verni. 

U nous semble, Messieurs, que vous avez lieu d'être satis^ 
faits du résultat de ce concours ; vous avez obtenu près de la 
moitié des perfection nemens que vous désiriez, et on vous en a 
fait connaître auxquels vous n'aviez pas pensé. 

jUnsi , M. Knecht vous a donné un procédé pour faire des 
impressions lithographiques sur des feuilles de zinc. 

M. Jobard vous a communiqué un moyen d'ipaiter les effets 
de l'estompe et du lavis: ce moyen a été également imaginé à 
Paris , et Ton en voit d'heureuses applications dans quelques 
estampes de la galerie d'Orléans , imprimées chez M. Motte ; 
mais vous ne le connaissiez pas (i). 

M. Jobard a rendu encore un service important à la prépa* 
ration des pierres par l'emploi d'une matière mucilagineuse mê- 
lée avec le sable. 

Ainsi , 3 des concurrens ont fait des découvertes très-utiles 
aux progrès de la lithographie. J'ai l'honneur de vous proposer 
de décerner à chacun d'eux une médaille d'or de i"'* classe. 

A M. Knecht, pour les perfectionnemens qu'il a apportés à 
la lithographie dans la gravure par incision , et pour son pro- 
cédé d'effaçage et de retouche. 

(i) LVfTet de restomiie te prodnit eo frottant le dessin avec nn raor- 
cean de âaneUe on un petit tampon de laine. On imite le lavis avec des 
petits tampons de laine pins on moins chargés d*encre , de maatèr^ k pro- 
duire snr la pierre des teintes faibles on vîgonreuses. 
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A M* Jobard, pour avoir apporté un perfectioimemeiit im* 
portant au dressage des pierres, en ajoutant au sable une oia-^ 
tière rouçilagineuse qui le retient indéfiniment ; pour ayoir don- 
né le moyen de faire des retouches et celui d*imiter les effets du 
lavis et de l'estompe. 

A MM. Chemlier çt Langlaméy pour leur procédé d'effaçage, 
et la description qu'ils ont publiée de plusieurs opérations de 
la lithographie. 

Votre Commission vous propose en outre de remettre au 
concours les 7 questions suivantes , qui n ont pas été résolues , 
et d'augmenter les prix des 4 premières , qui lui paraissent trop 
modiques. 

Ainsi, elle vous propose de porter le prix pour la prépara** 
tion des crayons à 600 fraiics« 

Celui pour le vernis d'encrage , à 600 

Pour les rouleaux, à 5oo 

Pour l'encrage par un moyen supérieur au 
mode usité et plus indépendant de l'adresse de 
l'ouvrier, i,5oo 

Pour la presse perfectionnée , 2,400 

Pour l'encre lithographique , 800 

Pour le papier autographiqne , 4oo 

Elle propose en outre d'ajouter deux nouveaux prix égale- 
ment importans aux progrès de la lithographie , savoir : 

Un de 1,000 fr. pour la correction de la lithographie par in- 
cision; 

Un de 2,000 fr. pour la combinaison de la typographie avec 
la lithographie dans les cartes géographiques. 

3i5. Sur les rappouts entre le noubbe des lettres qui oom- 

POSENT l'alphabet DANS LES DIFFERENTES LANOUES. (Corr0Sp. 

maA. etphys,, par A. Quételet, V* livr., Tom. IV, p. Î3^ ) 

Il est important pour les imprimeurs et les fondeurs de con- 
naître les proportions des lettres qui composent l'alphabet dans 
les différentes langues , afin de pouvoir former leurs assorti- 
mens. La connaissance de ces proportions peut également inté- 
resser le philologue. D'une autre part, des gouvernemens soup- 
çonneux y ont eu quelquefois recours pour déchiffrer les cor- 
respondances dans lesquelles on substituait les unes aux autres 
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les lettres de l'alphabet. Comme ces proportions sont générale- 
Inent très-peu connues, nous avons cru bien faire en consignant 
ici celles de trois alphabets. 

jilphabet Hollandais , Français , Italien. 

a 3i3 436 763 

b 8a Ifi 70 

c 7a i53 277 

d 243 Z75 193 

e 1000 xooo . 1000 

f 3o 61 67 

g * 175 4î ^00 

h i52 3S 90 

i ai8 36i 807 

j ...t . . 5 3i » 

k laS » » 

1 168 298 410 

m 112 127 217 

n 563 404 610 

o 3oo 3ia 730 

p 45 i38 23o 

q » 71 22 

r 337 294 5i7 

s 180 488 340 

t 277 367 43o 

u 117 / 398 100 

V lotf 78 243 

w. ,..•. ii3 » * 

X » 16 » 

y X18 12 10 

z 70 I 5o 

• ' La lettres est celle qui se reproduit plus fréquemment. Les 
^résultats que nous donnons expriment combien de fois les autres 
lettres se reproduisent comparativement à celle-ci. Il est à re- 
marquer du reste que ces proportions ne varient pas seulement 
en passant d'une langue à Tautre, mais même en passant, dans 
une même langue, d'une branche à l'autre; de la poésie, par 
exemple, à la prose; ou de l'histoire aux sciences, ou même 
d'un auteur à l'autre, quoique alors les variations soient in- 
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comparablement moins sensibles. On déduit encore de ce q[ui 
précède les rapports suivans : 

BoUandais. Français. Italien, 

Voyelles 2066 2519 3410 

CkHisonnes . . . . 2854 2824 3966 

On voit que, dans les 3 alphabets, le nombre des consonnes 
l'emporte sur le nombre des voyelles , et pour 1,000 lettres de 
la i'^ espèce, on en compte 724 de la seconde en bollandais| 
892 en français, 860 en italien. 

Ces rapports mériteraient d'être établis avec plus de préci«> 
sion et pourraient conduire à des résultats intéressans; nous 
croyons du reste que nous pourrons indiquer sous peu des re- 
cherches beaucoup plus étendues et soumises à un examen plus 
rigoureux; nous apprenons que M. ^a^e;s s'occupe de ce travail* 

3 16. MkDAILLES et récompenses DliCEaKiES PA& LA SoGi^ni 
POU& l'encouragement des arts et MiNUFACTtTRES DE LON- 
DRES , dans sa séance publique du 2 juin 1828. [Bulletin de 
la Soc, d'eneourag, ; août 1828, p. 273.) 

Agriculture. — i^ A lord Nevi^borough y pour avoir planté 
3,700,000 pieds d'arbres forestiers dans ses domaines des corn* 
tés de Caemarvon et de Denbigh ; la grande médaille d'or. 

2^ A M. i.Houlton\ à Lisson-Grove , pour avoir introduit la 
culture des racines du Stachjs palustris , comme plante escu- 
lente; la médaille d'argent. 

Chimie. — 3^ A M. T. Cogan , à Londres , pour sa méthode 
de purification de l'huile de lin et de colza ; la médaille d'ar- 
gent et logninées. 

4^ A M. G. Jackson y à Londres, pour un appareil destiné a 
procurer une lumière instantanée ; la médaille d'argent. 

Mécanique. — 5^ A M. L. Hébert ^ à Londres, pour de la 
mine de plomb préparée, substituée à l'huilé dans les chrono- 
mètres ; la médaille d'or. 

6^ A M. W. Melvine, à Londres , pour un échappement libre 
pour les chronomètres; la grande médaille d'argent. 

7^ A M. £. Judge^ à Han^stead, pour un pendule qui se rè- 
gle de lui-même ; la grande médaille d'argent et 5 guinées. 

8^ A M. R. May y à Deplford, pour un échappement de mon- 
tre ; la grande médaille d'argent et 5 guinées. 

9^ A M. H. Ackerley^ lieutenant de la marine roy. à Flymouth, 



358 Mélanges. 

pour un appareil de sùrete applicable aux chaloupes des navi- 
res; la grande médaille d^argent. 

lo^ A M. J. Higgins , à Londres, pour des lanternes tour» 
nantes, à lusage des bateaux à vapeur; la grande médaille 
d'argent. 

ix^ A M. W. Sood^ commandeur de la marine royale, pour 
un pont volant destiné à communiquer d'un bâtiment au rivage; 
h grande médaille d'argent. 

la** A M. J. Cûstell, à Londres, pour un robinet perfectionné, 
pour tirer du vin; la grande médaille d*argent. 

iV A M. T. Çhapman, à Londres , pour un charriot futipre 
à rouler sur les chemins de fer de Palmer; la médaille d'argent 
et 5 guinëes. 

x4^ A M. A. Bain, à Londres , pour des types mobiles à IV 
sage des relieurs; la médaille d'argent. 

i5^ A M. W. Hilton y à Londres, pour une échelle en forme 
de canne; la grande médaille d'argent. 

x6^AMM. J. Dôme et A. Black ^k Edimbourg , pour une 
machine perfectionnée à l'usage des bottiers et des cordonniers; 
la médaille d'argent. 

17** A M. T. E. Bonner^ à Finsburg, pour une nouvelle ser- 
rure de porte; la médaille d'argent. 

l8* A M. J. Clément, à Londres, pour un tour perfectionné; 
la grande médaille d'or. 

19^ A M% A. Smith, à Londres, pour un crochet à levier; la 
médaille d'argent. 

ao^ A M. P. Holmes, à Londres , pour un nouvel instrument 
de précision ; la grande médaille d'or. 

ai® A M. Glbson, à Londres, pour une cuillère perfectionnée, 
propre à administrer des médicamens ; la médaille d'argent 

Manufactures :aa® A M. T. Tower^ à Weldhall, comté d'Es- 

sex , pour ses toisons de cachemire et pour un schall fait avec 
leur laine; la grande médaille d'or. 

%y A M. R. Lloyd, à Londres, pour des plandiet de Uég« ; 
la médaille d'argent. 

Commerce et colonies. -» a4® A M. Guiidingf domicilié à 111e 
de Saint-Vincent, pour un moyen de détruire le» insectes qui 
dévorent la canne à sucre ; la médaille d'or. 

a5^ A M. Green, à Québec, pour différentes matiàres eolo- 
iraates | provenant du Canada ^ la médaille d'or. 
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a6^ À M. Blaxland, à Sidney, pour du vin provenant de ses 
vignobles de la Nouvelle*Galles du sud ; la médaille d'or. 

317. Institution royale de Londres. 

A la première des assemblées , pour la présente session 1 
le nombre des membres et des étrangers réunis dans les nom-*- 
, breuses et vastes salles de rétablissement était au moins 4e éoo. 
Pendant la soirée, la table de la bibliothèque, couverte d'oln 
jets d'arts intéressans^fut entourée de savans et d'amateurs. On 
y remarquait, entr'autres , divers tableaux , dessins et échan- 
tillons venant de l'Inde et représentant des caractères mytholo- 
giques et des objets d'art de ce pays ; quelques pointes de flè* 
ches d'Esquimaux, artistemcDt façonnées en pierre aiguisée; 
des inscriptions égyptiennes sur cuivre; de beaux bronzes de la 
fonderie de M. Parker , etc. , etc. On voyait aussi sur la table le 
portrait du Roi , gravé par Finden , d'après le tableau de M. 
Lawrence , et le buste de feu Daniel Moore, vice-président de 
llnstitut, fait par Sievier. 

A 9 heures et demie , la Société se rendit à l'amphithéâtre, 
M. Brandes y prononça un discours sur l'approvisionnement 
de l'eau à l'usage de la capitale. L'orateur passa en revue les 
différens modes suivant lesquels ses fontaines et réservoirs étaient 
alimentés , ainsi que ceux qui avaient été proposés depuis que 
cette question était devenue l'objet d'une enquête parlementaire. 
Il s'étendit alors sur l'état actuel, et observa que si la métropole 
ne pouvait pas se vanter d'avoir, comme nombre de villes du 
Continent, des fontaines de bronze et de marbre, lapprovi- 
sionnement y était beaucoup plus abondant qu'ailleurs; et , 
qu apiès tout ce qui avait été dit au sujet de la prétendue im- 
pureté de l'eau de la Tamise , peut-être n'était-elle pas aussi 
nuisible à la santé qu'on se l'imaginait. Il donna ensuite l'ana- 
lyse suivante de cette eau : 
£au de la Tamise, 10,000. 
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Carbonate de chaux 

Sotfate de chaax 

Mttriaie de eoade et moriate de magoéiie.. 



MatiireorKaniqQe. 



1.53 
0.15 



WVO» IHWM* 



I.S8 
0,07 



1,95 



U55 
0,12 
0,3S 



l.«0 



8.sa 
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En parlant des moyens par lesquels la ville de Londres est 
approvisionnée d'eau j M. Brandes entra dans quelques détails 
curieux. 11 paraît , suivant lui , que l'approvisionnement quoti- 
di^i présente les résultats suivans : 



QUARTIERS- 



Compagnie de lu Non* 

Telle rÎTÎère 

Est de Londres 

WestdeMiddlesez.. 

CheUea 

Grande Jonction.. . . 

Lainbetb . • . , 

Vauxhall 

Southwark 

Totaux 



NOMBRE DE 



Gallons. 



13,000,000 

6.000.000 
2.250,000 
1,700.000 
2.300.000 
1.244.000 
100.000 
720.000 



Pieds cu- 
bes. 



2,000,000 
950,000 
360.000 
282,000 
450,000 
200.000 
160,000 
115.000 



28.774,000 4,517,000 



NUMÉROS DES 



Ha. 
bilans. 



67,000 
42,000 
15,000 
12.400 

7,700 
16 000 
10,000 

7.000 



177.100 



Macbines. 



3(ea4-co+roo3... 

4('ÏO+'*(>+7iH-Ot>) 
3f:7+7f)-j-lO&3. . . 

20'û-h'^>) ". 

3(|{X»-f'JOt>+70J.. 

2(;UijJaO] 

205-^-20) 

2(-^-^+'3J>]... 

21 



b ^^ 



: 220 
: 240 
; 245 
; 130 
: 270 
: 116 
: 65 
: 60 
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M. Brande montra ensuite le modèle d'un appareil à filtrer, 
employé par l'une de ces Compagnies , et qui était en état de 
filtrer , dans toutes les Jempératures possibles , 5oo,ooo pieds 
cubes d'eau par jour, et enCn des échantillons d'eau filtrée et 
non filtrée. [London Hier, Gazette ;\ATi\\ 1829.) 

3l8. SOCISTÊ POUR l'encouragement DES ARTS, DES MANUFAC- 
TURES BT DU COMMERCE DE LONDRBS. 

\ 

La Société avait résolu qu'elle tiendrait , pendant la présente 
session, 7 réunions du soir, spécialement consacrées à l'avance- 
ment des arts et manufactures du pays. Dans la première , le 
secrétaire fit lecture d'un mémoire où il donne l'historique des 
difjférens modes de la fabrication des briques et des tuiles , usi- 
tés depuis l'époque de la construction de la tour et de la ville 
de Babel jus<{u'aux temps modernes. Cette partie de la disser- 
tation fut accompagnée et éclaircie par l'exposition de briques 
chargées d'inscriptions en caractères cunéiformes , et extraites 
du Birs Nemrood, le plus apparent des monceaux que forment 
les ruines de Babylone ; par des briques tirées des ruines de 
Gour, l'une des antiques capitales de l'Inde; du Népal, contrée 
montagneuse située au nord du Gange; du pays des Birmans 
et de la Chine. L'orateur montra aussi des briques de fabrica- 
tion romaine, trouvées dans les fondemens des stations fprti- 
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fiées de ce peuple, en Bretagtie. Le secrétaire donîia alors uiie ^ 
description succincte de la fabrication des briques , telle qu'elle 
se pratique daps les environs de Londres. Il indiqua en même 
temps les caractères et les principales situations locales des cou- 
ches d'argiles, et les différentes qualités des briques et des tuiles 
qu'elles donnent. 

L'orateur parla ensuite de l'art de la poterie, de la roue du 
potier et du procédé qui consiste à détremper et à mélanger 
les argiles suivant la qualité requise de Fobjet à façonner. Il 
démontra le degré de perfectionnement que les anciens avaient 
atteint en ce genre , par des échuitillons de vases étrusques et 
grecs; de poterie samienne et de coupes et autres ustensiles 
trouvés daos les ruines d'Herculanum et de Pompéia ; d'imita- 
tions de la poterie étrusque, fabriquées à Napïes; de lampes et 
autres objets en terre cuite provenant d'Atbénes et de Marta- 
ban, de l'^pired'Ava, et enÇn d'ancienne poterie .péruvieime 
d'une fabiskaition antérieure à la découverte de l'Amérique par 
les Européens. Il traita ensuite en détail de la manufacture de 
la poterie rouge , vernissée ou non vernissée, qui se pratique 
dans les environs de Londres , et il finit par une notice sur la 
manière de fabriquer les vases de grès , et produisit des échan- 
tillons en ce genre, provenant de l'une des principales manu- 
factures établies à Lambeth. 

Le secrétaire annonça que les échantillons orientaux qu'il ve~ 
nait d'exposer sortaient du Muséum de la Compagnie des Indes 
orientales, et que les vases grecs appartenaient à la collection 
de T. Hope, écuyer,et que les autres objets antiques avaient 
été fournis par différens autres particuliers. Les échantillons 
de poterie moderne , qui indiquaient les différens progrès laits 
dans cette branche d'industrie, venaient des manufactures de 
M. Jones et de M. Wisker, de Lambeth. 

Indépendamment de ces objets , M. Mawe , demeurant daii& 
le Strand , avait envoyé à la Société une série très-intéressante 
d'échantillons, consistant en marbres rouges du Derbyshire, 
de spath fluor, d'albâtre, d'arragonite vert et de g3rpse fibreux, 
productions minérales du même comté , façonnées en vases , p»- 
^ tères et autres objets d'ornement. {Lond. liten Gazette; 3i janv. 

£. ToMB XI. a4 
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Sig. liA&»mi BE S^-Yuiu et ÉvAiix m Lummbs. •««•SéaiiDe 

publique de U Société d*agr.y sciênc. et arts du département 

de la Haute-Vienne, du 27 déc. 1897. 

Daas cette séance, M. Ardaut, secrétaire, a fait eoniiattve 
une découverte d'un intérêt général pour les beaux arts. « En 
faisant exploiter, dit- il, une carrière de terre à porcelaine 
dans le Toisinagede Saint*Yrieix, M. Nénert a trouvé un bloc 
considérable d'ufio pierre blanche qui diffère essentielle- 
ment des cailloux qui sont l'objet de Textraction journalière. 
Il a présenté un échantillon de cette pierre à MM. Al- 
luand etDuboys, qui ont reconnu tons les caractères d'un 
beau marbre dans la substance minérale soumise à leur exa- 
men. Nos d^nx confrères en ont fait l'analyse ; ils 7 ont 
U*onvé tontes les parties constitutives d'une composition cal- 
caire; ils ont essayé de la faire tailler, et ils ont vu avec une 
^véritable joie, que cette pierre était susceptible de prendre k 
plus beau poli, et de se prêter à toutes lea formes de la sta- 
tuaire. D'après oe rapport, il demeure bien assuré que le hazard 
^i, dans cett^ cireonstanoe > comme dans beaucoup d'autres, 
esi un grand auxiliaire en liait de déeouvertea, nons a rév^ 
Tcxistence dNin bef u marbre, qui ne le cède peut-être qu*è celui 
•4e Carrare pour la blandieur et l'éclat. 

Dans les divers numéros du BmlèHén de la Société, nous 
avohs remarqué plusieurs mémoires fort curieux. -^-^ Celui qui 
a pour titre : Des émaux de Limoges y par M. Mmurice JfâemS, 
mânle d'être consigné dans les jénnaUsdes Beaux^Ârîs, On sait 
^ue la ville de limoges, pendant toute la durée du içoyen-Age, 
acquitune grande célébrité par la fabrication des émaux. M. Ar- 
dent tire de l'oubli plusieurs artistes qui se sont distingués 
dans ce genre de peinture, aujourd'hui trop négligé; il donne 
un nouveau lustre à ceux dont l'histoire a consacré les noms, 
tels que SmnùÉltà^ les frères Lemoptci. Le plus célèbre de ces 
Mres parait avoir été celui dont les ouvrages sont UoNAXb 
LiMOUsnr, et que François I^' fit venir À sa cour, où il travailla 
d'après les dessins de Raphaël, de Jules Romain et de Jean 
Cousin. 

. L'auteur du mémoire donna une description détaillée des 
monumens qui attestent la perfection de l'art de rématUcur 
dans la ville de Limoges, et il termine en exprimant le désir de 
toir cultirer d« nouveau daoi la patrie ce genre de peinttire f 



MUmgês. 363 

k ]dflt indMtraetiUc de toat, en niAme temps qii*fl téatàt le 
plus grand nombre de moyens d*imitatton ( Rginœ encyclop, ; 
juiA i8a8; p. 797,) 
Sto. Paix moposis par L*AcAnÉMiB rotalb des sciences de 

GOETTIWGUE. 

L'Académie royale des sciences de Gœttingue a , dans sa 
séance annuelle du 8 novembre 1828^ mis au concours les ques* 
tions économiques suivantes : 

Pour le mois de juillet i83o. 

Comment doivent être organisés les établissemens ou instî* 
tutions techniques ( les institutions polytechniques , les écoles 
des métiers ) , pour remplir de la manière la plus satisfaisante 
leur but, qui est de donner aux élèves toutes les connaissances 
théoriques et pratiques dont ils ont besoin ? 

Et pour le mois de novembre de la même année. 

Quel est le mode le plus avantageux pour la culture et Ta- 
tnélioration des pâturages naturels ou artificiels destinés aux 
Aioutons, et quelle est, dans notre climat, la meilleure mé- 
diode pour établir les pâturages artificiels ? 

Le prix fixé pour chacune de ces questions est de 1 2 ducats. 
Les mémoires devront être envoyés, francs de port, à la fin du 
mois de mai pour la première, et à la fin du mois de septembre 
pour la seconde. \ C. R. 

321. PaiMBS d'encouragement pour l'industrie, décernées en 
Wurtemberg, le 29 sept. i8a8ï 

Pour la mécanique, 40 ducats et Une médaille d'argent à Eber* 
bach, mécanicien de la cour, pour son invention qui consiste à 
remplacer les cloches par des lames d*acier. Ces lames produi- 
sent non-seulement un son plus agréable que les cloches, 
mais elles sont beaucoup moins coûteuses et plus durables que 
les cloches. 

Pour ta chimie. 3o ducats et une médaille d'argent à Gmelin, 
professeur à Tubingen, pour son analyse de Tontremer tiré du 
lapis lazult, et la production artificielle de Toutremcr , basée 
•ur cette analyse, y oj, Ballet, 1828, Tom. X, n** i. 

PourVéconomie rurale, 20 ducats et une médaille d'argent à 
Mehrer, chirurgien à Lienzlngen, juridiciion de Maulbronn. Il 
a trouvé le moyen de propager les sangsues en grand. {Jllgenu 
UandUmgs Zeitung; oct. s8a8; p. AQ^* ) 

«4. . 
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Saa. larsTiTtTXOH ms Incékieites civils, à Londries. ( Uierary 

Gazette ; févr. rôag , p. 89 et 127.)! 

A rassemblée générale de cette institution , tenue le ao jaav., 
il a été fait un rapport tressa tisfaisant à ses membres par le co- 
mité chargé des intérêts de la Société, et qui est tiré chaque, 
année de la classe de ses membres ordinaires. Dans ce rapport, 
outre une exposition de la situation favorable des finances, Fia- 
stitution est félicitée sur l'augmentation de vingt*trois m^nbres 
pendant la dernière année. Cette année, huit nouveaux mem- 
bres sont proposés. 

Les réunions du soir ont commencé le 27 du mois passé. Les 
questions discutées roulèrent sur le meilleur moyen de préser- 
ver le. fer de la rouille et d'améliorer les routes à barrières. 
Parmi les remarques importantes relatives à la première ques- 
tion, le président de l'Institution décrit ponctuellement les 
moyens adoptés pour la conservation des travaux en fer du pont 
de Menai. 

Sur la seccmde question, M. Nimbo, dont Texpérienœ dans 
cette branche particulière du génie est reconnue, entre dans un 
détail bien circonstancié de sa méthode de former des ro«tes 
sur les marais. Il donne les divisions , les proportions eK même 
les termes techniques usités dans chaque partie de ces travaux 
comme il les a exécutés en Irlande. Les fruits de plusieurs an- 
nées d'expérience, plus précieux encore par les judicieux com- 
mentaires des membres les plus instruits, ont été ainsi présentés 
sous la forme d'une conversation avec une liberté qui est un 
des caractères agréables et peut-être caractéristiques de cette 
institution. 

Dans la séance du 3 février, on s'est occupé de la question 
suivante : « Quelle est la meilleure manière de préserver, le fer 
de la rouille ? et les prpcès-vcrbaux des premières réunions re- 
latives à ce sujet ont été lus par le secrétaire. M. Simpson éta- 
blit une méthode pour prévenir l'oxidatidn des tuyaux de fer 
destinés à la conduite des eaux, lorsqu'on n'en changé pas, par 
l'application de la chaux. Le changement de couleur et l'odeur 
désagréable que l'eau contracte dans son passage hors du réser- 
voir, sont évités par ce moyen. On détaille divers moyens de 
la décomposition du fer sujet à l'action combinée de l'air et de 
l'humidité, particulièrement dans les machines qui y sont le 
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fins exposées , <ïeHes des bateaux à vapeur. — Le tout tendant 
à prouver que des moyens complètemeot efficaces sont encore 
à réclamer de la science (i). 

< fin terminant cette discussion, M. Jopiing explique les pro* 
priétés d*un instrument qu'il croit de nouvelle invention ou au 
moins remis en usage. Cet instrument décrit la vraie spirale io- 
mque , du genre elliptique, et , par un régulateur sépare , les 
oves qui se trouvent entre les spirales; ces tracés s'accordent 
exactement avec toutes les variétés des spirales ioniques des 
Grecs que M. Jopiing put examiner dans ce pays. 

Séance du lo février. M. Turrel lut un mémoire où Ton pio- 
pose à rinstitutiou un profond examen des méthodes pour ex- 
traire, forger et manufacturer le fer. La discussion suivante est 
principalement relative aux propriétés de Tacier. M. Maqdslcy 
donne le détail d'e:ipériences faites par ordre de la Compa- 
gnie des Indes orientales pour s'assurer des moyens de forger 
et de manufacturer l'acier, appelé JVootz y et par lesquels il a 
parfaitement réussi. 

La mort de M. Tredgold, dont M. Donkin, son ami, fait 
part à l'Institution , est un événement qui laisse beaucoup de 
regrets, et on perd en lui un savant et un professeur distingué. 
Les nombreuses et excellentes publications de M. Tredgold 
tiendront en effet long-lemps la première place parmi les abré- 
gés utiles aux ingénieurs civils, et doivent lui assurer l'éternelle 
reconnaissance de tous les hommes qui cultivent les sciences. 
3a3. Pont suspendu , à Paris. 

Le pont de la Grève vient de recevoir son éclairage dé- 
finitif; il est fort remarquable par le bel effet que trois lampes 
seules produisent sur les lignes à éclairer, par la combinaison 
des réflecteurs paraboliques et par la forme gracieuse des appa- 
reils. Aux extrémités du pont, un candélabre en fer supporte une' 
monture à branches également en fer, qui soutient, sur six 
pieds , une lanterne hexagone en cuivre , avec sa lampe et ses 
réflecteurs, comme celles de la Bourse. Sous le portique est 
suspendu un appareil d'une forme bizarre, mais élégante. La 
lumière n'a d'issue que sur l'axe du pont ; les réflecteurs l'in- 
terceptent sur tous les autres points et la dirigent uniquement 

(i)Dans nne aatre séance il a été établi que la cîgiie prévient Toxidatlon 
da feryméme sons Fean. Des expériences à ce sojet ( si elles prooventlii 
Tf^ri^é du fait), peuvent conduire k des résultats très-nvantageux. 
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sur celte ligne avec inlensité, depuis la lastenie jusqu'aux 
deux candélabres. C'est une application iogcgiîeiiie du système 
de M. Bordier-Marcet. Le public s'arrête à qadques pas de le 
lanterne pbur jouir du dessin du pont^ tracé des deux eètés 
du chapiteau sur un fond bleu céleste en masse d'or et ferrure» 
en noir. La curiosité va rendre ce pont plus vivant , et cesem 
dans les premiers jours du printemps une p^mneiiade fort 
agréable. {Nouveau Journal de Paris; % mars iSa^.) 

324. Découvertes DE pieeees lithographiques , en Bourgogne. 

M. A. Chevalier , qui a rendu un si grand service à la litho- 
graphie en découvrant le moyen d'effacer et de corriger les 
dessins sur la j)ierre , vient d'acquérir de nouveaux droits à la 
reconnaissance des artistes. En passant , il y a quelque mois, à 
Vermanton, près d'Auxerre, il reconnut dans la pierre ordi- 
naire de cette contrée tous les caractères de la pierre lithogra- 
phique. Il en rapporta quelques fragmens à Paris , les fit polir 
sur-le-champ, et de jolis dessins lui confirmèrent la réalité de 
sa découverte. Impatient d'affranchir sa patrie de ce tribut payé 
à l'étranger, M. Chevalier s'empressa d'écrire au maire de Ver- 
manton pour lui faire sentir l'avantage que le pays pourrait en 
retirer. Il l'engagea à lui envoyer des pierres plus fortes pour 
être à même de faire des essais plus définitifs : mais sa lettre , 
datée du mois de novembre 1828, étant restée sans réponse , 
M. Chevalier nous prie d'attirer sur sa découverte les regards 
des autorités locales et du ministre de l'intérieur. Pour en faire 
sentir le prix , il suffit de rappeler que dans les années x823 et 
i8a4, l'étranger nous a vendu de ces pierres pour la somme de 
iSq/i^o fr., et si l'on considère les produits toujours croissans 
de la lithographie, l'extension de cette branche d'industrie dans 
les départemens , on concevra que l'importation a dû être plus 
considérable pendant les 4 dernières années. Il est de ces pier- 
res qui valent jusq 'à 60 fr., et qui , prises à Vermanton , re- 
viendraient k 3o sous. MM. Chevalier et Langlumé pensent que 
cette contrée n'est pas la seule qui puisse en fournir. Ils ont 
d(rjà essayé avec succès quelques pierres de Chaville, près de 
Sèvres : mais celles de Vermanton leur paraissent supérieures. 
( Ibid:; 28 févr. 1829. ) 
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32S. Cheminée mobile. 

M. filsom de. Bruxelles vient d'obtenir un brevet p^ur 
UQ apfiareii très- simple et très-éiégant : il consiste eu une h%\]lt 
cheminée en fer^ munie d'un tuyau rentrant eu lui-méttie» 
comme lés corps d'une lunette de théâtre; d'un tour de main 
Ton fait arriver la cheminée au milieu de la chaâibrc , et ou la. 
repousse à sa place. (Journal dn Commerce \ 17 mars i8a9i 

p.i".) .. _ 

SaÔ. A»PA%EI1 POVIL VOLXH. 

Un artiste anglais annonce dans le Mechanic's Magazine f\\i!\\ 
est parvenu à constniire un appareil à voler qui surpasserait de 
beaucoup en force et en légèreté tout ce qu'a produit la nature 
en ce genre; et il offre de disposer, pour la somme de i,5oo liv. 
st. d'une quatrième part dans les bénéfices que promettrait une 
découverte si importante. ( Atlas, — Galig^, Messertg. ; Paris, 
12 mars 1829. ) 

( 337. Pl.llMBSlliCAKlQt£l. 

Ces plumes, de l'invention de M. Poultou, se composent de 
trois parties distinctes , savoir : d'un tube ou réservoir, d'un 
bec de plume et d'une euveloppe de métal. Le tube on réser*. 
voir destiné à contenir l'encre , doit être en or ou argent , afiil 
de ne pas être sujet à la corrosion. Ce tube est muni dans son 
intérieur d'un petit poids, qui, par l'effet de sa pression, fait 
couler graduellement l'encre à travers une soupape placée i^a 
fond du tuyau. Le bec de plume, en acier, est assujéti à vit au 
réservoir, et revêtu de deux enveloppes en métal, destinées, l'une 
à la préserver de la rouille, l'autre à affermir l'ensemble de 
l'instrument ( l^ond, and Paris Obserp, ; 8 mars 1829. ) 

328. Sur les fers. Lettre au rédacteur du Journal du Com- 
merce. 

« Par votre numéro du i3 décembre, vous signalez aux mé- 
ditations des industriels et à celles des membres de la Commis- 
sion d'enquête, un extrait du Cours d'économie politique deM^ 
Say ( y volume ), duquel il résulterait que le dommage annuel" 
iemeni oemsé à l^ agriculture par les droits d'entrée $ur les fers 
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étrangers^ ne i'éièpe pas à moins de ifi militons^ ou, en d'au» 
très termes, que, d'après le prix aitqiiei les fers se trouvent por- 
tés par V effet dès droits , l'agriculture dépense par an , patir Va- 
chat des fers nécessaires à sa consommation, Ifi tniiUons de plus 
qu'elle ne dépenserait si les droits n'existaient pas. 

Déjà, eu i8i4, on avait imprimé que, si l'on augmentait les 
droits sur les fers, une partie des terres resterait incuke^ et que 
la France aurait de la peine à pourvoir à sa subsistance. Ce ta- 
ôleaUi disait Fauteur, n'avait rien d'exagéré. 

En effet , si, depuis i4 ans que les droits ont été augmentes, 
chaque année a cause à l'agriculture un dommage de /|6 millions, 
cela ferait, de bon compte, 644 millions qu'aurait déjà coulé à 
l'agrîcuUiire la protection donnée par les droits aux forges de 
France ; et les propriétaires de vignobles ont fait preuve de mo- 
dération , dans leur dernière pétition , eu n'évaluant Ce dom- 
mage qu'à 400 millions. 

Or, quelque féconde que soit notre agriculture , il est dou- 
teux qn elle puisse continuer long-temps à supporter un pareil 
préjudice, et, si l'on n'y met ordre, nous ne tarderons pas à 
voir la sinistre prédiction de 1814 s'accomplir. 

Comme cela ne laisse pas d'être effrayant, j'ai cru devoir, en 
ma qualité d'industriel , méditer , ainsi que votre article m'y in- 
vitait, l'extrait cité de l'ouvrage de M. Say; et, en cherchant 
des élémens pour vérifier son chiffre de 46 millions , j'ai été 
assez heureux pour découvrir, chez un autre économiste non 
moins compétent sur la matière et assez digne de foi ( feu le 
duc de la Rochefoucauld), que le nombre des charrues employées 
en France est de 700,000; et que la quantité moyenne de fer à ' 
laquelle on peut évaluer l'usure annuelle de chaque charrue^ en 
comprenant sous ce titre le ferrage des chevaux, les charrettes, 
henes et autres instrumens aratoires qui se rattachent au travail 
dune charrue , ne dépasse pas 40 kilogrammes. 

£t ce n'est pas légèr/ement que M. de la Rochefoucauld avait 
établi ce calcul; il l'appuyait sur les données positives qu'il avait 
recueillies avec le plus grand soin, sur sa propre expérience et 
sur celle de ses voisins; et, de plus, il assurait que ses évalua- 
tions étaient fort au-dessus de la réalité. 

Or, la consommation totale de l'agriculture étant représentée 
par celle des 700^000 charrues, si chacune 4e ces charrues conv 
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somme annuellement 40 kilogrammes de fer, cela ferait, pour 
le tout, 28 millions de kilogrammes, qui, même en lès comp- 
tant au prix élevé de 60 fr. % kiK, ne produiraient qu'une 
somme de 16,800,000 fr., soit 17 millions. 

Mais, si la valeur totale de ce que l'agriculture dépense an- 
nuellement en fer ne s'élève qu'à 17 millions, y compris l'ac- 
croissement de prix oçcasionc par les droits, comment les droits 
seuls qui , après tout , n'entrent que pour une portion dans la 
valeur des fers ^ pourraient-ils avoir occasioné à l'agriculture 
un excédant de dépense de 46 millions, ou , en d'autres ter- 
mes , comment peut-on éprouver une surcharge de 46 millions 
dans l'achat d'un objet qu'on ne paie en tout que 17 millions? : 

Il y a évidemment erreur dans le calcul de M. Say, et je vous 
avoue que j'ai éprouvé quelque satisfaction aie reconnaître; 
car, après m'avoir effrayé pour l'agriculture par sonchifTce de 
46 millions, M. Say m'avait bien autrement épouvanté, pour les 
autres branches d'industrie, par cette phrase qui fait suite aux 
46 millions : 

« Mais, ce n'est pas tout : l'agriculture n'est pas le seul art 
qui emploie le fer. Il n'en est pas un qui ne. fasse usage de ce 
précieux métal, etc. Qu'on calcule^ si Von peut ^ les millions que 
nous coûte le renchérissement de cet article. » 

Un peu rassuré maintenant sur ce qui regarde l'agriculuu'e , 
je vais continuer plus à l'aise mes méditations sur les autres 
branches d-industrie , dont M. Say n'a pas pu encore calculer 
au juste les souffrances ; et, si je suis assez heureux pour y trou- 
ver également quelques motifs de sécurité , je m'empresserai de 
vous les communiquer. 

Il n'est pas indifférent, dans beaiTcoup d*intérets , y compris 
celui de la vérité , d'approfondir enfin jusqu'à quel point cette 
industrie des forges, devenue depuis long- temps l'objet de tant 
de déclamations , mérite d'être en quelque sorte signalée à l'a- 
nimadversion publique comme Je fléau du commerce, des arts 
et de l'agriculture. Il est surtout important, quelle que soit la 
manière dont on envisage la question , d'empêcher des erreurs 
matérielles de 46 millions de prendre racine dans des ouvrages 
classiques, où elles sont destinées à faire autorité, surtout lors- 
qu'elles parviennent à s'y introduire sous un nom tel que celui 
de M. Say. » 
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Nous ne pouvons Aous dispenser cependanl dé faire remftr^ 
q»6r à Tauteur de la lettre qu'il n'a point cité exactement notre 
citation de M. Say. Celle-ci ne parle nullement d'un préjudio* 
annuel , mais d'un préjudice de 46 millions sur 900 mille chai^ 
rues et tous les instrumens accessoires pour une exploitation 
agricole qui correspond à l'emploi d'une charrue. Nous avons 
compris qu'il ne s'agissait ici que d'un préjudice sur le prix d'à* 
chat du fer n«;essaire à tout le travail que suppose cette exploit 
tation. Or y en adoptant l'évaluation de l'auteur de la lettre» oa 
serait bien à 8,5oo,ooo fr. par an que s'évaluerait la perte aflfé-* 
rente à l'agriculture par suite de la surtaxe de droit sur les fers. 
Cette somme, perdue pour l'agriculture pendant 14 ans, re« 
présenterait bien 119 militons de préjudice pour elle seule, 
sans y comprendre les intérêts, qui feraient plus que compen* 
ser l'effet d'une surtaxe moins importante durant quelques an« 
nées. Cette lettre dit plus que nous n'aurions pu dire. 

Mais , en admettant encore que l'impôt qui protège les forges 
françaises ne pèse pas sur l'agriculture d'un aussi grand poids 
que le dit M. Say» il s'ensuivra seulement qu'il pèse ailleurs; 
car, sur quelque partie de la fortune publique que la charge 
soit imposée, la charge existe , et l'énormité n'en saurait être 
dissimulée. Suivant des évaluations non contestées, la consom-* 
matioQ annuelle du fer en France s'élève à 12,000 quintaux^ et 
elle le paie en commune 5o fr. le quintal au lieu de 3o (i\ au 
plus que loi coàteraient les fers étrangers. C'est donc une con-^ 
tribution annuelle de 24 millions qu'une industrie impose à 
toutes les autres industries. [Journal du Commerce^. 18 décem^ 
bre 1828. ) 

329. Brkvets d'invention délivrés en Angleterre, depuis le 
26 avril jusqu'au 28 septembre 1828. (G///V technol. Reposit,; 
1828 juin, p. 383 ; jnill., p. 63 ; octobre, p. 254; nov., n" 5.) 

A fFilUam Marshall y pour perfectionnement des machines 
servant à tondre, à écourter et à finir les draps et autres tissu» 
ou matières écrues. 

A Thomas Breidenhach , pour perfectionnement des ndadii^ 
n«s servant k forger ou à fabriquer des tubes et des verges de 
fer, et à d'autres usa{j(es. 

A James Griffin , pour perfectionnement de la fabricaâ<Ml 
des faulx et des différentes espèces de serpettes. 
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A/. fTaU, {KHir rapplication d'un certain agent ehitfiiqoe pro- 
pre à détruire le poison animal 9 et > par conséquent à en pré« 
venir les funestes effets. 

A Carpenter Bor^pas , pour perfectionneniMit du mode de 
faire mouvoir les voitures et les machines^ et les bateaux et au* 
très espèces de vaisseaux locomotifs. 

A Thomas HUlman, pour perfectionnement de l'art de con* 
struire et d'assiyétir les mâts composés. 

A Jonathan Brownill^ pour un mode perfectionné de faire 
passer les vaisseaux d'un niveau supérieur à un niveau infé* 
rieur, ou d'un niveau inférieur à un niveau ttipérieur, sur les 
canaux; ainsi que de lever ou abanser plus commodément que 
suivant la méthode ordinaire ^ sur les grandes routes, les Toi- 
tures ^ marchandises et autres objets d'un certain poids* 

K James Palmetf pour perfectionnement des moules, ma* 
chines ou appareils servant à la fabrication ~du papier. 

A Thomas Adamsj pour perfectionnement des instrumens, 
trousses et appareils servant au traitement des hernies. 

A Francis H^esiiejr , pour un certain appareil perfectionné 
servant à aiguiser etàafôler les lames de couteaux et autres es*- 
pèces d'instrument tranchans. 

A Samuel Broohing, pour une certaine clé propre kassujétir 
et à relâcher les mâts de hune des navires et des vaisseaux. 

A Maithetv Fuilfvood Jeane ^ peur un ciment ou mastic au- 
quel il se propose de donner le ttom de cimeni germaniques 

A John Benjamin Maeniel 9 pour perfectionnement du mode 
de préparer et d'appliquer les matériaux destinés à cuns^titï 
les grandes routes ou à les rendre plus durables ; matériaux qui, 
ainsi préparés, peuvent être employés à divers autres usages. 

A Thomas Jackson , pour une nouvelle espèee de clou à l'u- 
sage des bottes et des souliers, et Autres objets manufacturés de 
eette nature. 

A John Ford y pour perfectionnement des machines servant 
à nettoyer^ ouvrir, carder, peigner, filer, etc. , la laine , et à 
carder, préparer, filer, etc* , le coton, le lin , le chanvre et la 
«oie, soit séparément, soit dans leur état combiné, et pour filer 
et tordre le lin , le chanvre, la soie et autres matières filamettr- 
eusee, soit séparément, soit dans leur état combiné. 

A Thomas Bonsor Crompton ^ et à Enœh Ta^lorf poar per- 
fectionnement du mode de rogner le papier* 
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A Charles Chubb , pour perfectionnement de la» construction 
des loquets à l'usage des portes. 

A Thomas fFUliam et kJohn Powel, pour perfectionnement 
dos procédés, machines et appareils servant à former les mou- 
les ou vaisseaux à l'usage des raffineries de sucre ; ainsi que du 
mode d'application des matériaux dont, jusque-là, on ne s^était 
pas encore servi dans la fabrication de ces moules ou vaisseaux. 

A George St ration. Perfectionnement du mode de chauffer et 
d'aërer les églises , ]e$ serres chaudes et tonte autre espèce 
d'édifices; perfectionncmens qui peuvent s'appliquer à d'au- 
tres usages. 

A Grandville Sharp Pattisson: Lequel , en conséquence de 
la communication qui lui en aurait été donnée par un certain 
étranger résidant hors du Royaume-Uni, se trouverait en pos- 
iion d'une méthode nouvelle et perfectionnée, consistant k ap- 
pliquer le fer dans le doublage des navires et autres espèces de 
vaisseaux, et d'employer pour cet objet des boulons, des 
pointes et des clous du même métal. 

A fohn Seaward et Samuel Seaward ; pour une méthode 
nouvelle et perfectionnée pour faire mouvoir les voitures et 
toute autre espèce de véhicules sur les routes publiques , piinsi 
que les navires , bateaux et antres espèces d'embarcâettons sur 
Teau. 

- A Charles Simderson; pour une nouvelle méthode introduite 
dans la fabrication de l'acier à tondre les draps. 

A Samuel Brooking ; pour un nouveau mode de faire les 
voilfp des navires et autres espèces de vaisseaux. 

A John Robersion , cordier ; pour certain perfectionnement 
de la manufacture des cordes ou cordages de chanvre. 

A fFtlUam Bell; pour des moyens perfectionnés de faire fil- 
trer l'eau et antres espèces de liquides. 

A fVilliam Farish ; pour une nouvelle méthode de nettoyer 
les cours d'eau. 

A Thomas Robinson fVilUam ;^ouv certains perfectionne- 
mens introduits dans la manufacture des chapeaux^ bon- 
nets, etc., et dans le mode de les recouvrir, ii Faide ée mar 
chines, avec<le la soie et autres matières. 

A Thomas Minikew ; pour un perfectionnement de l*art de 
faire des chaises, des sophas, de longs fauteuils, des lits et 
autres meubles servn^t qu mén^e usage. 
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A James Beaumont Neiison ; pour perfectionnement du pro- 
cédé qui consiste à appliquer l'air comme générateur de la 
chaleur dans les feux j forges et fourneaux où on est dan» 
l'usage d'employer des soufflets et autres appareils de cette 
espèce. 

A Lemuel fFeUman fFright; pour certain perfectionnement 
des machines servant à la fabrication des vis. 

A William Losh ; pour perfectionnement du mode de fabri- 
quer les-dmières de fer à l'usage des chemins faits de ce métal, 
et des appuis sur lesquels ces rainures peuvent être placées ou 
fixées. 

A Joseph Rhodes , jeune ; pour certain perfectionnement des 
machines servant à fabriquer Testame, et à filer et à tordre 
d'autres matières filamenteuses. 

A Jos, Clisiid Daniell; pour perfectionnement des machines 
servant à apprêter les étoffes de laine. 

A Joïm MelvUle; pour certain perfectionnement de faire 
mouvoir les vaisseaux sans le concours du vent. 

A Édauard Farhes Orson ; pour perfectionnement des car- 
touches à l'usage de la chasse. 

A John JohnSy de Leeds, dans le comté d'York, fabricant de 
brosses; pour des améliorations dans la machine ou l'appareil 
pour presser ou terminer les vétemens de drap; %S sept. i8a8; 
donné polir jS mois. 

A Pierre Rigby fVason , esq. de Middle-Temple, avocat-plai- 
dant; pour une amélioration dans les bâtons de cire à cacheter; 
2 5 sept. ; donné pour 6 mois. 

- A Jacques Nevilie , de New-York, Shad-Thames, mécanicien 
dans le comté de Surrey ; pour une machine ou appareil {ler- 
fectionné, tendant à obtenir une force mécanique des chûtes et 
^des cours d'eau ; aS sept. i8a8; donné pour 6 mois, s 

A Thomas Fooler, de Great-Torrington , dans le comté de 
Devon, papetier , pour quelques améliorations dans l'élévation 
et la circulation de Teau , de l'huile et des autres liquides dans 
l'état d'ébulUtion, appliqués aux usages domestiques et autres; 
a octobre 1828; donné pour 6 mois. 

A Jean Brunton, de West-Bromwich , dans le comté deStaf- 
ford, mécanicien; pour des améliorations dans les appareils 
pour travailler le gaz du charbon de terre et le cock, ainsi que 
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quelques perfeetionnemens dans la manière de disposer ces ap- 
pareils; 9 oct. iSa8; donné pour 2 mois. 

A Thomas Tippett, d'Owennapp, dans le eomté de Corn-* 
wall , mécanicien ; pour des améliorations dans la construcHoa 
et dans la manière de fabriquer les machines par la vapeur et 
l*air, et dans le fourneau ou le prodncteur de la vapeur, et dans 
Tapplication de ces machines améliorées à une nouvelle méthode 
d'accélérer la marche des vaisseaux et autres corps flôttans; 9 
oet. i8a8 ; donné pour a mois. 

A Samuel Lawson et à Mar^ ff^alker^ de Leeds, dans le 
comté d'York, mécaniciens et fileurs de lin ; pour améliorations 
dans les machines servant à la préparation et à Tapprét du 
chanvre, du lin , de la soie et des autres substances fibreuses; 
9 oct. i8a8; donné pour 6 mois. 

A Hemri Duxhury , de Pomeroy-street , Rent^Road , dans le 
comté de Surrey, gent. ; pour une nouvelle machine à fendreles 
-cuirs et les peaux; 9 oct. |8a8; donné pour 6 mois. 

A Edouard Uancorne y de Skinner-^treet , dans la cité de 
Londres, fabricant de clous , qui, par suite d'une communica- 
tion à lui faite par un étranger demeurant hors de l'Angleterre, 
possède une invention pour une meilleure fabrication des clous; 
16 oet. x8»8; donné pour 6 mois. 

A Thomas Asfnnal; pour une méthode perfectionnée de fon- 
dre des caractères typographiques, au moyen d'une mécanique. 

A Samuel Hall ^ pour une méthode et un appareil pour pro- 
duire la vapeur et les divers gaz qui servent ai» forces mou- 
vantes et autres usages utiles. 

A Jamês Mojffat; pour un appareil servant à maintenir et as- 
surer les chaînes des câbles, de même que pour peser les ancres 
qur tiennent à ces chaînes on autres câbles, soit avec ou sans 
messenger, 

A Daniel Jobhins ; pour une méthode perfectionnée des mé* 
eaniques applicables aux mouKns propres à nétoyer les 
draps , etc. 

Au baron Charles ffelterstadt ; pour une eau ou composition 
pour éprouver l'eau et renforcer le cuir. 

A Richard ff^itfy ; pour des améliorations dattà les appareils 
pour produire et augmenter legac du charbon de Ufre^ «^< 
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k Edmond Gibson ^Uurhy; poui^ un appaffil ou méthode 
d'une puissance génératrice applicable à divers usages. 

A FPiiiiam Strachan ; pour une meilleure manière de fabri- 
quer Talun. 

A John Barlett; pour une nouvelle méthode perfectionnée de 
préparer les fils du lin ou de la laine pour les manufactures de 
bottes , souliers et selleries , etc. 

A George Johnson Young^ pour une machine douée de plus 
de force et beaucoup améliorée pour fabriquer les divers ca- 
bestans. 
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